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LES SEPT VICTIMES
Gomment parvins-je à saisir Troppmaun au Havre, au moment de s'embarquer pour l'Amérique? Qui me guida, sur de faibles indices, vers ce port de mer lorsqu'un gendarme mit la main sur l'assassin connu encore sous le nom d'une de ses victimes?
Ce qui me décida à poursuivre Troppmann au Bavre, ce qui me plaça sur sa piste, ce furent moins les vagues indices de mes agents que mes qualités natives, secondées par le hasard.
Aujourd'hui encore, je ne m'explique pas plus ce
qui m'a placé sur sa voie qu'on ne s'explique le flair ■
du chien de chasse courant, à plein Jiois, sur la bôto fauve.
Canler disait !
« Dans une affaire, nous comptons sur un auxiliaire qui ne nous fait janiais défaut, un auxiliaire plus puissant queles fins limiers, que tous les renseignements, que tous les indices, que toutes n(»s qualités d'expérience, d'intelligence, d'activilé cl (ie l<''nacilé. On l'appelle le hasard^ moi je 1 appelle la Providence, »
Dans Tarrestation de Troppmann, le ha?ard ou la Providence a joué aussi le plus grand iù'.<\
Et si j'ai à revendicpier une largo [i.irl dww?- l'arrestation de ce trop célèbre monsieur, je le dois à riion organisme, qui m'a toujours porté à ne \)ï\< perdre la piste dun malfjiteur une foi* que le hasard ou la Providence me l'avait fait découvrir.
Comme je l'ai dit, une piste m'altii'.'iil, je la suivais. Sur le théâtre de mes exploits, mou rùlf de pulicier me possédait comme le scélérat que j'avais à poursuivre. Je ne m'appartenais plus; il fallait que le malfaiteur m'appartînt !
Une fois en possession de Troppmaiin, on a vu, dans le piécélenl chajiitre, avec(pielle acl vite vertigineuse je m'acharnai pour le délVndrc c«udre la foule qui, du llavie à Paris, voulait me ravir la proie que le hasard m'avait livrée.
En cette circonstance, le hasard a été le gendaime de la Providence et c'est lui qui a provoqué toutes les surfirises qui m ont aidé à mettre la main sur Troppmann.
Il ne surfit, pour s'en convaincre, que de les compter :
V hasard. — Il apparaît sous la forme du cultivateur Lanf^lois qui n'avait pas besoin d aller à son champ, le lendemain du crime.
2° hasard.— Il se montre sous Tunirormc du gendarme Ferrand qui, sans y sonp^'r^ met la rnain sur l'assassin qu'il prend d abord pour un voyageur qui n'a pas de passeport.
3' hasard. — Il se manifeste dans la personne du sauveteur lleuguel, un calfat qui se trouve pncisômciit sur le port au moment où Tropprnann se jette à Teau, où ce sauveteur ratliape le criminel dont la mort n'eût pu faire découvrir cet auteur de tant de forfaits. ■
\^ hasard. — Il apparaît encore en me livrant les correspondances du criminel qui m'aid«Mit a <]écouvrir tons ses crimes, tant à Paris (ju't-n Alsace.
Au moment où j'eninionai TropfuiîKm du Havre à Paris, je le diri^^r^'ai d'abord à la Morgue, avant de le faire écrouer à Mnzas.
Six cadavres trouvés dans le champ Lnng-lois se trouvaient dans ce funèbre entn;pôt où h; greffier avait délivré ce reçu, terrible par son laconisme :
« Reçu six cadavres, envoyés par le comîni<.-aire de Pantin.
« Ce 20 sei)tembre IHGD. »
Les victimes, déshabillées, avaient été placées
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dans la salle de purification, située sur le quai, der* rière la salle d*exposition.
L inventaire des victimes se composait , pour M"" Kinck, d'une robe de soie noire, d un pardessus de même étofTe et d'un chapeau orné de fleurs; pour sa petite fille, d'un costume bleu et blanc; pour ses trois frères, d'un costume de collégien; pour' l'aîné, d'un costume noir; sur les boutons des gilets des quatre frères on lisait ces mots : Thomas, tailleur à Rouhaix,
L'identité des victimes ne pouvait être mise en doute par cette indication; elle devenait un nouveau fil conducteur.
La femme était une puissante créature. Sa tète était à demi détachée du tronc. Le nez, le front, le menton étaient labourés de coups de couteau. Le cou paraissait avoir été fendu d'un coup de hache. L'ensemble de cette tète défigurée par ses blessures était hideuse, repoussante.
L'ainé des enfants, âgé i\ peine de seize ans, avait le visage bien moins horrible. Les yeux fermés par les paupières gonflées dont l'enflure emplissait l'or* bite, le nez également enflé, il paraissait avoir succombé sous les efforts d'une strangulation subite. Il semblait que la mort l'eût surpris en dormant.
Néanmoins il avait les cheveux hérissés sur le front 1
Quant aux autres enfants, ils étaient tellement défigurés que leur visage n'offrait plus que lé hideux aspect d'nne plaie multiple, atroce produite par l'écrasement. Ceux-ci, saisis sans 'doute à Timproviste^ n'avaient pas eu le temps, comme l'ainé, d'à-
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voir peur. Ils avaient dû être tués avant de se rendre compte de Thorrible sort qui leur était réservé.
Troppmann fut conduit par moi devant les six cadavres étendus sur les tables de marbre. Le juge d'instruction, qui nous attendait, demanda au meurtrier, en lui désignant les victimes :
« — Reconnaissez-vous les personnes dont les cadavres sont ici exposés?
L'assassin avança de quelques paç dans la Ion-: gueur de la salle. Il se gratta l'oreille, à l'exemple des félins. En secouant les épaules, il tourna sur lui-même, puis il dit avec un grand sang-froid, sans que sa voix tremblât :
c< — Oui, monsieur. »
Puis désignant de l'index, qu'il avait presque aussi long que le pouce, chacun des cadavres, il ajouta :
« Ça, c'est M'*'*^ Kinck ; ça, c'est Emile; ça, c'est Henri; ça, c'est Alfred; ça, c'est Achille; ça, c'est la petite Marie. »
Il les désigna sans même se découvrir.
Les assistants étaient glacés de stupeur par ce cynisme. .
Une fois la confrontation accomplie, Troppmann, que je n'abandonnai pas avec le sous-chef de la sûreté et mon secrétaire S***, passa dans la salle du conseil pour signer le procès- verbal.
Avant de le signer, Troppmann, malgré son cynisme, parut faire un violent effort sur lui-même. Il se recula de la table, du papier où était écrit tout ce qui venait de se passer. Il déclara de. nouveau
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qu'il n'avait été que rinslrument de Jeaa Kinck et de son fils aine Gustave.
« — J'ai aidé, c'est vrai, dit-il. J'ai poussé vers la fos.-ic; mais je n'ai pas frappé, je n'ai f.iitqne tenir pendant que Jean et Gustave Kinck tViinpaiont. »
Il balbutia à la suite de ces deux noms, un troisième qu'il n'acheva pas.
Le juge d'instruction attendit en vain qu'il complétât sa pensée et sa déclaration.
Mais Troppmann, ayant baissé la letc, ne dit plus un mot.
Après un long silence, le juge d'instruction lui demanda :
« — Ainsi vous aviez des complices?
a — Pout-ùtre! répondit Troppmann sans relever la tète ; il ajouta: mais vous ne les retrouverez pas. c'est assez de moi ! »
Cette séance, après cette première confrorïtation, dura deux heures, et la justice ne put rien tirer de plus de Troppmann.
L<»rsqu'il fallut conduire. le prisonnier de la M«>rgue à Mazas, les difficultés furent aussi grandes qu'à l'arrivée.
J'eus beaucoup de peine, mon secrétaire et moi, à faire traverser notre fiacre à travers la foule massée à la porte de la Morgue.
Arrivé à Mazas, le meurtrier déclara an directeur se nommer Troppmann (Jean-Baptiste), âgé de dixneuf ans, nalif de Gernay (llaul-KhinJ, ayant la profession de mécanicien.
Je le quittai à Mazas, en laissant dans sa colhilo
quatre compagnons chargés de surveiller ses moin- <lres nionvenients.
D'accord avec le juge d'instruction, Troppmann n'était pas au bout de ses douloureux pèlerinages, et je devais bientôt le ramener à la Morgue.
La découverte des assassinats de Pantin et de leur auleur, en l'absence du père Kinok et de son fils aîné, ne faisait que répandre plus «le mystères sur celle épouvantable catastrophe. La curiosité publique, surexcitée par l'horreur de ces attentats, était poussée à sa dernière limite.
En pouvait-il être autrement?
Troppmann était arrêté, mais la justice n'était pas plus éclairée par ses aveux pleins de réticences, aussi inadmissibles qu'intéressées.
L^s six cadavres retrouvés ne donnaient aucune preuve décisive contre leurs meurtriers. On ne savait rien, tant que Jean et Gustave Kinck n'étaient point retrouvés, morts on vivants.
Troppmann n'était-il quun aide des chefs de cette malheureuse famille? Gustave Kinck était-il un parricide ou une victime de celui qui prétendait •être le complice du père et du fils?
Encore une fois, le hasard ou la Providence devait achever son rôle dans ce (némorable procès.
Le 26 septembre, un nommé Ilughs, dit Mustapha, garçon boucher, découvrait à cùLé du^charap Langiois une nouvelle fosse de date pins ancienne que les fosses creusées pour M""* Kinck et ses cinq" enfants. Hughs en sortait le cadavre d'un homme frappé de plusieurs coups à la poitrine.
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Sa tète dégarnie de cheveux témoignait d'un© longue lutte avec son adversaire.
A quelque distance de la fosse, en creusant toujours, on avait découvert une hachette, à peine recouverte de terre, puis des poignées de cheveux bruns de la couleur des cheveux de Troppmann.
IL n y avait plus de doute à avoir, Troppmann n'était pas qu'un aide des assassins de la famille Kinck, il en était le principal meurtrier.
Une fois le septième cadavre enlevé et retrouvé, on découvrit dans sa gorge un couteau de cuisine dont le manche noir adhérant au col dérobait sa lame dans la chair en putréfaction.
La plaie était large et béante. Elle avait dû être faite avec une rage atroce par l'assassin.
Lorsqu'on lava le visage de ce malheureux défiguré par le sang coagulé, lorsqu'on l'eut délivré des milliers de mouches qui grouillaient sur lui en tatouant son corps putride, on vit un jeune homme aux joues rondes et imberbes, aux cheveux châtains. Une cicatrice placée sous l'oreille droite fut reconnue par deux habitants de Roubaix, comme étant un signe qui distinguait de ses frères le fils aîné de M"*^ Kinck.
Il devenait évident que Gustave Kinck, le fils aîné de Jean Kinck, était une victime et non un assassin, et que son meurtrier était bien celui qui l'accusait : Tr'oppaiann.
Ltîs blessures que cette septième victime avait reçues, tant à la gorge qu'à la poitrine et à la nuque, ici par des coups de pioche, là par des coups de couteau, indiquaient la même main ou les mêmes
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mains qui les avaient faîtes avec cette joie féroce qui caractérise les tigres et ies hyènes !
La fosse où Hugfas avait découvert ce septième cadavre était placée à une quarantaine de mètres des précédentes. Le corps avait été couché les jambes écartées, les bras tordus comme par les convulsions d'une mort chèrement payée dans une lutte suprême.
A peine la découverte de cette nouvelle victime fut-elle connue, que tout Paris courut en foule vers le champ Langlois.
Plus de cent mille personnes vinrent de la rue Lafayette pour entreprendre oe funèbi^e pèlerinage.
Au moment où les commissaires de police de Pantin et d'Aubervilliers se rendaient sur les lieux pour transférer à la Morgue le septième cadavre, la gare du chemin .de fer de l'Est ne pouvait plus contenir les masses de curieux avides de se transporter vers les fosses sanglantes.
Il fallut fermer le guichet de la gare devant la foule qui ne pouvait plus entrer ni sortir, qui criait de toute part dans des explosions de terreur et de rage :
« — Encore une victime de Pantin î »
Dès que j*appris ce qui se passait, par les dépèches des commissaires de police transmises à la Préfecture, j'envoyai des agents pour prêter mainforte à l'autorité.
Le corps de Gustave Kinck fut hissé dans une carriole appartenant à un marchand de vin de Pantin, la même qui avait transporté à Paris les six premiers cadavres.
La carriole avec le cadavre recouvert de paille v. ■ i.
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fut escortée jusqu'à la barrière par une escouade de gendarmerie à cheval.
Ce lut à «rand'peine que le sinistre rortège put se faire jour à travers la foule qui demaiidiit avec des cris plus ou moins odieux à voir le corps!
Aux forlifications, l'escorte fut abandonnée.
Grâce à la nuit, le véhicule put s'acheminer incognito, sans éveiller l'attention des passants.
Il airiva à la Morgue à cinq heures.
Le bruit qui s'était propagé touchant la découverte du septième cadavre émut encore le public ; il se douta bientôt de ce que contenait celte carriole, pai'ce que c'était la môme qui avait conduit au funèbre dépôt les six premiers cadavres.
On voulut voir la nouvelle victime; il fallut tous les efforts d'une escouade de sergents de ville pour défendre contre les curieux les portes ouvertes de la Morgue I
Durant le trajet de ce sinistre cortège, je nu» rendis en toute hâte à Mazas avec une voiture de place. J'allai trouver Troppmann dans sa cellule et je lui dis :
— Il faut que vous vous rendiez avec moi à la Conciergerie.
Puis je l'entraînai avec ses garditms dans la voiture, que j'avais eu la précaution de faire entrer dans la cour de la prison. Je murmurai très bas au cocher :
— A la Morgue 1
Pour que Trop()mann ne s'aperçût pas de Titinéraire suivi par le c(»cher, je baissai avec précaution les stores de la voiture.
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Jusqu'alors Taâsasgin, avec une ténacité incroyable ])Our s«»n âge, s'était tenu dans une réserve absolue. J'espi'rais en Je plaçant, par surprise, en face de sa sepliême victime, ébranler son sang-fn>id et avoir raison de non iiié'jranlable résolution.
Lorsque j'arrivai avec lui dans l'amphithéâtre, où nous attendaient les docteurs Pinard. Tréiat,»Bergeron, avec le juge d'in^t^uction, je le poussai iuopinément devant le cadavre.
Troppmann, qui croyait aller à la Conciorgerie, et qui était loin de se douter de la découverte de sa nouvelle victime, poussa un cri d'horreur et s'écria :
« — Ah! le malheureux! »
Pour déguiser l'impression fàchouso cannée par <:ette surprise inattendue qui détruisuiL nu nirmo coup son pietnier système de délen-^r, il mit la main sur ses yeux; sans montrer autrement ^on visage, il y porta son mouchoir.
Le juge d'instruction lui répliqua impérativement :
— Otez ce mouchoir! vous ne pleurez pas .. et regardez.
Alors le mi-^érhble croisa les bras sur sa poitrine, sans retirer sa casquette, il fixa des yeux secs sur le -corp- mutilé.
Le juge d'instruction ajouta :
— Hecoimaissfz-vous ce corps?
— Oui, ré[)Ondit-il d'une voix trop brève pour qu'elle ne lût étudiée, oui, c*est Gustave.
— C'est vous qui l'avez assassiné? lui dit vivement le juge.
— Oh I non — se récria Troppmann — c'est son père.
— Mais vous disicE — reprit le juge — que le fils avec le père avaient commis tous ces aj^sassinats. Gomment se fail-il maintenant que Tassassin soit Tassassiné ?
— Parce que le père, probablement, Ta tué pour qu'il ne révélât pas un jour ce crime abomiuatile.
— Vous mentez, répondit le juge, vous nous en imposez pour rester dans votre syslènie de délejise, mais vous savez bien maintenant que nous ne pou-, vons vous croire.
— Oh ! reprit Troppmann, sans répondre au juge et comme s'il s'adressait à lui-même, je vou«Jrais être à sa place.
— A la place de qui ? le pressa le magistrat. Troppmann se tut.
Le juge lui dit :
— Parlez.
Troppmann se tut encore, probablement parce que l'assassin, qui connaissait la défense d'Avinain, se rappelait ses dernières paroles sur Téchafaud : N^ avouez jamais.
Le silence obstiné de Troppmann coupa court à cet interrogatoire.
Malgré le choc imprévu que son âme avait dû éprouver à la vue du septième cadavre, dans cette seconde confrontation, qui n'avait duré que vingtcinq minutes, la figure de l'assassin n'avait trahi aucune émotion.
Moi qui l'observais avec attention, je découvrais
cependant- dans ces déclarations moins de cynisme que la première fois.
Il était aussi calme, mais plus Iréfléchi.
Il comprenait que la découverte de ce septième cadavre modifiait son système de défense.
Pendant que je recevais l'ordre de le faire transférer à Mazas, et durant la route que je refis avec lui, Troppmann ne me dit pas un mot.
Peu t-étro m'en voulait-il du mensonge que je lui avais fait pour le conduire à la Morgue; peut-être, ce qui était plus admisijible, échafaudait-il un nouveau plan de roman pour dérouter ses juges.
Depuis la découverte des assassinats de Pantin, le champ Langlois ne cessait d*ôtre un objet de pèlerinage et son terrain était jonché de couronnes.
Trois croix avaient été plantées à la place où l'on • avait retiré les six premitjres victimes; une grossière balustrade les protégeait ; sur la plus grande des croix se lisait cette inscription dont j'ai conservé l'orthographe :
Le 20 sartambre a été
découvert le cadavre de si parsonne
regretté de tout Paris.
Lorsque le corps de Gustave Kinck fut retrouvé un peu plusloin, des laboureurs furent réquisitionntîs. Ils
remuèrent toute la terre de ce champ tunèbre. Tn.is arrivèrent chacun avec une charrue; mais le terrain avait été si piétiné par les six cent mille personnes
qui étaient accourues sur le lieu du sinistre, que les ch'vaux ne purent avancer qu'avec l'aide des paysans qui [»oussiTent les roues.
On cherchail alf>rs le huitième cadavre, celui de Jean Kinck. Mais en vain le champ Lunglois fut-il remué en tous sens, rien ne l'ut trouvé. Il fallait cluTcher ailleurs.
A la suite de cet étrange labourage dans lo champ Langlois, le peuple de Paris qualifia ainsi col endroit coupé par deux routes : Le Champ dei CaUtivrs et le Carre four de VAssns;iinaf !
Quanta moi, dont l'active carrière avait été signalée par des arrestations aussi délicales que pénibles sur des crinnnels tels que les La Pommerais, les Poucet, les Avinain et les Lemaire, etc., etc., je me trouvai, à l'âge, de soixante-cinq ans, en lace d'uQ assassin dont les crimes dépassaient tous ceux que j'avais connus jusi)u'a ce jour.
On verra par quels moyens, qui tenaient plus de mon instinct que de ma raison, je parvins à découvrir la trace de la huitième victime de Troppmann.
Depuis l'alfaire de Jud, je savais de quel côté soufllait le vent de l'assassinat.
Lorsque le champ Langlois ne fournil pas le dernier cadavre de cet Alsacien , je me demandai pourquoi Troppmann n'avait cessé depuis un mois de h>ger du côté du chemin de fer de l'Est, de prendre ses repas dans uxïq maison servant de lieu de réunion à des Allefnands ou à des étrangers, dont les diirérends se vidaieot le plus souvent à coups de couteau.
Instinctivement, avant de bien étudier les diverses
correspon«lances surprises sur lui quand on le retira du bassin du Havre, mes regards se tournaient du côté d(î la patrie de cet assassin!
Tout me disait que le cadavre de J'^an Kinck, qu'on n'avait pu trouver à Pantin, devait être en Alsace; tout me faisait présumer que le firemier théâtre de ces cricnes ne pouvait avoir eu lieu que dans la patrie de^Troppmann, etquf^ la justice avait découvert le dénouement de ces forlaits avant le commencement.
Je ne me trompais pas, j'appris bientôt après, par les dépêches de mon secréUiireS***, la découverte du cadavre dé Jean Kinck dans la commime de WatvillfT, au fond du ravin des ruines du château de Ilerrenfluch !
Le crime de Troppmann, qui avait eu d'abord la cupidité pour mobile, se rattachait, par une aHiliation mystérieuse, à d^s causes d'un ordre bien autrement important que celui provoqué par l'amour du gain.
Troppmann» ainsi que Lesurques, ninsi que Jud, a été mêlé, à son insu peut-être^ à de graves événements qui l'ont dirigé en aveugle.
Inn(»cents et criminels sont tombés avec ce monstre pour enfouir dans la tombe des secrets qui concernaitmt moins leurs personnes que l'inl-rèt de deux nations ennemies.
La politique n'a pas été étrangère, c'est ma conviction, à ces assassinats.
Le bras q*ui a Irappé la famille Kinck, [xmi de temps avant Tin \asron, était peut-être \r bras d'un assassin Vulgaire, féroce et cupide Mais c<'ux qui
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ont été frappés par lui ont été aussi bien les victimes de ce monstre que de la situation déjà si critique et si tendue de la France.
Les détails jusqu'alors ignorés de ce procès célèbre, ses points laissés obscurs que Troppmann m'a signalés avant de mourir, ne me permettent aucun doute à cet égard.
Le public jugera entre moi et le texte du jugement concernant ce scélérat.
Troppmann restera un por«onnnge aussi mystérieux que ]c sera toujours Jud, dont on a été jusqu'à nier rexislence.
CHAPITRE II
LKS rJL\NS DE TROPPMANIf
Comme pour Lacenaire, on ne pouvait découvrir à première vue, dans les traits du visage de Troppmann, les propensions mystérieuses de Tâmc. Lui aussi avait cette figure douce qui lui donnait Tair d'une jeune fille ou d*un séminariste. M paraissait chétif, sa structure générale avait une apparence molle et efi'éminée.
Cette nature d'hyène ou de chacal avait aussi les goûts antiphysiques de Lacenaire.
Rien n'a pu détruire dans Tesprit des criminalistes, malgré la bonne réputation dont joui->8Llt Jean Kinck, Topinion formée par eux sur les relations intimes de Kinck et de Troppmann, relations commençant dans un cabaret de Roubaix et se terminant par un empoisonnement dans le coin le plus mystérieux de l'Alsace I
L'intimité proroiule entre la victime et Tassassio» quoique basée sur l'intérêt ou la cupidité, n'a pas été un des moindres mystères des agissements ténébrrux de ces deux hommes, l'un dans la force de Tâge, l'autre à peine sorti de Tadijlescence.
Malgré son apparente chétivité, Troppmann était d'une agilité merveilleuse, il en fit preuve plus d'une fois aux yeux des gardiens dans les diverses cellules qu'il occupa, à Mazas, à la Conciergerie et à la Roquette. Il possédait, malgré ses allures edeminées, une force musculaire qui dut lui être d'un puissant secours dans l'exécution de ses foriaits.
Il avait le front large, découvert, un peu fuyant à rextrrmité, comme le Iront des fauve?. Ses cheveux châtains, souples et abondants étaient Tobjet d'un soin particulier. 11 les caressait avec une coquetterie un peu gauche, car, à l'exemple des carnas.sifM*s, il n'y avait dans sa désinvolture ni grâce ni goût.
. Le bon effet du visage supérieur s'annulait par ses oreilles largos et plates, par son nez étroit et rabaissé comme le bec d'un oiseau de proie, par sa bouche ombrée d'une moustache naissante qui ne déguisait j»as sa lèvre supérieure, troj) grosse, et ses dents démesurées; elles donnaient à la partie infcrieun» de sa ligure si douce par le haut, une physionomie sauvage, rappelant Texpresdion hideuse desbulLdogues.
Son regard fuyant ne s'animait que sous le coup d'une forte impression, alors il relevait ses paupières qu'il tenait ordinairement fermées. Ses re-
gards devenaient vifs, très brillants, sans cesser d*ètre astucieux.
Il avait le parler défectueux des gens do l'Alsace; ce parler donnait à sa diction une sorte de bonhomie dont la naïveté jurait avec les circonstances et les idées qu'il était appelé à exposer.
Devant ses jugeas lorsqu'il se sentait pressé par des arguments qui le prenaient en tlagr.mt délit de mensonge, il rép(»ndait par son geste habituel, en passant sa main au-dessus de son oreille, il ré|ii'tait les mêmes paroles qui trahissaient son embai-ras.
« Que fouliez fous que je fous tise^ je ne beux pas en tire tafantache, »
Gomme pour tous les meurli*iers que j'ai connus, comtne pour Lacenaire et pour La Ptuninerais, «c'était par les mains que le caractère <lc ce monstre se révélait tout entier. Quoique tout jeune, il avait la main i^èche et rugueuse de Dumollard : c'était une main forte, décharnée, large dont le pouce montait jusqu'à la phalanjie supérieure des doigts. L'écartement considérable qui existait entre le ponce et le doigt indicateur, donnait à sa main monstrueuse, scélérate, quelque chose d'atrocement diir«»rme ; elle ressemblait à la serre du vautour. Lorsqu'à la barre, on voyait s'allonprer sur les rebords de la balustrade, les d«>igts longs et osseux de cette main hideuse et rej)ouspante, l'impression favorable qu'on avait éprouvée en regardant sa physionomie candide s'effaçait: on ne songeait plus qu'à la pieuvre ou à tout autre animal immonde ou féroce.
On comprimait tous les pians infernaux de ce criminel, dès qu'on avait examiné ses niains. llib^.s dé-
couvraient, par leur configuration assassine, soo âme pleine d*astuces, de convoitises et dldées féroces.
En moins de quelques semaines, le fil de son intrigue sanguinaire put être suivi avec succès, grà^e aux correspondances trouvées sur sa poitrine.
Le juge d'instruction ne manquait pas une occasion de placer Troppmann en face de ses victimes, à mesure que la terrible vérité se faisait jour. De mon côté, je dressai avec une égale activité mes batteries, sur la ville du Havre en Alsace, de l'est à Touest et au nord de la France.
A Paris le sous-chef de la sûreté, M. Lerouge, ne quittait pas le champ Langlois, il explorait avec ses agents, ses alentours, pénétrant jusqu'au quartier des Allemands où, selon moi, Troppmann avait dû trouver des auxiliaires, sinon des complices.
D'une autre part j'envoyai mon secrétaire S*** qui, de Roubaix à Cernay, ne cessait de visiter les environs pour retrouver Jean Kinck qui, mort probablement comme toute sa famille, manquait cependant à Paris, dans le contingent des cadavres fournis par le meurtrier.
Une lettre trouvée dans la maison de Roubaix mit mon ^^ ce taire S*** sur la véritable piste de la dernière victime de Troppmann.
Celte lettre indiquait que Jean Kinck, un mois avant le meurtre de sa famille, avait l'intention de partir en Alsace avec son compatriote J.-B. Troppmann, et de fonder à Guebviller, lieu de sa naissance, un établissement industriel. £n parlant avec
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son ami Troppmann, quatre ou cinq semaines, avant raccomplissement du drame de Pantin, Jean Klnck donnait la marche et Titinéraire de son assassin. En effet celui-ci ne revenait-il pas à Paris sans Jean Kinck, lorsque Kinck, dans sa lettre, recommandait à sa femme, à ses enfants de quitter Roubaix, de revenir le reprendre avec Troppmann, une fois que leur affaire aurait été faite?
Cette lettre répandait une nouvelle lumière sur les faits et gestes de Tassassin. Il était clair que Troppmann, en revenant à Paris et en laissant en Alsace Jean Kinck, avait fait de lui, dans son pays natal, ce qu*il avait fait au champ Langloîs, de toute sa famille.
H s*agissait de retrouver Jean Kinck que Troppmann posait encore comme l'assassin de ceux qu'il avait assassinés.
La découverte du septième cadavre, du fils aîné reparti avant les derniers meurtres do Troppmann, pour rejoindre son père à Paris, détrui t la version de Tassassin.
Et si Troppmann, par les documents du cadavre de Gustave Kinck avait été pris en flagrant délit de mensonge, la lettre de Jean Kinck, avant son départ pour TAlsace , révélait tous les plans du meurtrier.
Ils furent reconstitués en entier dans les débats.
Ils expliquaient comment Troppmann avait en sa possession, lorsqu'il avait été arrêté, le» papiers de la famille Kinck.
TroppmanD était le fils d'an compatiiote de Jean
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Kinck. T] étiit allé travailler à Roubai)c; là il avait fait la connaissance intime de la famille Kinck.
Il 8*y était introduit grâce aux inventions de son père, génie méconnu, dont les précieux brevets ne lui profilaient guère, parce que Troppmann père buvait toutcequ*il gagnait.
Jean Kinck, qui était très intéressé, avait su apprécier h's améliorations apportées dans son industrie, par le génie de Troppmann père.
Et dans le pi incipe, en s'attachant le fils de ce mécanicien, il avait bien compté exploiter le travail de Troppmarm fils, très au courant des inventions de son pèro.
Tropjiminn (ils, pour sa part, savait ce qu'il faisait en s';i'lro>sant à ce bourgeois aisé. Après avoir bien élii'lié son caractère et avi>ir deviné qu'il était très âpre îui gain, il lui avait dit :
— « l^jcoulez, mon père est le p:éiiie même pour le* invt'olions, mais il iw sail pus en tirer profit. Vous savez qu'il a trouvé le nioyni df» faire rapidemenl d«*s milliers de lUcsèfcs. D»^ plus il a fiécouvcrl une mitrailleuse qui tire cent coups à la minute. Si mon pèI•(^qui ignore les ressources trouvées par son génie, avait une forte somme pour les l'aire valoir, et si vous vonliez m'aider à exploiter les brevets de mon père, notre fortune s^'rait laite.. 11 suffirait pour cela dequrbjnes millieis de fiancs.
Jean Kinck voulait bien tirer |»arli de rinlelli — gence inventive de ïroppniaiin pète et des applica^ — lions faites par Troppmann (ils, il n'entendait rien»livrer au hasard Giiaque fois (jne son jeune am ^ faisait appel à sa bourse, il restait sourd à ses de— '
mandes, quoique fort alléché par ses promesses de fortune.
£}nfîn, un jour, le jeune Troppmann lui dit:
— Je n'ai plus besoin d'un bailleur de fonds pour mettre mon père et sa famille à l'abri de la misère et pour vous rendre millionnaire.
— Comment cela? lui demanda Jean Kinck très confiant, très crédule dès qu'il ne s'agissait plus de dénouer les cordons de sa bourse.
— Dans mon dernier voyage d'Alsace, — lui dit Tropptnann, j'ai découvert, aiix environs de Cernay, une mine d'or et d'argent qu'il s'agit d'exploiter. En con.suItanl les archives du pays, j'ai appris ([lie celle mine, aujourd'hui oubliée, éiaii la .«onrce de l'immense fortune des ancien'fe seigneurs du cliâteau de AVattviller. 11 ne tient qu'à vous de rno suivre en Alsace pour vous convaincre de mes |).îM»li;s. Avec l'or que ni>us y lrouv(M'onsil nous sera i.iriN' «le devenir lesbénéfici.iiresdes inventions deinon i.rre; lii<Mitùl, pnr le produit de notre mine dr W;»(î . 11- 1er, ces invenlions nous produiront à 1 êlranjivr des bénéfices énormes.
Cette fois Jean Kinck ouvrit une oieille ccKnj.Jaigante à Troppmann.
Comme M*"*' Kinck, nature moins conti.inte et 1-ès peu ambitieuse, ne semblait pas eonvaincn<î d«> j>énéficea offerts par la mine alsacienne, Kn.ck pria Troppmann de couper court à cetentretieij.
Mais le soir môme il lui donnait rendez- vous« loin
de la famille.
Dès ce moment le jeune homme et Kinck se revirent au cabaret, se plaçant toujours à une L*blc
Kio*. 11 '■!•'" .^,,^,, ■„,«,„« (1>- 1' l'.'"; .^^,j„„. ,1e son (ail la ■:'"'":'" ',,„dml s™»" '"^ .",'.,,„s l.rev^'l' ne
F.'--f"":" '„.,,•, l.aK<"l"' '
1»! 1""' , „. ,u,'il a»8""'"- . ..,-. nvnil»" »P-
ï' '"'".'■'■,, ,„,« !>!"' """' ,„.„.l Jc.»"»nu-ru'ii'-"'"- m^_ ^n■^ iUi"
mon vfc'"'^' 1 ■ .l« •'
séparée, et s'cntreleiiant, à voix basse, dans une langue que Ton n'entendait pas.
Plus tard, dans uneletlrc datée du 21 août, trouvée à Roubaix, Troppmann écrivait à Jean Kiuck : « J'ai trouvé une chambre dans laquelle nouspouT' rons faire tout ce que nous voudrons, »
Et quelques jours après, c'était Jean Kinck qui poussait Troppmann à réaliser le voyage d'Alsace et à exécuter ce qu'il disait dans sa lettre du 21 :
« Nous irons, écrivait-il, directement au château de Wattviller. «
Voilà le premier plan de Troppmann réalisé, grâce à la crédulité et au caractère sordide de Jean Kinck.
Mais le plan dressé par Troppmann dans le but de s'approprier toute la fortune de Kinck, ne lui était pas venu tout seul. Il l'avait mûrement conçu après de fréquents voyages à Paris, au quartier des Allemands.
Chaque fois qu il allait à Pantin, il se rendait au champ Langlois, loin de toute habitation. Il se disait qu'on pourrait y assassiner impunément et qu'il serait presque impossible de découvrir les coupables.
La môme pensée lui était venue en se rappelant le vieux château de Wattviller on Alsace.
Dès que Jean Kinck avait donné dans les plans du jeune Troppmann, des que celui-ci était parvenu à le capter en flattant sa cupidité, lui, sa femme et ses enfants étaient autant de victimes désignées par une affiliation de scélérats dont Troppmann devint l'exécuteur responsable.
Autrement, il aurait été impossible à Tropp-
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mann de frapper simultanément, Jean Kinck en Alsace, Gustave Kinck à Pantin, M*"^ Kinck et ses cinq autres enfants au môme endroit et dans ia même soirée.
Et pour que Jean Kinck se prêtât à Taccom plissement des désirs de son bourreau, il fallait qu'il y eût entre la victime et Tassassin une association basée sur un mystère que la justice lie pouvait dé- * voiler, sur un intérêt plus puissant encore que celui de l'argent.
Sinon, comment expliquer la confiance subite de Jean Kinck donnant à Troppmann une procuration pour réaliser tous ses biens, une fois qu'ils partaient ensemble pour l'Alsace ? .
Gomment M'"*' Kinck, aussi défiante que son mari était aupide , consentait-elle à réunir à Koubaix les fonds réalisables pour les envoyer en Alsace où partaient Kinck père et Troppmann.
L'un était encore un enfant, Tautre un homme raisonnable dont l.i fortune ne pouvail éirf^ abandonnée aussi légèrement entre les mains d'un garçon qui n'élait pas en âge de disposer de sou bien, encore moins de celui des autres.
Le plan de Troppmann avait été conçu sans doute par de nombreux collaborateurs. Le meurt ner avait des complices pour le concevoir comme p««ur i V\écuter. Autrement Jean Kinck n'aurait pas donné dans toutes les visées de son jeune ami, qui devait être guidé par unt; autorité supérieure.
Dès que le preujier meurtre de Troppmann «lait accompli en Alsace, dès que la première païUe de y. 1
son plan, mûrie au quartier desA llemands, était réalisée, Troppmann se rendait à Guebviller.
Fort des papiers de Jean Kinck, de son autorisation, i! réclama alors une lettre à la poste, dans laquelle était renfermée une de see valeurs pour la somme de 5,000 francs.
Heureusement que le directeur de la poste avait connu Jean Kinck.
11 avait répondu à Troppmann :
— Je ne puis vous donner celte lettre, Jean Kinck est un homme de plus du double de votre âge, vous n'èles donc pas Jean Kinck.
Tro|)prnann se retira en balhnliant.
Mais il ne s'émut pas pour si peu ; il savait qu'il avait totile la cotiliance de la lamîlle et il avait écrit au ilU aiiio qu^ >)i\ père, impatit^nt, élait pai-li pour Paris sans pr.'n'li**^ les fonds qui lui étai 'nt -l^stinés à Guj'hvilirr. Il le priait de se rendic sans rcîard à cetendioil avant d'aller le rejoindre .•iv(^c sou pôr<^ à Paris, à rii>M«_!l du Chemin de f«*r du Ni>rd.
Mais à (hirbvilIcT, Gustave Kinck loçut du directeur de la p'JsU* la même réponse qneTro(q>niaiin;il arriva a P.iris, désolé, sans la lettre ni les valeursde son père.
— Ce n'est rien, répond Troppmanr), torï père y relouriKîra, et ce n'est qu'une perle de t«'mps. Viens le retn>nver avec moi à son hahitalion de P.intin.
Mais à Pantin, Gustave est assassiné par Troppmann et jeté dans la fosse creusée près de celle qui va bientôt s'nuvi'ir f>our sa mère et ses irères. ' Alors il écrit pour Kinck père qui repose dans le ravin du vieux château des seigneurs.
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Il écrit à M™* Kinck que son mari s'est blessé à la main droite et que c'est en son nom. qu'il les engage à venir à Paris dans sa nouvelle habitation.
Il ajoute que l'affaire d'Alsace est en bon train et qu'avec la fortune qu'il vient de découvrir, gtâceàce cher Troppmann, ils vontde venir riches et l'être plus encore lorsqu'ils exploiteront en grand, en Amérique, tous les brevets d'invention de Troppmann père.
La confiante M"** Kinck est aux ans:es. Elle annonce celte bonne nouvelle à ses amis, en •même temps que son départ pour Paris et peut-être pour New -York.
Le dimanche soir, M"' Kinck et ses enfants arrivent à Paris.
h est si>c heures, et elle ne trouve personne à l'hùlel du Chemin de fer du Nord.
Alors M"* Kinck se souvient qu'on l'attend seulement à dix heures avec ses enfants. Elle attend donc dans le quartier en regardant les étalages.
A dix heures, elle revient à l'hôtel.
Elle y trouve Troppmann.
— Allons, s'écrie-t-il, allons vite, votre mari et votre fils vous attendent.
Gustave Kinck les attendait en effet, mais dans la tombe! On fait signe à une voiture qui semble arriver tout exprès pour les prendre.
Joyeuse et confiante, la famille Kinck saute <lan3 le fiacre. Elle est impatiente d'aller retrouver un mari, un père, un frère qu'ils ne doivent plus revoir !
Et Ti'op[>mann, tout à ses desseins, dit à cette famille, une fois dans la voiture :
— Nous avons à traverser un champ avant d'arriver à la nouvelle habitation de votre père. Soyez tranquille, je serai avec von spour vous aider à le traverser. Et si vous avez peur, vous n'aurez pas peur longtemps I
Une fois arrivée près du champ Langlois , M"* Kinck s'écrie :
— C'est bien noir! Si nous allions faire de mauvaises rencontres ?
— J^ai de quoi y parer, répond Troppmann qui lui montre une petite hachette. Et j'ai tout prévu, j*ai avec moi deux domestiques de votre mari qui vont nous accompagner et nous servir d'escorte.
En effet, deux individus sortent inopinément du champ dès que la voiture s'est arrêtée; ils sont armés.
Tous ensemble se dirigent vers ce champ.
Lorsque la famille est en pleine campagne, elle aperçoit un trou creusé, dont le noir se détache aux reflets incertains de la lune. Une pelle et une pioche sont à côté de la fosse.
Alors les assassins sautent sur la famille ; six cadavres emplissent bientôt la fosse béante.
On comble la fosse, on la piétine, on marque des sillons jusqu'à ce que toute trace de meurtre art disparu.
Les trois hommes disparaissent : l'un du côté de la rue de Flandre, l'autre vers Paris , et Troppmann reprend le chemin de son hôtel pour changer d'habit, pour se laver le visage, tout sillonné de traces sanglantes.
Enfin, tous les plans de Troppmann ont réussi. Il
a pu se (lébanasser de ,1a faniiille Kinck, il possède tous les biens, grâce à sa procuration.
Fidèle au programme qu'il s'est tracé, il dira le lendemain <|ue la famille Kinck est partie en Amérique, qu'il est autorisé à vendre ses propriétés et à lui en retourner le prix d'achat.
Fort.de ses projets qui jusqu'alors ont tous abouti, il se rend, dans la nuit, à la Taverne anglaise de la rue Grange-Batelière.
Là l'attend un de ses complices qui doit le lendemain partir avec lui pour le Havre. Il le retrouve à cet endroit qui servait alors de refuge à tou» les gens suspects, avides de passer le détroit.
C'était un établissement très connu de la police. 11 était tenu par une femme en lunettes. Sa face blême se détachait d'une façon sinistre sur le fond gris de son repaire, dont les armoires étaient intérieurement couleur de sang !
A la Taverne britannique, Troppmann rejoignait celui qui l'attendait pour le conduire vers le chemin de fer du Havre.
Mais de cette taverne un mouton le suivait.
H prenait avec ces deux hommes un ticket pour la même destination.
Ce mouton ne quitta plus Troppmann jusqu'au moment où celui-ci fut arrêté par le gendarme Fer-
rand.
Langlois se rendait en même temps à son champ pour découvrir les nouvelles victimes de Troppmann I
Bientôt, grâce aux découvertes des six cadavres et de» dépêches que j'envoyai, avec le signale-
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ment de Tassassin, dans tous les ports de mer, Paris et la France connurent la sinislre et épouvantable nouvelle.
Mais Troppmann en était aussi informé.
11 allait partir pour New- York, quilter le Havre au moment où je m y transportai. On sait ce qu*iL advint, dès mon arrivée dans ce port de mer.
Par ma présence au Havre, TédiGce sanglant du plus terrible des assassins s'écroula du même coup. Mais si Troppmann fut puni, il le fut seul.
La politique Texigeait I
ciiapithb m
IB OUITlftHK CAllAVIIE.
Pendant qrie jVnvoyai" mon secrôlnire S'" en AUace pour découvrir la huitième viclimi' iJeTnipj)mann qui, d'a|)rès sa coire^pondiinco daUti? de Uoubaix, devait se tiouver aux enviruiis du C<Ttiay, je ne iiuiliai|)as àMazaâte meurtrier de la rainiÛc Rinck.
Je le pressai de questions pour coniiailre exactement l'endroit oit devait être enterré J*-.'iii Kiuck. D'après les correspondances de Ruuhaix cl d'un agent aUacien, eoiis les ordres de mon sKcrëlairo S'", je me doutais que le corps de Kinck [iltc devait se trouver dans U'.s lerraîns renrcriiiêa entre Uollwtller, Soulti, Ollwillcr et Ccrnay.
Je savais aussi, par des renseignement» ultérieurs, que Troppmarin et Kinck père avaient été vus buvant ensemble dans un cabaret de IlulIwilliT, et que depuis on n'avait plus eu de nouvelles de Kinck.
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J'interi*o;jîeai Troppmann en me guidant sur ces renseignement-*. Il les compléta d'une façon romanesque en nie disant :
— Vous voulez connaître ce que nous avons fait après avoir quitlé Bollwiller.Eh bien! nous sommes illés louer un logement au château de Wattviller, près de Gernay.
— Mais, lui répondis-je en haussant les épaules, ce château, comme tous les châteaux d'Alsace, nVst probablement qu'une ruine inhabitable?
— Qu'est-ce que cela fait, me dit-il, s'il 5' a des souterrains ?
— Et qu'aliiez-vous faire dans ces souterrains?
— De la fausse monnaie*! C'était là la mine d'où nous devions tirer les billets de mille francs qui devaient venger ma misère, celle de ma famille et enrichir Kinck ! Mais Kinck a eu des scrupules! Il a voulu s'enrichir sans moi, d'une autre façon. C'est ce qui l'a tué.
— Vous m'en imposez, lui répondis-je avec humeur, par ^ios histoires à dormir debout. Et ce que vous mo dites là, vous avez dû le lire hier dans quchpic roman.
— Je vous dis la vérité, monsieur Claude.
Il se tut et dès lors je ne pus rien tirer de lui.
Quelque temps après, je recevais par l'intermédiaire de mon secrétaire S*** et de Krempy l'agent alsacien qui connaissait tout le pays, un pantalon que cet agent venait de découvrir; il avait été jeté contre une petite cabane de maçonnerie à quelques pas de l'étang d'Obwiller. Le pantalon était taché de sang.
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Alors JGJU faire toutes les recherches news sa ires dans l'élang d'Obwiller et j'inrormai à d-ssetn Troppmann de cette initiative prise par le ministère public.
— Des iièlhes, me répondit-ii. On ne ti-onvera. rien dans l'étang. Ce n'est pas ta qu'il faut chercher. Et si vous ne savez pas faire suivre ià-ha» vos agents jusqu'à l'endroit oii a été tué Kinck, ti^ns^ fércz-moi en Alsace , je vous conduirai au bon endi'oit.
Je lui répondis qu'il n'était pas en mon pouvoir de satisfaire à son désir, même dans l'intérêt de la justice, tant que l« cadavre ne serait pas retrouvé ; et qu'il ne pouvait espérer être transféré en Alsace que le jour où il serait confronté avec sa victime.
Je lui donnai cette espérance pour le faire entrer dans la voie des aveux, pour caresser son rêve, qui était de faire le voyage de Paris à Guebwiller dans le but d'une évasion dont il me semblait qu'il avait conservé l'espoir.
Ni les indices trouvés par l'agent alsacien, ni Les révélations de Troppmann n'amenèrent aucun résultat. .
En désespoir de cause, je fis revenir d'Alsace mon secrétaire et l'agent Kreinp.
Dans l'intervalle, j'avais revu Troppmann, Apjrès les charges accablantes qui pesaient sur lui. il n'hésita plus & faire de nouveaux aveux, dans le but d'éviter la guillotine, de se transporter en AU-nre, parce que, selon moi, les mains invMi-birs qui l'avaient pousse au meurtre pouvaient encom dans son pays travailler contre ses gardiens.
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En celte circonstance, je me rappelais Jud, qui, ,avcc raflaire Troppmann, avait plus d'un point de I comparaison et d'analogie.
Une fois mon secrétaire S*** à Paiis, je le mis en rapport avec Troppmann ; j'avertis S*** de Tespoir caressé par Tassassln de revoir l'Alsace, moins pour reconnaître sa victime que pour travailler à sa propre évasion.
S*** était intelligent, il me comprit du premier mot. Il fit enlcndreàTroppniaim que probablement les fouilles qu'on avait faites en Alsace, sur son plan, avaient été mal dirigées; et que s'il voulait préciser davantage ses éclaircissements, la justice lui saurait gré de ses révélations; elles pourraient rarraclior à la mort et l'indulgence des juges se traduirait pt'ut elre en une déportai ion à Cayenne.
Troppmann,* mal^Mé son astuce, donna dans le piège. Gomme tout homme qui se sent perdu, il se raccrocha à une dernière branche de salut.
Il donna de nouveaux détails sur les deux crimes déjà exposés par S*** et Kremp.
Tropfim.inn Ironipait-il encore lajuslice?On pouvaitJe croire puisque mon secrétaire revenait précisément des localités irmtilement explorées par lui et Krenq).
Néanmoins, je renvoyai S*** en Alsace, les rechtTches se poursuivirent sur les indications à nouveau de Tr(»ppmann par le commissaire de police de Cernay.
On n'attendait rien de bon de ces explications, la justice allait passer outre, lorsque l'on reçut de Strasbourg la dépêche suivante ;
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Strasbourg, 3 heures 43.
Ktnck père trouvé près du château de Herrenfluch, dans la forêt d'Uffhollz {Haut-Rhin), aujourd'hui midi.
En même temps, je recevais du parquet de Belforl une dépêche datée de Cernay, ainsi conçue; :
Cernay, 4 heures.
Cadavre Kinck 2)ère (rout?é à 1 heure 50, lo-ùs de la lisière de la forêt qui ar(>i.si/>c Ira pn^s de J/. ^iimé Gros, surVarrondissem>*Htjii(li(i(iirede Beîfort, co>tnnune de Waltioiller, dans les mines dJIitrsheim, Cadavre eu puirt'facùnn , inrconvaissable^ mais chaussettes trictit<^('s de la même IfiifiC que celle des enfants Kinck, L'nuje à la marque de Jean Kinck.
Cette fois, Troppniann n'avait pas nuMili. Cepen<iant c'était le harard qui avait pié-idé à la découverte du huitième cadavre, au nioinniL où je désespérais de le retrouver.
Pendant que je rappelais encore S*** à P.n is, los gens du [lays n'avaient pas voulu iliàfoiitiuuoi ieur^ recherches, malgré leur peu de succès, luaigré le départ des agents envoyés par moi.
Après avoir exploré tous les taillis des environs
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(lu vieux château de Harrenflucli, ils s'étaient avancés jusqu'à ses confins.
Ils avaient recommencé de plus belle leurs exploralions au retour de S***, lorsque, tout à coup, ils aviiient vu une nuée de corbeaux fuir à leur approche à la lisière du bois.
Les ex[)lorateurs étaient conduits par un nommé Hrgu«lle de Wattwiller; depuis huit jours, il marchait aux ordres de mon secrétaire et du commissaire de police de Gernay.
Ilegiielte, à la vue d'une quantité de corbeaux réunis sur un même point, soupçonna que là devait se trouver quelque chose de particulier. Il fit avancer ses hommes plus avant du côté du vieux château.
Plusieurs corbeaux s'obstinaient à rester perchés sur un tas de pierres, se disputant des lambeaux de chair.
Ces animaux funèbres, à l'approche des gens de Heguelte, semblaient n'abandonner cet endroit qu'à regret.
Là était un cadavre.
Les corbeaux ne pouvaient tromper les explorateurs guidés par les instructions de mon secrétaire S*** qui avait pris, la veille, de nouveaux renseignements de la bouche même de Troppmann.
Heguettc s'élance sur la place que le dernier corbeau vient à peine d'abandonner, lorsqu'il découvre parmi le tas de pierres un bout d'étofl'e, et qu'il aperçoit un bouton de cuivre qui luit au soleil.
Aussitôt il lance sa casquette en l'air, il pousse un
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appel vignureiiK aux Iravaillcui-s, qui s'élancenl avec lui vers le cadavre.
On retire les pierres qui le recouvrent et l'on découvre deux pieds dont les chaussettes sont de la mAme laine tricotée par M"" Kinck pour son mari cl SOS enfants.
Heguette et ses hommes s'arrêtent tant que 1^ procureur impérial de Belfort et mon seerétaircS*" np sont pas là pour constater la découverte du cadavre de Jean Kinck. Ils arrivent pour envoyer ù Paii?, l'un de? dépt^ches au parquet, l'autre pour Ci» envoyer à moi-même.
Au reçu de l'avis de mon secrétaire, je m'empresse d'en aviser le préfet et le ministre de l'intérieur.
A ma grande surprise, je n'eus que le lendemain une réponse qui se traduisait ainsi :
« — Ne précipites rien, el laissiez agir! »
C'était absolument comme pour l'alTaire Jud. On m'engageait à me modérer au moment où l'action de la justice devait être la plus vive pour dccouvrir siVemenl la vérité.
Encore une fois je devinai que dans l'aiïaire Troppmann, comme dans l'alTaire Jud, il y a va il autre chose qu'une double question de vol et de meurtre; ce criminel, qui passait volontiers de^ alternatives de joie à des alternatives de douleurs insensées, devait avoir ses raisons pour les manifester.
En tous Icscas, la découverte du cadavre de Jean Kinck dans le ravin d'un vieux chftteau devint aussi dans l'est de ta France tout un événement. 11 pn>-
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voqna un pèlerinage qui rappela celui de Pantin.
Le lieu où l'on découvrit le cadavre de Jean Kinck est à trois cents mètres au-dessous des ruines d'H^rrenfluch, dans la forêt d'UflbUz.
Dans le paralléloi^ramme formé par Vattwilier, Giiobwiller et BolUvillor, on avait déjà tout exploré sans rien découvrir, jusqu'à la bifurcation des deux chemins, Tun conduisant à la route de Golmar, Tautre au chemin de Soultz.
C'était pourtant sur ce dernier chemin qu'on avait vu s'arrêter Troppmann et Jean Kinck, à Tauberge du Cheval Blanc, Les deux voyageurs venaient de Soultz. Ils avaient dû traverser Wallviller avant de pénétrer sur le territoire d'UlToltz!
Là s'élève le contrefort des Yosircs. La vii;ne s'échelonne et grimpe vigoureuse au pied des montagnes, les prairies leur succèdent, puis «aux prairies, les grands noyers et leS chênes ; et après les chênes, des sapins qui les couronnent !
Ce sont trois zones bien distinctes. Elles marquent les pentes des Vosges surmontées invariablement d'un tronçon de tour féodale ! Ces zones sont coupées de chemins tortueux ; ces routes mènent invariablement à une tour décapitée, isolée au bout de chaque forêt de sapins.
L'un de ces chemins conduisait donc d'IIffoltz au château en ruines de Uerrenfluch, dont les tours, comme toutes les tours des Vosges, croulent pierre à pierre en se diminuant de jour en jour sur leur mamelon rouge couronné de sapins verts !
C/élait dans le château de Hen^nfluch que Troppmann avait attiré Jean Kinck pour le tuer, pour le
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déposer mnrl, l'enfouir ensuite au bord du ravin' du vieux cliàteeiu !
Pourquoi celle promenade au fond d'un hoii', au sommet d'un mamelon, dans un chfileau en ruines? Pi-oblème !
Pourquoi ce meurlre au fond de ce ravin boiaé? Mystèi'e!
Pruliléme et myîtère que l'acte d'accusation n'a ni résolus, ninnëme expliques!
Dû? que le cadavre de Jean Kinck fut retrouvé, je lis rapiicicr mon secrétaire d'Alsace. Maintenant qu'il s'agis,-aiL d'exploiter cette di'cciuverte et de lircriic nouveaux aveux de Troppmann, en veine de vérité. S*** se rendit dans sa cellule.
Comme il s'agissait d'obtenir de l'accusé de franches explications, S*** caressa de plus en plus sa manie, il lui dit en entrant dans son cacliot :
— Eh bien, Troppmann, nous partons donc pour l'Alsace?
— Ali ! en vérité ! lui dit-il en souriant, vous êtes parvenu à découvrir Jean Kinck à l'endroit oii j'aurais été tnut droit en courant!
— Non, pas encore! fit-i! en hésitant, maison brûle. Pour ne plus nous égarer, nous partons avec vous ; vous allez vous en aller d'ici et me mettre dans l'obligation de demander votre transftrement à WHllvillcr.
TroppRiann, qui se voyait déjà' libre par l'espérance de quitter Paris, ne se posséda plus do joie, il s'écria :
— Alors, je puis tout vous dire.
Et il avoua à S*" qu'en quittant avec Kinck père
le chemin de fer de Mulhouse, vers les trois heures, il était entré dans un cabaret, puis qu'il s^était acheminé dans la forêt, vers le château des Seigneurs, entre Ccrnay et Olvillcr; arrivé là, Kinck s'était senti fatigué, il avait eu soif, et Troppman, qui s'était muni d'acide prussique, lui avait offert un verre d'eau; alors il était tombé foudroyé.
— Voilà, termina-t-il à S***, ce que je puis vous dire ici. Lorsque nous serons là-bas, à Vattviller, vous en apprendrez bieti d'autres,
— Alors, partons! s'écria S*** qui avait l'ordre, en vertu de son rôle d'accusé, de transférer Troppman n de Mazas à la Conciergerie.
Mais lorsque je me présentai à mon tour, lorfe de son transfèremcnt, pour le recevoir dans son autre prison, Troppmann, qui avait été joué par S***, entra dans une violente fureur. Ses yeux flamboyèrent, ses larges pattes humaines s'agrandirent menaçantes et terribles comme lorsqu'elles durent élreindre et écraser les victimes de Pantin !
Il fallut quatre gardiens pour le contenir, pour le jeter dans sa cellule. Il y avail, dans cette créature, de l'homme et de la bête. Son front intelligent expliquait ses plans audacieux, mais le bas de sa face grossière et bestiale révélait toute sa férocité.
D'ordinaire Troppmann, au milieu de ses compagnons, paraissait indolent et endormi. Quand il était en colère,* il se dressait avec une force musculaire qui faisait tout trembler. Son pas, lourd comme celui d'un ours, arpentait la cage de sa cel- Iule à l'ébranler !
Ce fut de celte fanon qu'il inaugura sa nouvelle
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entrée à la Conciergerie, prison qu'il préférait cependant à Mazas.
« — Parce que, disait-il, à Mazas on y voyait trop «lair et que le voisinage du chemin de fer lui appor- . tait trop de bruit.
Il préférait le calme, la demi-nuit, la solitude do la Conciergerie.
Les fauves aiment en eifet le noir des cavernes et la solitude des déserts.
La découverte du cadavre de Jean Kinck, le relour de S*** à Paris ayant en mains le procès verbal des médecins légistes et le procès-verbal de cette funèbre découverte, étaient encore un mystère pour Troppman lorsqu'il fut transféré de Mazas à la Conciergerie.
La veille de sa translation, il avait été appelé par le juge d'instruction. Ce magistral lui avait demandé simplement où il s'était procuré l'acide prusëique avec lequel il avait empoisonné sa victime.
Il avait répondu :
« Qu'il l'avait fabriqué lui-même. >
Le juge d'instruction le congédia sans lui en demander .davantage. Mais Troppmann, très méfiant de sa nature, en rentrant en cellule, avait dit à ses co-détenus :
(c II y a quelque chose là-dessous. >
Ce qu'il y avait en effet, c'était le corps de sa première victime.
Et il avait ajouté à ses compagnons, dont il se méfiait toujours :
w — Ce qui m'étonne, c'est que depuis mus der-
nières indications, on n'aille pas droit : sur le trou !
Lorsqu'il fut décidé qu'il irait à la Concirrgorip, Tro])pniann, dans sa fureur d'avoir clé joué, s'était écrié :
« — Ça y est ! J'ai parlé pour rion î Avinain avait raison, il ne faut jamais avouer I >»
Mais Troppmann avait parlé, bercé parcelle illusion que ses révélations forceraient l)ien un jour la m acrist rature à l'envoyer à Cernay où il ne doutait pas, comme il l'avouait lui-môme, *de trouver un moyen pour échapper à la justice.
Dci»ui:s les indications fausses d'abord, vraies ensuite, de Troppmann, S*** avait fait en quinze j«»ui*s six fois le voy.ifre de Paris à Mulhouse.
Il n'avait ccï^sc en ces quinze jours d'arpenter les montagnes aux environs des ruines d'ïlerrenfluch ; c'était le S'M'ii^ent lïeij;ueltc qui, le premier,. avait découvert, j»rè> dr la lisière de la forêt d'UlTollz, rciidruit choisi par Trojrpmann pcKir accomplir .-on premier crime.
H découvr.iil le cadavre (h'nH un petit taillis en contre-bas d'un chemin forestier.
Les pirds pointaient à quelques centimètres du sol, les deux genoux et la télé ét.iient plus profondément eulrés d.ins le sol. La lurme. humaine.se dessinait encore sous sa couche de terre rougeàtre pai'ticulière au sol des Vosgc^s.
Lr^ visaf^^(i de Jean Kinck ét.iit à peine reconn;ii.>s.ihle ; la bouche (Milr'ouverte était remplie de terre, la lace n'avait plus de [»eau, plus de nez, lo
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Cildavre se induisait pour ainsi dire au ayslème osseux.
Il y avyit déjà trois mois, depuis le jour de celle décmiverle, que Kinck père <''t:iit enfoui là, comme avait dû le inetlre son assassin dans sa fosse improvisée. Le ventre rcnlré, les jambes éairl^cs, Icâ gi'iioux repliés. Le coips ne dépassait pas l'orifice du trou.
Il n'élail rcconnnissable, comme le disait la dépêche, que par le tricot de hùtie que l'ou trouva sous son paletot cl par ses chaussettes de laine, l'ouvrage de M"' Kinck.
A peine le procureur impi^rlat de Belfort, le juge d'instruction, les coramissairea de police de Cernay, de Siiullz et do Guebwîllcr furent-ils requis sur les lieux, qu'on signala la préscrTCo des deux sœiirii de Kinck qui, en reconnaissant le cadavre de leur frère, fondirent en larnu^s.
Les malheurcus'is femmes réiiélOrent dans leurs sanglots, en patois allomaiid :
— Ah; pauvre Jean ! Pauvre Ji:;in I
Au moment de la levée du cadavre, un ancien associé do Troppmaun père rcconnaissail au=si Kinck, à .son frojit fuyant, ilinaît-il
La foule des curieux s'ét-artait avec terreur, pMsqui- d'un air do menace, à la vue de col associe de Troppmiinn père, parce que la réputation do ce dernier n'était pas aussi sans tache.
Au moment oîi l'on procédait à la levée du cadavre, on ramassait nno pipe, une blague à tabac que Ton rccimnaîssail avoir appartenu à Kijick; puis un docteur de Deltorl trouvait sur sa poitrine
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un énorme crapaud qu'il saisissait par une patio et rejetait au loin.
La présence de cette bôle immonde était-elle la révélation symbolique de l'impureté qui, avant ce dénouement horrible, avait cimenté, disait-on, la liaison spontanée, intime el mystérieuse de ces deux hommes ?
CIIAPITIIK IV
LA VÉRITÉ SUR LES CRIMIJS DK TROri»MANN
Avant (le .sni\Te les dernières phases de ce procès criminel, dont les débats ont été dirigés de façon à rendre Troppmann seul responsable de ses crimes, il faut examiner la situation polili([uc de l'Alsace en i8t)8.
J'expliquerai ensuile la cause du silence gardé sur les complices de ce criminel. Colle cause fut la même à l'égard de Jud. J'indiquerai d'ab«nd la situation criminaliste qui s'accentue de plus en plus, entre le contrefort des Vosges et les Al|)es. Il faut qu'(Mi le sache : contrebandiers el faux monnayeurs ont, depuis plus d'un dend-siècle , établi leurs dangereux repaires sur toute la frontière de l'Est.
De plus, en 18G9. nos ombrageux voisins enlaçaient dans les mailles de leur diplomatie tous les habitants de l'Alsace.
Mi:Minui:s i>i-] munsiix'U Claude.
Je Tavais iippri? à mes dépens, wmiÏ ans auparavaFiL l«»[^(|iio je couiais au tlel • de Mulhouse vers Ferrelte à la rccherciie de l'assa-siii du président Poiiisot.
Eh l)i(Mi, je [l'hérite pas à le dire, la niémjî politique (|ui mlrava h.'s rcch«*rchi'S de la vérité lorsque je m<^ riiiii»;e;ii <nr le die niri d«; Ferrelte, sus[)<*ndit, poui' I alïViire Tropprnaiinjes investigations judici.dn^s qui ne (lépas<»'renl pas li*s «expertises failrs sur le ehcniin d • Soiillz.
A C''llo épnipi', t'»ut«^ cf^tle [lartie «lesVosges, coinpri-ic nitie Mtdhoiise e( la SuIsmî, élail sous le • coup d'une S')urd(; h:^ireur, elle ne s'appartenait plu=î.
La siUnli.in d^' (•.•'h' p.irljp de la France, (rancoallernnnd<\ était iiih)!('"-.'d)Ie pom* l«'s notables de ct^> e-niliJ'.'s !,> eo élaient ariivé- à s'is'der de la popidaliou travaillé ' par le parli prj^terîlanl alleni;i.id.
La p!'i;)'irl d» - an-'ica- c!ià( nax 'nrts dt\s vallons des Vi»-,:;»'- (U'ii''iil devciin- le n*i\i\>'A vous d(»s oflicie!'> du Irhl niaréchîd de Mulik»^ Ils étudiaient, cai'ln''-î (j.'ins di*> tri)iieons de l(Mir, derni«M's restes de «li'sa^lî'es séculaires, la topti,M'apliie d'un territoin* appelé à être rec(>n«[uis un an a|>rès.
Les appréhensions que ces excur-ions mystérieuses rép «n laieut suree territoire élai.Nil Imbiifment exp!(»i(<'<s par di'^ barjdits.
1)''S esjtions al'eniauds se Mott'^s «i«'.ut Cfunnie des IhIkuis, au fond des ftnèts de sapins, pr»>lé::r-aut les vieux ehatraiix en ruine, où iN étahiiss.ii.-ni leur cenlic d'es^.iunnage ; et les bandiis, au fond de
leurs «oiiieirniris, ne se gêniiient pns po'ir y mêiUter 011 aciMtn'ilir Iciira crimi's. Us élaicnl sûrs d'i'-lre $înon {ii'Dli^géâ du moins tuléréj par nos Tuturs 'ennemis.
Otti; sil.alion était deveniifi à la fin si instnti;nable. l'ili- inmiiOtaîL lelletni'iu l'esl et le nord île la Fraiii-f <iii'' I eiripnreui' et riinp<>ratrîce étaient nhligéi di' f:iiie (le triiquenls voya^ios à Lille, à Nancy, pour inssiirer les populations (]ui , disait Napoléon III, lie devaient pas sairéter à des cruiutes
El CCS ci-.'iiril('s étîiîcnt si prii chimériques que, en ISiJO, j'avais été aiTélé jiar des Baduis. -ur le chemin de Ftirrelte, en couiant à la recherche de l'as^assiti if 11 président Pi>ins<>t.
Si j'i ctîtie épOi[iie M. Puinsol avait été frappé par Jiid, un vuljiaire assassin qui, du reste, avait à venger sur ce magistrat l'Iionneur de sa lariiille, Poinsol iiviiit été aussi frappé parce qno, favori du clilteau, il avait Ole dési,ij:nê, disait-on, pour in-cupiT, lin jour, dans les l'utunii pr-ovinces rhi Hlitn, le pa~ti: important qu'occupait déjà le pi'csident Millevoye dans la Savoie anni-xÈe. .
N.'iil' ans' après, TTO|ipniarin, par ses crimrs non int)in=> iny*t(Tieux, plus épiniviintahles encire que ceux de Jml, avait d'al)onJ choisi Kinck pèri: ponr sa première victime, parce que ce Kinck po,-s''ilaît aussi des secrets qne nos ennemis tenaient a garder jusqu'au moment do la guerre.
■ Et vis-à-vis lie Poînsol, c-imme vîs-ii-vis de Ktock,
a.lv.
ncs I
i.nl ■
meurtriers qui avaient pour élut de tuer tous i;
'les ;ux
<\m se refusaient à satisfaire leur ven;;oancc ou leur cupidité.
Troppniann n'était, après tout, qu'un pt*qrint ou ff niche ^ allemand, comme Poncet avait été au Irefois un péui^iot parisien. Ainsi (pie Poncet, et plus tard Maillot , Troppmann avait sa bande. Il Tavait organisée selon son tempérament et ses instincts.
La bande*de Poncet et de Maillot a élc une bande de Parisiens faubouriens pris aux barricresde Montrouge, au quartier d'Amérique et sous les ponts !
La bande de Troppmann s'est recrutée auk quartiers des Allemands, à Tancienne barrière de Pantin, l'une venait de l'ouest, la source d«^s vols les plus fameux ; l'autre venait de l'est, la source des crimes les [)lns abominables.
Et Troppmann, on sa qualité de f^uiche ou de toucheur, c'est-a-dire de chef d'attacpie, a peut ôtre frappé seul toutes ses vidimes, ce qui, malgré son agilité et sa force mu^culaire , |>arî\ît encore invraisemblable ; mais ce qu;! Troppinann n'a pu imaginer seul, c'e«t le plan si hardiment ourdi, si bien combiné pour diviser toute une lamille, afin de mieux l'anéantir.
Ce n'est pas dans un cerveau de dix-neuf ans, quelle que soit la pjécocité de cette malsaine intelligence, que se conçoit une tacliipie aussi bien combinée en divisant, sur dillérents points de la France, tous les membres de la lamille Kinck pour mieux en avoir raison.
Du reste, au moment de l'arrestalion de Troppmann, j'étais sur la piste d'une bande d'assassins
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qui. par loiiré crimes individuels, piuci'il.iient de la n](>iiio façfin.
Ils l.ii-a;MC(it. sur I(t lieu du crimi', une [lioctie cl UDi' |icilR,s<'iulilubles à celles que l'on av.-iJI (ri.>uvijcs d;ins 1,1 plainr de Pantin.
C'ctnit pour oux en quelque sorle une signalurc, une marque de rubrique.
L'indiviihi qui paraî^j.iit alors le chrr, le guichc OH le louchf ur de celle bande pi'enailabrs se? rcims chez. le mOtne mni-chand de vin oii se roudait trrs souvenl Tro|ipmiiiiii.
.\ cette époqui', ce repaire servait de rendc/.-votis ù tous les habiluNl.'i du quartier de^ .VIIoDt.Lnd?, ^i^ns sans aveu, fralcrnisant avec des individus de tontes les nations et qui jouaient volontieia du contean.
Il l'îtvrai c]UfTroppmann se taisait remarquer au milieu de cettti soLiiilé cosmopolite p.ir sa réserve, [lar ?a Iriiue mystérieuse, très concentrée, comme, doit l'être celle d'un chef d'attaque qui se re^iiiceto.
Oui, Troppmaiin, que je n'ai ce^sé d iti|ctro;;er. d'ixumiiier, était un de ces (oucAeiirs dont j'ai parli^ préci'demuient, aj^issant seul en apparence, pnur l'viler, par leur jeune âge, la peine capitale résr-ivée à leurs forfaits.
Si la justice a laissé dans l'ombi'c ses conijilices, c'est qu'en dehors des crimes épouvantatilej de Troppmimn, le gouvernement avnit irilérét à it.l'Iii^' leur début dans la voie où Trnppmanu s'était niBuile engagé pour son compte personnel.
Jj' guicbc ou touchcur, je le répète, n'agit jamais K'ul, fiit-il poussé par le vent du crime ou parle vent du vol, à l'est et à l'ouest de la France.
no
MKMOillES DE MONSIKUR CLAUDE.
Il lui faut au moins quatre complioos.
Va ciintifie \o. Tai 'expliijué |»nk'.é<icmment •: deux rai'I.nt à IVapper, pendant que deux autres font le guet.
Ynjoi invariabl('mont le tableau do la position du touflicur el de so> complices, lors<pie le toiielicur est poiijis»^ par le courant de l'est ou par le courant de Touest.
JjO. Minji'To I (»s! lo tniichtMir. 1(> mi'u. lo^ 2 el 3 Font sfs iiiilt-i qui retiennent la \n.'lime pour la dévalisiM' (»u la hi-r.
Les num^Tos A ri 5 s<* confruîcnl dr T'ilre le ifuet.
En l)'»niM^ po!i''(', loi^qnr la l»;in(i«' «'sl prise, il est du devoir- du rht'l'dola sùi'.'lr d'iricriniin?'rb's moins coupables, les numéros i ri Ti, pour los IVhc»*'" à se dct'bar^rer sur l«'s aiilivs. (irnx ci ne rnanqn^'ui pas, à leur tour, [)our mieux se bl.inchir, de renvoyer au toueln'ur sa It.rle [»arl d«; r«sjK»iis,tl)ililé
Qu"iqiie Tr*«q)pm:inn à Pari>. à la bras-erte delà rue ("îian-^. -lî.delièio, tût tUe reneunliiî, iiuvaut
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avec ileiix iiuliviiiiiî avant de pnitir [lOitr le Il.ivrr, tjuoûiiie, tUiii* >-i jioii de mer, U u'cnl pas •Ht; j-iuil, inalj^i'i: 1" iii'Ti (l'un de ses compîiff*, jamais il ne me lut piTiiiii4 (le pousser mes iiivcsligaliDns en
dc'lx
lin AUac-'. riinii scci'tHaire S'" n'i-hùt pas phtr^ tôt sur 1.1 vijii! iii ;i |iiéc par le iiicii:tiiiT, .[iiu df?i conijijilriiiLe* di- Tii>i)|imaiiTi, intérfs^ês aie dei-outcr, lui laisjiii-iil ji-'ulii- sa pisLc.
Sliiis la viiliiLilé aclmniéo d'ilesufllc, nii à Rou- Ijaix, lii;s nv.de de venger la mort il'iiii /wy*. mon sC'-'K'liiii'e S'"' -•■r:iil irveim de son sixîcmi; voyage on AUaco C'pniint' jen étais revuim dii tfniji:^ de Jivi.
Les aides d'IIegnette avaîetiL-îl-i un in'i'TiH à le tivmper? Jr ii"i>u pua ditutcr lursrpio Je sus ipie le pOre de Tr-.pprnaun, nu ivrogne l'urt niiil vu à Si.iilti, y éliii ri'Vfuuù l'ariivi-e du la pnlice, lurs- <iue plus ti^r.1 .l'appii* (juun pan'i.t de Truppiiiaiin luisfiil pi.rlir dune haud,' du fans Tuai,jiay.;u|-s.
MaI;,'iV la diseivtioii qu'un m'i'iipu-ail diins mon cnijuète, }>• n'ajjpiis pa:' moiiis tpie Ti'oji[)rriajiri, au Havre, s'cliiil l.ii-^'ê preiidie utii^jueiuiTil parce '[ue l'un d«-*''s (.■i.uiplic.'s, qui l'aU.'inlail av.'c un lum pa-<('p>irl, éLtiil tiiui't subitement dans une auberge du purt.
Ci:l iitiuHiic paraissait avoir plus de trenle-cinq an::, i|n.>i>|u'jl n eut eu réalilé >jii<' eel iis--.. 11 était d'unt! taille ;>u-d<->duâ de la nxjyi'iiui^ et d'une lorcc peu imniiiiiuic. Il dvail des mains énormes.
D"aprè:* les con^talaliiins ipii l'iiii-iit failos sur le cadavre, au uiument de l'instruiiliun du procès de
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Troppniann, il fut prouvé que cet individu était le môme personnage qu'on avait vu en blouse blanche, la nuit, la veille du crime, ù la fosse des victimes, au champ Langlois.
Mais le jeune garçon qui avait aperçu cet inconnu courant avec deux autres personnages dans le champ, ne me fut amené que pour je rengageasse à faire un désaveu de son premier tcmoignagc,à la justice.
Ce désaveu, il ne me le fit qu*en tremblant, contraint et forcé, pour n'être pas grondé par son patron et par ses parents.
On agit de môme à Tégard de la palronnc de la taverne anglaise ; elle ne cessait de recevoir journellement des lettres anonymes qui la menaçaient de mort, si jamais elle dénonçait les hommes qu'elle avait vus à son établissement avec Troppmann, la veille de son départ pour Le Havre.
Il me fallut proléger cette femme contre les menaces qu'elle recevait des complices de Tassassin, ((uoique je susse, à la suite des confiiiences de cet assassin, que c'était elle qui, après le crime de Panlin, avait reçu despropositi<msdu mcurtn(M\ Troppmann lui avait demandé à néiiocier les valeurs de la famille Kinck ; et si cette f(Mnine n'était entrée dans Va/faire^ c'était parce ijuc Troi)pmann n'avaitpas osé la poursuivre jusqu'au bout.
Il avait prétendu que cotte nctj^ocialion avec elle lui porterait malheur, parce que celte femme, me dit-il un jour, ressemblait à s'y méprendre à M""' Kinck.
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Troppmann était superstitieux. Ce monstre, qui massacrait toute une famille, iqui tuait sans hésiter des enfants de tout ûge, avait conservé un cullc profond pour sa mère. Oui, ce misérable aimait sa mère, qui refusait le prix de ses crimes et qui faillit mourir comme sa sœur en couches, en apprenant ses forfaits.
Il n'était pas jusqu'au cocher conduisant Troppmann et la famille Kinck au champ Lan^lois qui n*eût pu faire des révélations sérieuses qu'on cherchait toujours à étouffer ; car il était impossible, lors du crime, malgré le vent, malgré la nuit, que ce cocher n'eût rien vu, ni entendu!
Lorsque le cadavre de Jean Kinck père fut découvert au château des Seigneurs, lorsque le juge d'instruction lui fit connaître cette découverte pour le décider à faire des aveux, Troppmann, d'une nature très dissimulée et très réfléchie , se renferma dans une nouvelle réserve vis-à-vis du magistrat.
Il ne dit plus rien.
Rentré dans son cachot, décidé à tout tenter pour retourner en Alsace, où il espérait recouvrer sa liberté, il me ût un jour parvenir ce billet ;
« Monsieur Claude, je vous prie de vous rendre au plus vite dans ma cellule. J'ai de très sch-ieiises révélations à vous faire.
•t Je vous salue.
« J.-B. Troppmann. »
Sur Tavis du juge d'instruction, je me rendis auprès du prisonnier, après avoir reçu toutefois Tavis du magistrat instructeur de n'accorder qu'un crédit très limité à ces confidences.
On redoutait en haut lieu qu'il parlât trop de ses complices.
Tout en devinant la pensée du magistrat, je me di>|)Osai à profiter de la bonne volonté de Troppmann, qui, depuis quelque temps, était en veine de vérités.
Dès qu'il m'aperçut, il me reçut avec un entraia qui contrastait avec ses allures taciturnes.
Ai>rc.s avoir l'ait congédier ses gardiens, je lui dis (\\u: j'étais prêt ;\ recueillir ses sérieuses révéla-
li'»;;-.
— Monsieur Clautle, me dit-il, après la déoouverle du père Kinck, je n'ai plus rien à dé^^ni.ser. Pour mériter rindulgenco de la justice, je n'ai (ju'à dire la vérité. Eh hien ! vous savez déjà» n'est-ee |)as, que c'est moi qui ni tué Jean Kinck et (]uo c'est moi qui l'ai enlerié?
— Vous ne pouvez }>lus nier encoie ce crime, lui réijondis-je, dès que vous nous avez donné les indications néee?>,'iii-,s jioiir découvrir ï^on caaavrc.
— Savez-vous e«»j:iii ■ '.1 il est mort?
— Oui, par racine pi u^si«|uc.
— Et savez-voua comment je me le suis procuré ?
— Non, lui répondis-je.
— Par des moyens eleclro-eliimiqnes qui sont très piécieux pour la fahrieatiiMi «le la fau-^»* jnonnaic. Il y a un système d'argenliire et de dorure
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électrique oii i'on se si^rt de csiiiiure de pofasMum. Kii praliqu;iiit ce système pour notre industrie monétaire, je nie suis racniliaiisê avec ce poison, et de là à l'acide. . prussique, vous le savez, il n'y a qu'un pas !
— Pourquoi, lui dcmandai-jc, puisque M. Kiiicli, selon vous, cunsuntait ù devenir votre eomplice an ch&Ieau d'tlcrrentlucb, pourquoi l'avcz-vous tué, dèa.qu'il devenait pour vous un utile associé?
— Parce que, précisément, M. Ktnck, dont la probité élaiL en perpétuel comhHt avec l'avarice, s'était refuaii, à notre dernier voyage, à rester notre associé.
— Pourtant, me bàtai-je de lui objecter, ne disait-il pas à sa femme <]irii était .-ûr de gu^'ncr avec vous un million?
— Oui, mais par un antre moyen que celui de la fausse monnaie.
— El vous connaissiez ce moyen?
— C'est p.arce que je l'aï connu i|ue je l'ai tué.
— Etqui-i .itait-ilî
— Le ha-tard le lui avait fourni, en visitant, un jonr, sans nmi, les ruines du vieux cliâloau d'Hcnenllueli, dont les souterrains devaient servir d'atelier à notr.! falirique de fausse monnaie.
— Vous m'intriguez, lui dis-je, en le pressant à s'expliquer.
— Eli \iln\ fit Troppmann en fourîanl, je ne veux pas vous intriguer plus li)ni;lrTnps. lit ce lut pour ine lairr s;i cnniidenrc qii'd ni'enlriilri:i une fois eue oii;, de Souitz à Ilerrenilucli. Arrivé là, il
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me dit qu'il avait surpris, la veille, des étrangers causant avec animation dans une des tours du vieux châtoau. CcqueKinck avait entendu en allemand, de la bouche des inconnus, n'était rien autre que des projets de guerre contre la France. Ils devaient aboutir pour l'Allemagne à une victoire certaine, puis au partage deTAlsace. Sur ces mots, ' Kinck me dit : « Tu comprends, mon cher;Troppmann, que je n'ai plus besoin de me livrer avec toi à une industrie «fui répugne à ma loyauté. Je^ossode un secret d'Etat qui peut me donner un million. J'ai noté, mot pour mol, sur mon portefeuille, le rOc<Mjt entretien de ces futurs vainqueurs! En avertissant r.»nîpereur de co que je sais, de ce que y-al noté, je suis donc sûr de mon million! Gomme tu voulais m'associer a ta fortune, je te suis trop reconnaissant pour ne pas te faire aussi partager la mienne.
— Tout col.i n'est pas sérieux, lui objectai -je en rinterronipanl, pas plus que votre fabrique de fauîfse monnaie que vous avez inventée pour noircir la mémoire de votre bienfaiteur. En admettant môme votre version, les faits la condamnent. Gomment supposer (jue vous avez tué un homme parce qu'il vous initiait à ses projets et qu'il vous en promettait les béiiéliccà?
— Cela devient admissible, me répondit-îl, — quand vous saurez ({n'en quittant le môme jour Kinck, je vis un vieillard qui, ayant surpris dans la forêt le secret de notre conversation, me dit : Il faut (jue le secr«*l de cet homme meure avec lui.
— (juoi, ce n'était pas uniquement [)Our vous
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apfiroprîcr la fortune de Kinck, ajoutai-jc, que vous l'avez empoisonné?
— Non, monsieur.
— Mais, ajoutai-je, vous n'aviez pas les mûmes raisons, à Pantin, pour exterminer ainsi sa famille?
— Dus que cette famille était instruite, comme Kinck, de ce secret, toute la famille devait périr!
— Et, selon votre dire, continuai.je d'un air de I»itié railleuse, vous agissiez au compte d'une poUliqiie étrangère?
— Oh! non, pas mo% se récria Troppmann, mais mes complices.
— Pouvez-vous me les nommer, afin que je donne quelque créance à toutes vos fables?
' — Non, je ne le puis, non, je ne le dois pas! s'écria Troppmann avec une animation extraordinaire. Conduisez-moi à Bobviller, à la place où Kinck a caché son portefeuille, la justice saura tout.
— Vous savez bien, lui dis-je, que je n'en ai pas le pouvoir; indiquez-moi seulement la place où Kinck a caché son portefeuille, comme vous nous avez indiqué la losse de ce malheureux.
— Des bêtises î m'arrêta Tropmann en riant bruyamment, vous m'avez déjà attrapé I Votre
^ secrétaire m'a mis déjà dans le lac en me promettant mon retour en Alsace quand j'ai indiqué la place du cadavre. Je ne serai plus aussi béte et je ne me laisserai pas mordre une seconde fois. C'est moi qui vous conduirai à la place où est le portefeuille, ou vous ne saurez plus rien... rien... rien ! Il prononça ces trois mots d'un ton d'autorité.
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Pour piquer cet Allemand, dont rentôlement raisonné abrégoail trop toi les confidences, je répondift :
— Vous ne (Vwoz plus rien, parce que vous n'avez rien à dire, parce que voire fabrication de fausse monnaie, votre prétendu secret d'Etat et votre por* lefouilie sont autant d'inventions pour noircir vos victimes I Vous n'avez plus qu'un but, celui de gnifuer du temps avant de vous faire conduire en Alsace pour nous échapper.
— Kh bien, lit l'impudfMil Troppmaun, avec un air goguenard, si je nourrissais cet espoir, j'aurais donc des comi>licrs? des comjdires que vous niez? Si vos juges sont assez simples pour me donner colle force surhumaine qui me fait manier à la fois une piorhe, une pelle, un couteau et une hîjLchette pour tuer six personnes d*un ctMip, et erffouir huit cadavres, les juges ne pouss^jnt pas, je pense, la simplicité jusqu'à croire que je filerai comme une anguille entre vos gendarmes sans le concours de certains affiliés? Si j'ai des affiliés, vous admettrez bion que ce ne sont pas des saints: or, ils peuvent être aussi bien des Taux mon* nayeurs que des espions, comme ceux (pie vous me donnez ici?
Je sentais qup j'étais battu par sa h»;,: pie; toutefois je devinai son but : fuir de Paris p<îir travailler en Alsace à sa liberté.
Et je lui répondis :
— Oui, mais vous avez tort de terni» la répula* tion d'un honnête homme comme M. Kî.iek
— Laissrz-mni donc tranquille', :\ • ':ta-l-il en haussanl les épaules. Si M. Kinck u\ il. été aussi
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scrupuleux que vous Je prétendez, est-ce qu'il aurait été avec moi en Alsace? Hlst-ce que, pour arriver au but de notre voyage, il aurait pris une voie détournée? Est-ce qu'il se serait laissé conduire mylérieusement au fond d'un bois, an pied des ruines d'HerrenÛuch, où l'on trouve, par l'espionnage, par la fabrication de la fausse monnaie et par la contrebande, des moyens faciles de fortune, quand on n'y trouve pas la mort... .
— Vous êtes un homme habile, Troppmann, lui dis-je en l'observant, et vous avez un esprit de combinaison qui vous sert à merveille pour décharger sur les autres ce qui pèse sur vous.
— Vous dites cela, monsieur Claude, reprit l'adroit Alsacien, parce que vous n'avez pas autre chose à me répondre. Cependant je n'ai, moi, ni votre éducation, ni votre esprit, ni votre expérience. Si je suis habile, comme vous le prétendez, c'est que je dis la vérité sur mes crimes, oui, sur mes crimes. Vous voyez que je ne le nie plus! Vous le savez bien; si la famille de Klnck ne s'était pas volontairement associée à mon projet par les moyens que je vous ai indiqués, est-ce que j'aurais été son ami? Est ce que M"»'' Kinck, qui ne m'aimait pas, qui m'avait dans le nés, aurait dit à ses voisins, avant de se rendre à Pantin, qu'elle était bien heureuse, parce que son mari était sur le point de gagner un million ? Et l'heure, le rendezvousque je donnais à cette famille, dans un endroit désert, en pleine nuit, ne démontrent-ils pas qu'il s'agissait d'une aflairc mystérieuse, qu'aucune précaution n'était de trop entre M"* Kinck et moi, le confident, l'ami de son
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mari? Tout cela saule aux yeux, comme les complices que j^avais à Pantin' et ailleurs! Du reste, vous n'avezqu'à le vouloir pour le savoir. Qu*on me ramène en Alsace. On saura tout par le portefeuille que Kinck y a laissé. On saura que, sans mes cornj)lic»\s, instruments d'une aflaire qui ne me regarde 7)rtç,jch\iurais pas tué une famille qui était ma /)0>idcuse, ma vache à lait? Ne m'était-il pas facilei apn\s tout, tic la dépouiller sans la tuer, aussi facile que de vider une chope? Maintenant, j'ai tout dit, si vous ne me croyez pas, tant pis pour vous î Si Ton ne veut pas me ramener en Alsace pour prouver la vcrilé de ce que j'avance, c'est qu'on ne veut pas savoir la vérité !
Je rapporte textuellement cet entretien, une des plus longues conversations que j'.ai eues avec Troppmann, à la veille de son jugement, quelques jours avant sa condamnation et sa translation à la Roquette.
Je la donne telle qu'elle est; si elle est absurde, son absurdité n'est pas exenjpte de logique. Elle n'O'it pas plus inexpliquable , pas plus en dehors du sens commun ipie les voyages mystérieux de Kinck et do Troppmann en Alsace, que les ri?ndoz-vous à Paris, la nuit, avec M"' Kinck et ses enfants.
Pour avoir complètement raison de ces absurdités, il faudrait avoir eu la clof de tous ces mystères (jui enveloppent et envelopperont toujours les démarches incompréhensibles , inexplicables des victimes et de leur assassin ?
Sinon, il faudrait admettre en dehors de ces
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mystères qu'un commerce impur existât entre Kinck père et le jeune Troppmann, un pégriot qui est généralement une tante quand il n'est pas un souteneur; autrement rien n'expliquerait la tuerie gêné* raie de celte famille par ce pégriot allemand.
Pourquoi détruire d'un seul coup une l'amille qui, pour ce misérable, était en eiîct sa poule aux œufs d'or?
Troppmann n'était pas assez simple pour croire qu'il pouvait par sa tuerie s'emparer de la fortune des Kinck. Et ce n'était pas la peine de faire tant d'efTorts d'esprit , d'imagination , d'audace pour viser à un but que la loi même lui défendait d'atteindre.
En réfléchissant aux aveux que m'avait faits Troppmann, en me rappelant pour l'afl'aire de Jud mon' aventure dans les Vosges, aventure aussi invraisemblable que les assertions de ce criminel, je finissais par croire que Troppmann avait pu dire la vérité.
Ce qui me confirma dans mon opinion, ce fut l'attitude que prirent mes chefs lorsque je leur rappelai, mol pour mot, l'entretien que j'avais eu avec ce monstre.
Il me fut enjoint de ne rien dire des propos absurdes de Troppmann, de les garder pour moi, d'écarter de mes procès-verbaux ce qui avait Irait k la politique, aux prétendus complices de i oppmann.
Encore une fois, je me rappelai ce qui avait eu lieu à propos de Jud , je sentais avec angoisse ]ue la volonté de nos gouvernants était subor-
donnée dans cette affaire à une volonté plus puis santo que la volonté nationale, dont la funeste influence ne devait qu'irriter l'opinion contre Tautorité.
CH.VPITRE V
Ce fui c -il i]ôcc;mbro lSu!l([iic Tr i;i|'!iirinii, ru.'^as^in tic l:i ramillu Kinck, parut (Itrvunt la cour d'a>sifcs do la S in:;,
Di'S lii veille la ciiiio-iîté, suroscift^o par l'iirirrcur, par la partie mvâlcrieusi! el pittoresque des crimes de Pantin, avait amené, de Ions les coins de la pLance, des gens avides d'assister à ce mémoiable procès.
La nature scml)lutt avoir voulu protester aussi conlrp celte ellervescence, Paris était couvert de iici;;e, son blanc linceul l'ni.-iait ro^sorlir davantage la tragédie sanglnrile du vingt septembre,
i.e tout Paris d'alors, par les plus éli^gantcs mondaine:>, par les gens les plus célèbres 'lans le monde el II- demi-niondo, avait i-cçu des places de fiiveur au _iir>iti>ire.
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Gomme aspect, ce public-là rappelait les habitués des premières représentations.
La nouvelle salle de la cour d'assises était ré- -cemment inaugurée. Toute de festons et d'astragales, dont le plafond doré encadre une Justice de Lehman, rappelant la Vérité sortant du puits, elle s'harmonisait bien avec son public d'élite, frivole, blasé et avide de scandales.
Rien ne manquait à la fête qui allait se terminer par une tôte de plus à donner au bourreau, rien jusqu'aux tables abondamment servies dans des salles à manger d(mt la justice fait maintenant les frais en Thonneur des jurés qui n'en sont plus réduits au classique petit pain des anciens jours.
Lorsque Troppmann sortit de la Conciergerie pour paraître devant la cour en présence d'un public avide de le voir et de le connaître, il se montra avec le costume sous lequel on avait pris l'habitude de le représenter pour qu'il fût bien ce qu'on voulait qu'il fut : un vulgaire assassin ou une brute monstrueuse.
Il portait le paletgt noir moucheté de blanc, le gilet de velours noir à dessins criards, et un pantalon gris.
Sa face blême, ses cheveux longs rejetés en arriére, son front large, bien dégngé, fuyant par le haut, les yeux vagues aux paupières baissées pour en eacher des rayons aigus et incisifs comme les rellets d'une lame d'acier, donnaient â ses traits que j'ai dépeints déjà, un certain air de fausseté.
On devinait au premier aspect, pour un homme
fiahitiic aux assises, le P^-griot qui, au com()lc de son association , joue du couteau parce que, par son jeune i\ge, il est destiné à être ce qu'elle appelle encore : u)i chef d'attaque.
Le résumé de l'acte d'accusation de Troppmann et sur lequel Taccusé avait à répondre se formulait ainsi.
Jean-Baptiste Troppmann est accusé :
Premièrement. — En août 4859, dans le département du Haut-Rhin, d*avoir attenté à la vie de Jean Kinck par des substances pouvant donner la mort plus ou moins prornptement.
Deuxièmement. — A la même époque et au môme lieu, d'avoir soustrait frauduleusement, au préjudice des héritiers dudit Jean Kinck, une somme d'argent, une montre, une chaîne et divers papiers.
Troisièmement. — En septembre 1861), à Paulin, d'avofr volontairement donné la mort à Gustave Kinck avec les circonstances aggravantes.
Quatrièmement. — A la même époque, au morne lieu, d'avoir soustrait frauduleusement, au préjudice des héritiers dudit Gustave Kinck, des objets précieux.
Cinquièmement. — A la môme époque, au même lieu, pour opérer le même genre de vol, d*avoir volontairement donné la mort à Hortense-Juliette-Joseph Rousselle, femme Kinck, meurtre qui a précédé, accompagné ou suivi les meurtres ci-après commis sur Émile-Louià-Henri, Joseph-Achillc- Louis, Marie-Hortense Kinck, etc., etc.
CG
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Dès rinl(MTogaU>irc de Troppmaiin, le présidoni lui drrnande : •
— Où avoz-YOus fait la conuaissanoo 'de Jcai Kiiick?
Il jcpond :
— A Iloubaix, au cabaret de la femme Gi.Iand.
— A quelle époque, ajoute le juge, éles-vous ar rivé à Gornay?
— Le 19 a«»ûL
— Vous retrouviez à Gernay votre famille, un< famille besogneuse, — continue son inlernigatcur — car sa situation n'était guère en rapport avec U projfît do fortune que vous j)inirsuivif»z toujours. G'e?t alors que vous concevez le plan d'une infernale entreprise.
Le président donne lecture d'une lettre de Tiuppniann qui dit à Jean qu'il a retenu une chambre i\ Gernay, qu'il peut s(î hâter d'en unir avec M"'"* Kinck et d'arriver en Alsace.
Troppmann répond quf^ cetîe Ictlre lui a éfé dicli'e par ses complices qu'il a nnc<«ntrés, une preluière fois à AValtwiller, une seconde lois à Pantin.
— Goinbicn d'ai)rès votre version, l'interroge le piL'>!d< ni, éuiienl-i!? ces complices?
— Trois.
— Oui a versé le poison?
— Eux.
— Qui a enterré Jean Kinck?
— Je ne puis le dire.
— Vous ou vos complices ?
— Eux î
Le président, pour le mettre en contra riicliou
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avi.'C liii-mâme lui l'appulle sa iiromii>rc version, lursiju'il aiTcusait Kiiick cl Gustave dti meurtre de leur famille.
— Je mentais, dit-il, liour ne pas vi'iidrpmcs complices. El croyez-vous, sans' aller plus loin, qu'un homntc pnif^e comincltre toutccdonl on m'acctisc? Nim, si j'ai toul iniisur nii>î d'al>iii'd, cV-tait juirce i]u'il n'y avait pa» muyen de me d'IVri'Ire. D^.'puis (]uc j'ai fait découvrir le cadavn? di: Jean Kinck, j'ai dit la vi':rilc, maintenant il ne lient qu'à lu justice (le lout savoir, elle n"a qu'à m'envoyer à la rccherrlic du jioilefeuillo de Kinck, il ûelatrera tout , il dêiiijiictM'a tout ce que je ne puis dénoncer.
On lui ilcninriilii le mfdif de son silence.
— Je ne puis le dire, répond-il avec force,— Je ne If puis pas! Non, je le ne puis pa*, cnti^ndi'ï-vouii, |)our riionneui- de Kinck el pour d'.mdvs raisons!
Et Troppmann qui, durant le premici- interrogatoire, a garlé une attitude modcsle, in dîjfé rente, |)rcsi|iie eiitliarra,--^éo, se redresse, le regard Lrillanl
inipér-atil'
Le.s ju,nes el l'au-liloire sont frappés par l'énergie de Celle uiilure frêle qui jivend patl'oi', pour mieux tromper son monde, des allures gauches et lîmi-
— Mais, reprend le juge, qui les a vus ces cornpUco.î
— On les a vus partout, eu Alsace, à Paris,— répond Troppin-inn avec assurance. Un gaii;.iii d'hôtel l'a dit, puis un uulro jeune homme, û l*aris, qu'où a essayé de circonvenir, je le sais !
— Ne calomniez pas la justice, dit sévèrement le magistrat.
— Je ne calomnie personne, répond Troppmann, je me défonds I croyez-vous ' en bonne conscience, que û j^avais été seul à Pantin, j'aurais pu coucher sept personnes, les unes après les antre?, ledToyezvous, si j'avais été seul? Le croyez- vous ?
A ces mots de Troppmann Tœii en feu, la figure exaltée, à son geste énergique, l'auditoire fait entendre un murmure approbateur.
Pour efTacer l'impression produite par ce murmure, le président s'écrie :
— Per?onne n'acceptera votre nouveau sj'stcme.
— 11 faut bien qu'on l'accepte, répondTroppmanr, car c'est la vérité. Qu'on retrouve le porteleuille et l'on connaîtra le but de mes domarclïes avec les noms de mes complices. Vous pouvez faire ce que voudrez pour m'accuser seul y rien ne mempùcliera déparier, rien ne m'empêchera de vous dire que si je n'ai pu fuir plus tôt du Havre, c'est que j'attemlais encore là mes complices.
Dans la deuxième audience, on entend l'audition des témoins. Un mécanici(m de Roubaix vient certifier le dire de Troppmann. '
Sa déposition s'accorde avec Tml retien que j'avais eu d'abord avec l'accusé, quelques jours auparavant.
Ce mécanicien de Roubaix dit :
— Kinck m'a assuré qu'en partant de Roubaix pour venir en Alsace, il espérait gagner d'un même coup plus de cent mille francs.
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— Eh bien ! s*écrie Troppmann qui se lève avec précipitation, puisque Kinck père disait qu'en venant avec moi il était sûr de gagner plus de cent mille francs, puisque sa femme, avant de me rejoindre à Paris, disait la même chose, il est évident que ce n*était qu'à Taide de la fausse monnaie ! Peut-on réaliser une pareille somme, du jour au lendemain , à Taide d'une augmentation de propriété !
Lorsqu'on arrive au crime de Pantin, Troppmann fait remarquer avec justesse qu'il est fort extraoïdinaire que le cocher, sur le théâtre du crime, n ait rien soupçonné, que Je veilleur de nuit de la fabrique voisine ne soit pas accouru aux cris de : .1/^man! maman! répétés à plusieurs reprises par les victimes expiranles pendant que le chien de garde ne cessait de hurler lamentablement!
Et, signe caractéristique, lorsque la pelle et la pioche de Troppmann sont présentées à celui qui les lui a vendues. Je marchand ne reconnaît pas sa marchandise.
Il faut qu'on lui montre son nom grave sur la pioche pour que ce marchand reconnaisse (ju'cllo est sortie de son magasin.
« Le 20 septembre au malin, dit un débitnut do vin du boulevard Magenta, deux individus >«iiii enus chez moi, ils disaient être prestes et nil« r ;• ir parle chemin de fer. Le plus jeune aviiit i a-
voir vingt ans, l'autre trente à trenie-cuni . ie dernier paraissait appart'jnir à une con iii i ociale autre (|ue celle indiquée par >on *• sl m -. uvrier, dans lequel il paraissait très gêné. »
Mfc:uoiui:s Dt: monsikur claudi:.
Et le marchand de vin déclare <f rec.o*^ naître Tnïppmann pour être un de ces deux individus. »
M Le dimanche 20 septenibro^ajoiilc le jeune garçon, apprenli en papier print que j'avais déjà «emonné^ j'ai rencontré, à «lix heures du soir, un militaire qui m'a fait ftass 'r dans un chanj|»oùjc vis un imlividu en maîiclies de chemise faire un grand ln)U avec une pelle. Nous nou:^ avancions, Tindiviilu était dans la r()s>e, d'où il rejetait la terre. C«'s deux individus sétant approchés du militaire, il me dit; « Uelirons-nuusî » Ce que nous fîmes. »
Eiilin, cliosi» (lii;ne de r«'niarque, la maîtresse d'hùlelde la Taverne de Lundrj's, rue Gran;:«*-Batelière. ipii a été le plus srniv«Mjt en enmmunication avec Troppnïann, ne paraît pas à raudii'net».
Elle se eoiilenle d'enviiv^r sa déel.jration. Elle
n'rst lue publiqu'^mont i\\w parce qm* înaître Lacliaud, char.::»; de la délénse de laecu-é, en donne leclur»'.
Il on résulle que imls individus, dont Tun fut hMii\é mort au Havre, ven;ii(Mil laire encore à la taverne angl.ii^iî tles coii.-oinni.jlicjns au moment de piendre le clirmiri de ter.
iJlr. si;^^iiale la récejjlion (i«'s Irlln^s «monymes qui la inrrincul de moil ?i elle, «lit di crrifc
Elle eerlillc qn elle a roco nii pins tard l'accusO comme laisaiil paitie des Inds jMTxnines.
Apres 1 aiilition des témoins <'| lo r«''qiiisih>ire du procmeiii- -in:'r.il Grandpeii.'t, M l..ieh;iii.l prend la drleiioi^ de Tioi)pmanii en Uii:^aiit rcjitidir les
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points lais^s obscurs par l'accus-ition . les rnlfil ions intimes de la victime et de l'ussaitsin, la question des complices et l'afTuire de la rabrication de la fausse monnaie.
•1 S'Qgissait-il de fabriquer de la fnusse monnaie? s'écrie t-il. Je ne veux pas le croire; mais, d'un autre côté, je ne puis croire aux intê'-éta d'nrgent qui ont pu Hre en cau?e entre cet hnmme riche et Troppmann, un jeune homme pauvre et snns expérience. Non 1 non ! Là, il y a un mystère que je ne connais pas. Tout est mystérieux à ce point de départ de la cause.
" Ce jeune homme et Kïncb ne se voient pas dans l'intérieur de la famille; ils se retrouvent dans un cabaret, ils se placent toujours à une lable séparée, cl ils s'entretiennent à voix basse, toujours dans une langue que l'on n'entend pas.
" Il y a une leflre que vous connaissez déjà, mais dont il nie semble qu'on n'a pas tenu un compte suffisant. Voyez! Elle est du 21 août : « Mon cher monsieur Hînck, je suis Troppmann, je suis allé voir si tout est en ordre. »
" Que veut dire cela? Et plus loin ; « ...J'ai troavé une chambre dans laquelle nous pourrons faire tout ce que nous voudrons.. , »
« Et cela encore, qu'est-ce que cela veut dire? Gomment! une chambre m3'8tcrieu8e dans un paya où toute sa famille aurait été trop heureuse de l'accueillir avec transport ! Est-ce que vous ne voyez pas qa'il y a là quelque chose d'inconnu, une espé' r^ncc trompeuse, jo _le veux bien, mais enfin quelque chose qui prouve qu'il ne s'est pus mis en routo
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pour acheter un peu de terrain. Plus loin : « Nous irons dheclement au château de Watlwiller. »
« Pourquoi celle promenade? Je ne veux pas chercher, je ne veux pas affirmer que l'explication de Troppmapn soit vraie, Dieu me garde de celte accusation qui sérail peut-être une supposition calomnieuse ; mais j'affirme qu'il y avait là un but mystérieux, et vous savez que Jean Kinck partait avec Tcspérance de gagner beaucoup d'argent.
« Ecoutez ce qui* va se produire: Qu'est-ce que Kinck? Il est parti pour entreprendre une grande exploitation qui doit rapporter des millions. Il y a une leltrc signée de son nom, adressée à sa femme, lettre fausse, écrite par Troppmann, c'est vrai, mais qui prend une importance énorme parce qu'elle prouve que M''* Kinck était au courant. Il est censé écrire à sa femme de ne pas se tourmenter, qu'il ne peut pas revenir aussi vite qu'il l'avait cru, qu'il faut que toute la famille vienne à Paris pour deux ou trois jours : « Ne vous préoccupez pas de la dépense, ajoute-t-il, cela ne nous fera pai^rand tort, car Troppmann m'a donné un demi-million ! »
« Et comment M™' Kinck aurait-elle pu croire cela si Kinck ne lui en avait rien dit d'avance? Oui, il avait fait courir, d'accord avec elle, certains bruits pour expliquer son départ; mais elle savait bien qu'il allait à la conquête de la fortune. Et enfin vous avez entendu ce témoin honorable, M. d'Aussonville, le voisin de Kinck, qui s'effrayait des propos mystérieux de M"»» Kinck. C'est le point de départ. Oui, l'on a frappé Jean Kinck, on l'a attiré dans un piège horrible où il a succombé. Oui ! mais ce
premier mystère peut expliquer bren des choses quand je me demanderai si Troppmann a pu commettre seul ce premier crime.
« Il a pu le commettre seul, puisqu'il a dit : « C*est moi qui ai empoisonné Jean Kinck, c'est moi qui ai fabrique le poison I » Pourquoi donc alors ne pas le croire aussi quand il vous dit : « Cherchez le portefeuille et vous trouverez les noms que je ne puis vous désigner 1 »
« On a fait déjà des recherches, dites-vous? Oui, une fois, on n'a pas trouvé et Ton s'est arrêté. Quand il s'est agi de trouver Jean Kinck, on ne s'est pas arrêté. Pourquoi?
« On a traité bien légèrement cette partie de la défense.
« Maintenant, arrivons aux complices. Le crime du père a pu se commettre seul. Le crime, pour Gustave, a pu s'accomplir seul. Mais pour la famille, c'est impossible ; je le dirais quand même je n'aurais pas de témoins, et j'en ai; quand même personne n'aurait vu les complices, et on les a vus !
« Que dit l'accusation ? Ici, il faut l'examiner do près. Troppmann, dit-elle, a acheté la pelle et la pioche à cinq heures ; il est venu les prendre à huit heures, et il est parti par l'omnibus d'Aubervillers, et il a fait la fosse, et il est revenu, et, rentré à Paris, il est allé au chemin de fer du Nord ; il a trouvé la famille Kinck, et il l'a fait monter en • voilure, et ils sont tous arrivés au point indiqué par le cocher Bardot ; il a fait alors, au point indiqué, descendre la mère et deux enfants, et il les a tués. Après avoir fait celte première hécatombe avec le
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même couteau^ dont la lame 8*est brisée, il est venu rechercher les trois autres enfants, et il a accompli un nouveau crime ; il a enfoui tous ces cadavres^ et il a ramené la terre avec soin^ et il est rentré à Paris à cinq ou six. heures. Voilà comment les. choses se sont passées, dit Taccusation ; et elle ajoute : J*ai la science avec moi.
« Permettez- moi de vous dire que d*abord le temps matériel a manqué, et ensuite que des témoin» ont donné des détails tels, qu'ils prouvent que Tropp* raann avait des complices.
<cKt d'abord le temps? A quelle heure Troppmann est-il passé par Aubervillers et quVt-il fait? Il a acheté à cinq heures les instruments au taillandier ; il est venu les chercher à huit heures E-t-ce lui qui est monte dans Tomnibus avec les instruments? Je n'en sais rien. Si c'est lui, c'est à neuf heures moins quelques minutes; il est arrivé à neuf heures aux Quatre-Ghemins. Or, là, il lui a fallu se rendre au point où la fosse a été creusée, à plus de six cents mètres.
« Et cette fosse, quelle est sa dimension?
« Elle a une longueur de trois mètres sur une profondeur de quarante centimètres, sur une largeur de soixante centimètres. Dites-moi, quel temps faut-il pour creuser une semblable fosse? F.l puis, il lui a fallu revenir, retourner au chemin de ter du Nord; quelle heure était-il alors? C'est le cocher qui le dit : « Il était dix heures cinquante quand on est monté dans ma voiture. » Gomment, dans un laps de temps si court, aurait-il pu aller au champ Langlois creuser la fosse et aller au chemin de fer
du Nord? Si vohs admettez que ce soit possible, ce sera la vérité, car voas êtes les juges et vous êtes les maîtres, et ce que vous déciderez sera la vérité ; mais vous ne pouvez le décider, car il y a là une impossibilité radicale contre laquelle l'accusation vient se briser.
« Quand il dit : « J'avais des complices, et lorsque je suis arrivé, la fosse élait déjà faite , » est-ce qu*il n*y a pas là quelque chose qui doit saisir vos esprits?
a Continuons. Tropproann prend le cocher à dix heures cinquante minutes ; ils font ensemble le parcours des Quatre-Chemins, au point où la fosse est creusée, cinq cent cinquante à six cents mètres; puis, les trois victimes égorgées, il revient, encore six cents mètres. Et combien de temps a-t-il mis? Vingt minutes, dit le cocher.
<( Est-il possible qu*en vingt minutes, il ait fait ce trajet de douze cents mètres et qu'il ait tué trois personnes ? Ce travail de forcené a-t-il pu être accompli en vingt minutes? S'i]^ avait mis une heure, trois quarts d'heure, j'admettrais ; mais vingt minutes, c'est impossible.
Or cet homme serait-il d'une force herculéenne,, aurait-il la force que lui donne son métier, il n(;' pourrait accomplir des choses impossibles, tueij trois enfants en môme temps, de façon à ce que paA un ne crie, pas un ne résiste, pas un ne prenne la fuite.
« Est-ce que je suis ici pour réhabiliter Troppmann? Est-ce que c'est ma tâche ? Non l Je dis à l'accusation : Il t/ a quatre misérable*^ et vous
n'en jugez qu'un. Au nom de Dieu, de la justice, cherchez et vous trouverez. Ne fermez pds ]a porte à la vérité. »
La vérité sous TEmpire ! Que demandait donc là M' Lachaud ? Un contre-sens 1
Aussi l'accusation fut-elle dirigée de telle sorte qu'il fut impossible aux jurés de voir clair dans tous ces crimes. Les ombres des complices de Troppmann passèrent devant tous les yeux comme des ombres fugitives 4ont personne ne put apercevoir les corps. A défaut de complices qui, faute de témoins sérieux, n'avaient pu être trouvés, le résumé des débats ne porta que sur Troppmann.
Sur les questions relatives aux victimes, le jury donna un oui à la majorité. Il repoussa les circonstances atténuantes.
L'accusé cntQodit le résumé des délibérations du jury d'un air dédaigneux, seulement son visage devint très pâle.
11 était neuf heures du soir lorsque le chef du jury remit au président la déclaration signée par le chef du jury.
La salle des cours d'assises avait un aspect lugubre.
Trois lampes, recouvertes chacune d'un abatjour, projetaient la lumière par lerre, pendant qu'elles coupaient une partie de la salle par une lugubre pénombre.
Les ors du plafond paraissaient rouges , les panneaux de chône, noirs. La Foule ne présentait plus qu'une massé eiïacée, confuse et grouillante. On la distinguait à peine.
Troppmann, debout, dominait (e public ; il semblait flotter dans une sanglante auréole.
Immobile, ir entend le greffier lui lire le verdict. Il tressaille, la sueur perle sur son front, sa figure s'allonge, cependant il ne fléchit pas. /
L'orgueil le soutient.
Quand il sent que tout est perdu, il ne peut dissimuler les elTorts qu'il tente pour ne pas faillir.
Lorsque la Cour se retire dans la chambre du conseil pour délibérer, Troppmann cache sa tète dans ses mains; il ne veut pas montrer la vive émotion qui bouleverse ses traits.
Dix minutes après, le président rentre en séance ; il prononce Tarrèt qui déclare Troppmann coupable de tous les meurtres sur la famille Kinck et qui le condamne à la peine capitale.
Alors des applaudissements retentissent au fond de l'auditoire.
Ils sont réprimés par le président qui adresse au condamné la phrase sacramentelle :
— Troppmann, vous avez trois jours pour vous pourvoir en cassation contre l'arrêt que vous venez d'entendre. Gardiens, faites retirer le condamné. Troppmann se lève et salue la Cour.
Il parle à voix basse au gendarme, il regarde la foule qui s'écoule dans une vive agitation.
Aux clartés douteuses et blafardes des lampes, cette foule sort en se prolongeant comme l'enfilade des héros de la danse macabre.
On dirait des spectres I Troppmann les tient sous la puissance de ses rc-
gards, comme il a tenu ses cadavres du cliamp Langlois.
11 parle au gendarme ; il sourit. * On dirait la mort qui raille en comptant ce:: gens, curieux désœuvrés qui, comme loi, doivent, avant un an, finir presque aussi misérablement : lui sur Téctiafaud, les autres dans Teffondrement de TEmpire.
Aux crimes de Troppmann succède tout à coup le meurtre de Victor Noir, car pour TEmpire le moment de Texpiation et du châtiment s'accentue, se précipite de plus en plusl
LA DERNIÈRE HEURE
Le 31 décembre, Troppmann, condamné à mort, prenait la camisole de force, avant d'élrc transféré à la Roquette il signait son pourvoi.
Au moment de quitter la Conciergerie, Troppmann laissait cette étrange lettre qui le dépeint sous son véritable jour : vaniteux comme les criminels !
Voici cette lettre avec son orthographe :
Monsieur Grosbonl, Directeur de la Conciergerie, i Avan de monté aux Acise^ je viens vous offrir mais sincer remairciman pour vos aimable complaisan pour moi.
On dit que vous ete un directeur sever mais vovs de juste, computissan au malheur. Merci don et accepté cette hautograff, la seule chose que je puisse
ojrir puisque le monde est si curieux d'en avoir de moi.
Si je suis condamner à mort, j'aurai pas peur si Vempereur me laisse exécuté, je voudrais monté à Véchafau le 2 1 janvié, le jour de la mort du plus innocen des roi.
Si c'était un effé de votre honte, je voudrai avan de partir qu'on me fit visité le cacho de la raine, celte malrcuse épouse de Louis 16,
Je vous salut avec respect,
J.-B'« Troppmann.
Conciergerie y 80 décembre 1869.
Sur le point d'être transféré à la Roquette dans la cellule des condamnés à mort, Troppmann n'endossa pas sans protester la camisole de force.
Toujours présomptueux, il dit à ceux qui Tentouraient :
— Je suis résigné à mon sort. Mais avouez qu'on aurait pu trouver mieux que cette camisole. Elle est aussi bote que celui qui Ta inventée; il me serait facile, si je le voulais, de me débarrasser de ce supplice inhumain et inulile.
Quand il signa son pourvoi, Troppmann ajouta avec assurance :
— « Je vais casser tout cela ! »
Lorsqu'on lui donna un gardien dans la voiture cellulaire le transportant de la Conciergerie à la Hoquette, il dit à son compagnon de route :
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— On pouvait bien vous dispenser de cette corvée. Ce n'est ni vous, ni personne qui m*empécherez de me détruire quand je le voudfai.
Une fois Troppmann à la Roquette, je ne cessai, pour ma part, de le visiter dans sa cellule.
Je craignais qu'il ne mit à exécution de sinistres projets, malgré la camisole qui ne le quittait plus.
En retournant à la Roquette avec mon secrétaire S***, je conseillai à Troppmann d'écrire tout ce qu il m*avait raconté autrefois, au procureur général.
Le même soir, lorsque je revins dans sa cellule, il me remit une lettre cachetée. Cette lettre, je la fîs parvenir sur-le-champ à mes chefs.
Elle contenait ce que Troppmann m*avaît dit au sujet du portefeuille.
Il le désignait comme étant un portefeuille noir enveloppé dans un foulard à carreaux rouges, enterré près de Cernay . Dans le maroquin, prétendaitil, étaient renfermés les noms de ses complices.
Comme la Cour çivait nié le concours des complices de Troppmann, elle ne vit dans cet aveu qu'un but, prolonger sa dernière heure.
Les recherches ne furent pas ordonnées.
Piqué par ce parti pris de Tadministration et qui renouvelait pour Troppmann le jeu de Jud, je pris sur moi d'amener au condamné M"® D***, la propriétaire de la taverne anglaise, celle qui l'avait vu le lendemain du crime causer avec l'un de ses complices que Troppmann devait retrouver mort au Havre.
Cette dame qui ressemblait à M"" Kinck lui avait fait déjà une très vive impression. Quand il la revit dans sa cellule, il fut encore très (^mu, il lui i^ro-^
mît de lui écrire, de lui donner les noms de ses complices.
Cependant il ne lui écrivit pas.
Lorsque je lui demandai pourquoi il n*avaît pas tenu sa promesse, il me répondit :
— Par intérêt pour elle. Si mes complices se savaient en son pouvoir, ils la tueraient.
Le 19 janvier était pour Troppmann son dernier jour.
Depuis deux jours et deux nuits la populace, très surexcitée à cette époque par la politique, ne cessait d'envahii^la place de la Roquette. Elle riait, oUe chantait la Marseillaise pendant que Trop- . mann, dans sa cellule, méditait sur sa dernière heure en lisant le Dernier Jour d'un condamné l
Aloi*s il entrait dans la période la plus atroce qui précède Theure suprétme où le condamné à mort a la frayeur de son supplice.
Troppmann éprouva ce combat horrible, désespéré où le désir de vivre se mesure impuissant avec la justice qui lui crie : Tu vas mourir !
Dans cette lutte, il s^opère instantanément chez chaque condamné des effets physiologiques d'un . caractère effrayant; il tombe dans une prostration presque complète ; il faut un Lemaire qui a la vanité de la guillotiné pour paraître dédaigner la mort!
Poncet lui-même, qui sourit à la foule devant Téchafaud, n'eut pas moins un tic nerveux ; il se trahit par les dernières convulsions d*une crise dont les ravages allongèrent son visage au point de le rendre méconnaissable.
Troppmann, qui avait à peine vingl ans, sortit de la Roquette et parut à Téchafaud avec un visage de cinquante ans.
- Il élait déjà vieux sur la place de la guillotine. Il ( Hait pâle, abattu, les traits bouleversés, les yeux ( '^ougis par la fièvre, non par les larmes car il ne I pleurait pas.
• On avança pour lui Theure des exécutions ordinaires, tant on redoutait les représailles de la populace qui voulait son cadavre !
Le cabaret, les arbres étaient remplis de monde, on buvait et chantait la Marseillaise pendant que Ton montait les bois de justice.
Il n*y avait pas que la place et la rue de la Roquette qui étaient bondés d'unmonde jaloux de voir Texécution de ce criminel; la prison de la Roquette élait aussi occupée par un grand nombre d*auteurs, de journalistes français et étrangers. Ils avaient été convoqués par faveur spéciale à Tacte final du plus grand drame des cours d'assises dont Troppmann était l'épouvantable héros.
On ne soupait pas que dans les cabarets de la Roquette, on soupait chez le pharmacien d'en face, jusque dans les salons du directeur de la prison.
Les lunchs aa buffet de la cour d'assises qui avaient eu lieu avec tant de scandale au moment où le président prononçait la sentence de .Troppmann, se continuaient dans la prison, à deux pas de Téchafaud ; c'était scandaleux , cynique , effrayant, et écœurant !
Lorsque je rejoignis l'abbé Crozes, il était çrè^ d^
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six heures et demie. J*étais accompagné de mon secrétaire, du directeur de la prison, du greffier de la cour et du commissaire de police.
Le vénérable abbé me dit en me voyant :
— Il est un peu tôt.
Je lui répondis :
— Il vaut mieux être en avance, sUl résistait, s*il fallait le porter?
Nous arrivâmes à la cellule de la troisième cour des bâtiments.
Lorsque je fus en présence de Troppmann, je lui dis :
— Votre pourvoi en cassation a été rejeté le recours en grâce repoussé^ le moment est venu ; du courage !
— Je n*aipas peur I murmura-t-il en t;ourbant la tète d'un air farouche.
Je profitai de ce dernier effort de volonté chez ce criminel pour lui dire :
— Allons, vous n'avez pas failli à la première nouvelle, c'est bien ! Faites votre devoir jusqu'au bout, avouez tout, nommez vos complices.
— Je ne puis les nommer ! murmura-til sans lever les yeux sur moi.
On lui enleva sa camisole de force, on lui passa les courroies, et le prêtre, tremblant d'émotion, lui dît les dernières prières.
La toilette terminée, on jeta un vêtement sur ses épaules presque nues. On lui demanda encore avant l'arrivée de l'exécuteur :
— Persistez-vous dahs vos alléijalions?
— Parfaitement I parfaitement !•.• balbutia-t-il à deux reprises différentes.
Alors l'exécuteur le tint par la courroie qui lui liait les mains.
L'aumônier marchait à sa droite, je me tenais à sa gauche, à une distance respectueuse de façon à ne pas trahir le secret de la confession.
Il embrassa* le prêtre à deux reprises ; arrivé à la guillotine, j'entendis distinctement les dernières paroles prononcées à l'abbé :
— Ah ! « Dites bien à M. Claude que' je persiste.... »
Il s'arrête, regarde l'échafand :
Par un effort désespéré, plein de rage, il brise les entraves qui le gênent.
Pour la première fois, en public, Troppmann donne des signes manifestes de terreur et de révolte,
On parvient non sans peine à l'étendre sur la bascule.; il porte brusquement la tête et le corps du côté droit.
Ramené vers la démi-lune,il s'élance violemment en avant, cherche à y introduire l'épaule droite.
Par son agilité, par sa force extraordinaire, que seconde l'élasticité de son corps, il se cramponne, il s'acharne à la vie.
C'est une lutte ignoble, épouvantable entre l'exé* cuteur et l'exécuté.
L'exécuteur le maintient de la main droite tandis que, de la gauche, il presse un ressort et fait tomber le couteau.
Avant l'expiation, Troppmann reparaît tel qu'il a
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•jlé 8ur le champ Langlois ; il mord la main du bourreau!
Quand la tète tombe, deux individus aorlis on ne saitd*où, se précipitent sous Téchafaud.
Ils ramassent avec leur mouchoir le sang qui coule à travers les planches des bois de justice pour s? répandre sur le pavé.
Lorsqu'un ofâcier de paix s*élance sur les deux hommes, ils se sont enfuis.
Quels pouvaient être ces inconnus ?
Deux admirateurs de Troppmann... Deux complices.... peut-être?
LE DEUXIÈME COUP DE FOUDRE : VICTOR NOIR
A peine Troppmann sortait-il de la prison de la Conciergerie, qu'un prince de la maison de TEmpe- " reur y entrait, le prince Pierre Bonaparte.
Et le journal officiel publiait le décret suivant:
« Napoléon
etc., etc.
Vu les rapports qui attribuent au prinee Pierre Bonaparte un homicide commis le 10 janvier 1870, sur la personne du sieur Victor Noir.
Attendu que Tinculpé appartient à notre famille, dès lors rinstruction doit être faite par La Haute Cour de Justice,
Vu les articles du sénatus-consulte de 1858 et du
sénatus-consulte de 1852.
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Sur la proposition de notre garde de sceaux, ministre de la justice, décrétons :
La chambre des mises en accusation sera convoquée pour statuer sur le fait d'homicide imputé au prince Pierre Bonaparte.
Notre garde des sceaux est chargé de Texécution du présent décret.
Fait au palais des Tuileries, le 10 janvier 1870,
Napoléow. »
Par TEmpereur,
Le garde des sceaux, ministre de la justice et des cultes,
Emile Ollivier. »
Mais le nouveau ministre de l'empire libéral n'avait pas eu besoin d'ordonner l'arrestation d'un des cousins de Sa Majesté.
Le prince Pierre Bonaparte avait été au devant de cet ordre en se constituant prisonnier entre les mains du commissaire de police d'Auteuil.
Il avait été immédiatement conduit à la Conciergerie.
Voici ce qui s'était passé dans la journée du 10 janvier: un jeune homme sortait en trébuchant de la porte entr'ouverte de la maison d'Auteuil, appartenant au prince Pierre Bonaparte.
Immédiatement, un individu moins grand, un peu
plus âgé que le premier, sortait par la même porte, il criait en agitant fébrilement son chapeau :
u — On assassine chez le prince Pierre !
Alors un concierge de la rue Erlanger, le nommé Fauch voyait tomber le premier jeune homme au moment où il s'épuisait à traverser la chaussée. Il se précipitait sur lui. Aidé d*un maçon, il transportait Tagonisant chez un pharmacien voisin.
Dans ce quartier assez désert, peu de personnes avaientété témoins de ce drame ; le cortège, jusque chez le pharmacien, n'était à peine formé que par une vingtaine de personnes.
Lorsque la victime fut transportée dans la boutique, on Tétenditsur le sol, Fauch lui souleva la têle; un râle s'exhala de la poitrine du malheureux.
Le concierge de la rue Erlanger déboutonna sa redingote, il aperçut du sang qui s'échappait d'une blessure au sein gauche.
(c — Un (yptit trou où Ton ne pouvait entrer que le petit doigt. »
Le pharmacien, nommé Martreux, en constatant la gravité de cette blessure, s'écria :
« — Sans un médecin, je ne puis rien faire. »
A peine avait-il dit ces mots que le second individu sorti de la porte cochère de la maison du prince, entra dans la pharmacie.
Le concierge Fauch le reconnut et lui dit :
— Gomment, monsieur, vous n'avez pas défendu votre ami ?
— Mab, lui répondit-il, en montrant son paletot déchiré, je suis blessé moi-même.
Il n'avait pas achevé ces mots qu'un médecin pé-
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nétrait chez le pharmacien. Il venaîl du côlé do la rue où était un fiacre qui n*avait cessé de stationner depuis l'arrivée des deux blessés à la maison du prince.
Dès que le docteur entra, le compagnon du jeune homme ne donnant plus signe de vie demanda à ce dernier :
— Vous ne le connaissez pas? G*t^st Victor Noir.
— Oui, c*estrlui, répondit le docteur en secouant tristement la télé, ou plutôt c'était lui. Pauvre garçon 1 C'est fini !.. . A vingt ans!
Celui qui, le premier faisait connaître à la foule le nom de Victor Noir tué par le prince Pierre Bonaparte, c'était Ulrich de Fonvielle.
Le fiacre, qui stationnait pendant l'entrevue de Fonvielle et de Noir avec le prince, était occupé par Paschal Grousset.
Le docteur qui accourait au secours du moribond, ^ui constatait sa mort, n'ignorait pas l'issue affreuse de cette entrevue, di^puis que Fonvielle avait abandonné Louis Noir pour aller au fiacre de Paschal Grousset, avant de retourner au pharmacien.
Alors Victor Noir avait cessé de vivre.
Deux heures après, tout Paris savait que le plus jeune des reporters de la presse démocratique avait été frappé à mort par un Napoléon.
La nouvelle arrivait au château en même temps qu'aux faubourgs; au château, pour aviser aux moyens de parer sur-le-champ à ce nouveau coup •de foudre; aux faubourgs, pour profiter du coup de tonnerre qui, habilement dirigé, pouvait tnettre le feu aux poudres et faire sauter les Tuileries I
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Avant d*expliqiier ce qui avait amené ostensiblement Victor Noir et Ulrich de Fénvielle à Aateuîl et secrètement Paeébal Gromset, je cite textaellement le récit que de Fonvielle fit de sa rencontre avec le prince Pierre et qui se termina par la mort de Victor Noir :
» Le 10 janvier 1870, écrit-il, nous nous sommes rendus, Victor et moi, chez le prince Pierre Bonaparte, rue d^Auleuil, 59; noos étions envoyés par M. Paschal Groasset, pour demander au prince Bonaparte raison d'articles injurieux contre M. Paschal Groasset, publiés dans VAvenir de la Corse.
« Noos remimes nos cartes à deux domestiques qui se trouvaient sur la porte. On nous fit entrer dans un petit parloir, au rez-de-chacssée, à droite. Pois, au bout de quelques minut«^s, on nous fit monter au premier éttige, traverser une sallo d armes, et enfin pénétrer dans un salon.
'• Une porte s'ouvrit et M. Pierre Boitaparlc entra.
*i Nous nous avançâmes vers lui et les paroles suivantes furent échangées entre nous :
'i — Monsieur, nous venons de la part de M. Paschai Grousset vous remettre une lettre.
«< — Vous ne venez donc pas de la part de M. Roeticfort, et vous n'êtes pas de ses manœuvres ?
« — Monsieur, nous venons pour une autre n [Faire, et je vous prie de prendre connaissance de Civile lettre.
«< Je lui tendis la lettre ; il s'approcha d*une fenêtre pour la lire. Il la lut. Après Tavoir froissée dans sa main, il revint vers nous.
« — J*ai provoqué M. Rochefort, , dit-il, parce qu'il est le porte-drapeau de la crapule. Quant à M. Grousset, je n'ai rien à lui répondre. Est-ce que vous êtes solidaires de ces charognes?
« — Monsieur, lui répondis-je, nous venons chez vous, loyalement et courtoisement, remplir le mandat que nous a confié notre ami.
u — Éles-vous solidaire de ces misérables?
Victor Noir lui répondit :
« Nous sommes solidaires de nos amis.
« Alors, s'avançant subitement d'un pas, le prince donna de la main gauche un soufflet à Victor Noir, tira un revolver à dix coups qu'il tenait tout armé dans sa poche et fit feu sur Noir.
« U bondit sur le coup, appuya ses mains sur sa poitrine, s'enfonça dans la porte par où nous étions entrés.
« L'assassin se précipita alors sur moi et me tira un coup de feu.
« Je saisis un pistolet que j'avais dans ma poche, et pendant que je cherchais à le sortir de son étui, il se rua sur moi; mais lorsqu'il me vit armé, il recula, se mit devant la porte et me visa.
« Comprenant que si je tirais un coup de feu, on ne manquerait pas de dire que nous avions été les agresseurs, j'ouvris une porte derrière moi, je me précipitai en avant en criant : A l'assassin I
a Au moment où je sortais, un second coup de feu retentit pour trouer mon paletot.
« Alors je trouvai Victor Noir qui venait de descendre l'escalier et qui expirait! »
Voilà le récit d'Ulric de Fonvielle, dans lequel il
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n'eâi nallement question de Tatlitude des témoins de Paschal Grousset devant leur agresseur.
Mais ce qui est incontestable, c*est Tattitude héroïque du jeune Noir, a3'arit encore la force, une balle dans la poitrine, de descendre Tescalier pour expirer sur la chaussée !
Au moment où. la terrible nouvelle courait dans Paris, l'empereur revenait de la chasse.
Un agent, qui avait été de service à Auteuil, venait de prévenir la police du château et la police de sûreté.
La mort de Victor Noir fut connue de Tempcreur lorsqu'il descendait du train pour se rendre à Paris.
Le garde des sceaux et le ministre de rintrneur se rendirent aux Tuileries dès Tarrivée de Sa Majesté.
En Tabsence de TEmpcreur, le décret qui convoquait la haute cour de justice avait été pri'p.'uv pour répondre aussitôt à Topinion terrifiée et indignée.
L'Empereur, en apprenant la terrible nouvollo, devint très pâle. Il sentait que le pistolet dirigé par son imprudent cousin contre Victor Noir le visait plus directement qu'il n^avait visé la victime. 11 parut très accablé par ce nouveau coup de foudre. I Malgré son flegme, il ne put cacher ses poignantes émotions. Il dît à Ollivier, son confident, et an ministre de Tintéricur :
— J'approuve tout ce que vous avez fait. Personne, dans ma famille ne doit être an-Llessin «îiS lois.
De son côté, le prince Pierre Bonaparte, comprenant la gravité de sa position, n'attendit pas la justice pour se constituer prisonnier.
En vain, les bonapartistes zélés,, les amis du prince accoururent-ils à Auteull pour le féiiciter d'avoir si bien répondu aux menace» de la canaille^ le prince leur répondit : ^
— Ne me félicitez pas, c'est un affreux malheur! '
Et il se rendit à la Conciergerie, en se faisant ac* \ compagncr par le commissaire de police d'Au* teuil.
Voici en peu de mots ce qui avait amené cet affreux malheur, selon Texpression d'un prince qui Tavait provoqué.
Une vive polémique s'était engagée entre M. Tommasi, rédacteur en chef de la Revanche^ journal libéral, publié en Corse, et M. Délia Rocca, rédacteur en chef de Y Avenir de la Corse, journal dévoué à la famille impéHale.
Le prince Pierre qui avait des loisirs, qui n'avait pas d'em|)l()i au château, utilisait ses vacances à défendre le château.
Il écrivit à l'Aventr de la Corse en fustigeant les adversaires de sa famille :
« Laissons ces vitioli, écrivit-il, à l'opprobre d<^ leur trahison, et qu'il me soit permis de rappeler un mot d'un diplomate américain qui, à propos des ordures que certains journaux ont jeté à la colonne» disait que la France elle-même, ce grand pays, est plus connue dans l'univers par Napoléon que Napoléon par la France
<' Malgré les escargots rampant sur le bronze
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pour le rayer de leur bave, Tauréole du grand homme ne sera pas ternie.
« Que les Corses ne se préoccupent du. disparate que d'infdmes folliculaires de Bastîà tentent d'établir dans nos sentiments presque unanimes et qui se sont élevés ici au niveau d'une religion natio*^ nale.
« Et que notre chère Corse soit toujours fière de sa solidarité avec la France et avec sou élu.
« En viva li nostri. *
« Je vous serre la main, et je suis votre affectionné
« P.-N. Bonaparte. »
M. Tommassi répondit à cette lettre par Tarticle suivant que publia la Revanche :
c( Ce prince n'est pas Corse. Il qualifie de mendiants, de vitioliy des citoyens indépendants qui pourraient lui donner des leçons de patriotisme.
<c Prince, avez-vous oublié ce que vous écriviez aux citoyens de la Corse en 1848, alors que, plus républicains que nouSj vous veniez mendier nos suffrages, parce que vous voyiez dans le gouvernement de la république le moyen de faire fortune.
« Au surplus, nous prenons acte des exliavagantes menaces de Pierre-Napoléon Bonaparte, et nous en laissons à notre adversaire toute Ja responsabilité.
C( Louis TOMMASI,
« Bâtonnier de l'ordre des avocats, près la cour de Bastia. »
La Marseillaise, dirigée par Rochefort, qui comptait parmi ses rédacteurs Paschal Grousset, l*un des collaborateurs de Tommasi, et des fondateurs de la Revanche^ la Marseillaise intervint dans le débat.
La querelle s'envenima à Paris ; elle prit d'autres proportions que celle d'une lutte de clocher. Alors le prince Pierre écrivit à Henri Rochefort :
«Vous m'insultez parla plume de vos manœuvres, c'est tout naturel, et mon tour devait arriver.
« Si votre poitrine ne se trouve pas garantie par votre encrier, si vous consentez a tirer les ^verrous qui rendent votre honorable personne inviolable, vous ne me trouverez ni dans un palais ni dans un château. J habite tout bonnement, 59, rue d'Aulenil, et je vous promets que si vous vous présentez, on no dira pas que je suis sorti,
« En attendant votre réponse, j'ai encore l'honneur de vous saluer.
« A Monsieur Henri Rochefort,
9, rue d'Aboukir,
Paris. » ^
Durant cet échange de lettres entre le prince et le rédacteur de la Marseillaise^ Paschal Grousset chargeait Victor Noir et Ulric de Fonvielle de demander en son nom une explication au prince Pierre Bonaparte.
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On a vu, au début de ce chapitre, Tissue de cette démarche, tandis que Paschal Grousset attendait dans un 6acre le résultat d'une entrevue aboutissant à la mort de Victor Noir!
Le drame d'Auteuil a été le prologue d'un autre drame qui marque dans la vie d'un peuple; il s'appelle Tannée 1870-1871, Tannée de la guerre, de la déchéance, de Tinvasion et de la commune,
rÀNNÉB TERRIBLE !
Pour que rien n'amortit le choc violent que les irréconciliables préparèrent contre le château, le rédacteur de la Marseillaise écrivit le soir du meurtre, en tète de sa feuille :
« J'ai eu la faiblesse de croire qu'un Bonapart<' pouvait être autre ckose qu'un assassin.
« J'ai osé m'imaginer qu'un duel loyal était possible dans cette famille où le meurtre et le guetapens sont de tradition et d'usage.
« Noire collaborateur Paschal Grousset a partagé mon erreur, aujourd'hui nous pleurons notre pauvre et cher ami Victor Noir, assassiné par le bandit Pierre-Napoléon Bonaparte.
« Voilà dix- huit ans que la France est entre les
mains ensanglantées de ces coupe-jarrets qui, non
.contents de mitrailler les républicains dans les rues,
les «ittirentdans les pièges immondes pour les égor-
» ger à domicile.
' u Peuple français, est-ce que décidément tu ne trouves pas qu'en voilà assez?
« Henri Roche FjRt. »
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Cet entrefilet menaçant, écrit sur le corps encore chaud dé Victor Noir, était une provocation à la guerre civile.
L'empire était arrivé à sa fin de bail.
Comme tous les régimes à nouveau qui gouvernent la France depuis près d'un siècle, Tempire tombait par ce qui Tavait fait naître.
Un coup de pistolet parti du boulevard des Capucines avait décidé de la chute de la royauté de Louis-Philippe, un coup de pistolet parti de la maison d'Auteuil allait décider de la chute de rempire I
Rochefort ramassait la balle qui tuait un de ses lieutenants, pour la relancer d'une façon plus meurtrière contre ses adversaires.
Les nuages qui portaient la foudre se rencontraient pour pulvériser un tronc n'ayant plus pour soutien qu'Emile Ollivier.
Le nouveau ministre de la justice prenait personnellement une étrange attitude en face du vengeur de Noir.
Uoehefort et Ollivier, deux républicains, étaient portés cependant en sens inverse vers le gouffre ouvert sur la France impériale.
Personne, du reste, ne s'appartenait plus dans Torage épouvantable qui soufflait sur la France.
Le jour de la catastrophe, j'étais requis pour agir contre de ténébreuses légions dont les chefs déclaraient la guerre à Tempire, sorti naguère de leurs défaites!
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Toote la police de sûreté dat èlre sar pied à ]*appel du rédacteur en chef de la Marseillaise ; et la maison de justice ne s'ouvrit au cousin et Tempirc que pour en faire sortir tous mes agents.
Je les dirigeai dans les quartiers les plus excenti-iques pour maintenir Tordre menacé, pour cqntenîr partout les esprits surexcités.
J*avôue que j'étais aussi très troublé par ce terrible événement.
Ne remettait -il pa^ en question un pouvoir ébranlé, lorsque son chef, malade, sans soutien, était à la merci des moindres incidents, qui se précipitaient en devenant plus inattendus, plus sinistres, plus inquiétants de jour en jour ?
Je sentais comme tout le monde , dans la mort de Victor Noir, le commencement de la fin!
Appelé par devoir, obligé par ordre à surveiller ceux qui nous surveillaient en menaçant le pouvoir <|ue nous avions tant à défendre, je résolus, dans cette situation perplexe, d'aller trouver celle qui était venue si souvent solliciter mon concours et mon appui.
Je me rendis chez M""* X***, parce que je la savais, en dehors de sa nature excentrique et bizarre, une femme avisée et très énergique ; parce que, indépendamment de Tappui que je pouvais en tirer, je me rappelais' qu'elle était la voisine du prince Pierre Bonaparte.
M"* X*** devait, en eiïel, m'approndre des détails que j'ignorais sur le drame d'Autcniil.
Gette femme m'en apprit trop pour mon malheur!
On en jugera par. les phases où je passai moimôme à celte funeste époque, dont Tévénement d'Auteuil fut le sanglant précurseur I
MON ÉGÉRIE
Lorsque j'arrivai à Auleuil, le soir même de Tévénement, je trouvai la rue, les abords de la maison du prince Pierre, envahis par une foule compacle, houleuse et sinistre.
Ses cris, ses huées, ses sifQets entremêlés des chants de la Marseillaise^ ses menaces contre le prince Pierre et sa famille, m*annonçaient que TKmpire éL'ût à la veille de subir les effets d'une révolution longtemps préparée.
Cette fois, le peuple n'avait pas eu besoin des blouses blanches de M. Lagrange pour se masser contre les agents de lautorité.
Je n'étais plus en face d'une manifestation pour rire du boulevard Montmartre.
Autant les rancuniers de Décembre s'étaient méfiés des émeutes faites naguère par des révolution- ▼. G.
naires salariés, chantant une marseillaise dont chaque note était réglée par le bâton d'un chef d'orchestre dont la police payait les violons, autant les vieux proscrits de Décembre s'étaient empressés d'acconrir à Aûteuil pour venger un enfant du peuple tué par un prince!
La police politique n'avait plus besoin de chercher une occasion pour provoquer une révolution.
La révolution's'annonçait d'elle-même.
Elle pouvait bien ne pas vaincre, être vaincue encore une fois ? En tous les cas, elle mettait de plus en plus l'Empire dans son tort, jusqu'à l'heure de la revanche définîlive !
Ce fut, le cœur navré, l'âme désespérée qu*en traversant la foule hostile, je me dirigeai au bout de la rue Erlanger, à la petite maison d'Auteuil de mon amie M»* X***.
Il fallut que je répétasse mon nom plusieurs fois à travers la portt^ barricadée, pour qu'elle s'ouvrît discrètement par la concierge.
J'entrai à la maison d'Auteuil, comme un voleur, pour échapper à la multitude qui, déjà, confondait dans la même haine, tous les voisins du prince Pierre.
A peine fus-je annoncé par un domestique au visage bouleversé et à l'air inquiet, que M** X*** s'empressa de me recevoir dans son petit salon de travail.
EUeélait enveloppée d'une longuerobede cbam- Dre qui faisait ressortir sa maigreur. Ses traits altérés, quoique énergiques, exprimaient une exprès-
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sion d'angoisse et de colère causée par le terrible événement.
Dès qo'eUe m*aperçat, elle se croisa les bras sur la poitrine, elle eut nn sourire dédaigneux.
Comme si elle eut deviné ma démarche, elle me dit en haussant les épaules : *
— Ehbien, monsieur Torléanisle, vous devez être content ! Yoîlà un coup de pistolet qui avance les affaires de M. Thiers ?
Je ne m'attendais pas à cette attaque.
Il était évident que M°"* X^* augurait mal de ma démarche auprès d'elle et qu'elle la mettait sur le compte d'un manque de générosité qui n'était pas dans mon caractère.
— Ma chère amie, lui répondis-je, vous me jugez bien cruellement lorsque un affreux malheur menace l'Empire. Vous me jugez bien mal, si vous croyez que je viens chez vous pour vous délier I Non, telle n'est pas mon intention. Au moment où VEUttpeTevT a le plus besoin de tous ses soutiens, je me rends auprès de vous, au contraire, pour me rcnfiurcer de votre intelligence, de vos lumières et de votre énergie. Mon intention, en me rendant chez vous, n*a qu'un but : agir plus efficacement contre la révolte allumée par une étincelle jetée si imprudemment sur cette traînée de pr idre.
— Excusez-môi de vous avoir méconnu encore une fois, me répliqua-t-elle en me souriant tout à coup et en me prenant alTectueusement les mains. Kl votre démarche est d'autant plus méritoire que l'empire est fichu^ arcbi-:iichu !
M"** X*** courba le front, puis elle reprit son expression mélancolique et sombre.
— Oui, ajouta-t-eile en marchant à grand pas, comme si elle se parlait à elle-même,' l'Empire est perdu ! La grande duchesse, qui a si longtemps habité ici, a achevé son œuvr» commandée depuis dix ans par la Prusse. Maintenant l'Empereur ne 8*apparticnt pas plus aux Tuileries qu'ailleurs! Cerné par Tétranger dans son palais, cerné par la démocratie jusqu'au cœur de Paris, il aura beau, par un nouveau plébiscite, forcer encore en sa faveur le suffrage universel des paysans, rien n*y fera ! L'étranger est d'accord avec nos ennemis de l'intérieur pour le déloger des Tuileries! Lui-même n'a-t-il pas donné le premier coup de pioche à sa maison en y laissant pénétrer des républicains comme cet Emile Ollivier? L'Empereur se perd, il est perdu, vous dis-jc? En appelant à la curée des places, ceux qui n'étaient autrefois habitués qu'au martyre, l'Empereur a rendu plus envieux, plus haineux, plus irréconciliables les gens qui ne vivent pas encore du pouvoir livré aux infidèles ! Vous voyez aujourd'hui le beau résultat de la conspiration de Compiègne contre les anciens serviteurs de l'Empereur. En nous forçant à céder la place à des conspirateurs, à des traîtres, l'Empereur est menacé de tous les cùtés,Iui-mémes'estdésarmé,s'estdépouillé, après avoir, dans un but de popularité illusoire, travaillé à Taffaiblissement de son autorité !
A mesure que M"'« X*" parlait, elle s'exaltait et son exaltation, en prenant de plus grands élans, faisait accélérer sa marche.
Je la considérai d*un air de stupeur.
En entendanl du dehors les rumeurs de la populace, je me disais que cette femme, toute exaltée, toute folle qu*elie pût être, pouvait bien avoir Je don de la seconde vue.
Je me hâtai de lui répondre pour la pousser sur U terrain où elle se plaçait elle-mùme.
— Avouez, lui dis-je, tout en mettant sur le compte de votre mauvaise humeur, vos paroles inspirées par rimprudence du prince Pierre, avouez que les ennemis de l'Empereur ne tiendraient pas un autre langage ! *
— Eh ! exclama-t-elle, piquée par ma leçon. C'est la faute de l'Empereur ! Pourquoi conspire-t-il aux Tuilerie, absolument comme s'il était encore à Ham? Puisqu'il ne sait plus régner, depuis qu'il n*a plus son Morny, son Billaud pour le gouverner! Eh bien, qu'il abdique!
— Vous croyez? lui demandai-je avec inquiétude, que l'Empire en est làl «
M"* X*** me regarda d'un air dédaigneux.
— Et vous êtes encore assez simple, vous, qui avez coonu la révolution 1848, riposta- t-cl le, pour ne pas iroir que la situation est aujourd'hui la môme et qu'elle est empirée par les orléanistes qui, derrière M. Thiers, se joignent aux royalistes, afin de soulever les chefs les plus violents de la plus basse démocratie ?
— Excusez-moi, lui répondis-je, je ne suis qu'un modeste policier! Habitué au monde des voleurs et des assassins, j'ai peu franchi le cercle de celte
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sphère immonde^ et je ne possède pas comme cette profondeur de vue...
— Eh bien, interrompit M"® X*** en verv boutades, élargissez la sphère du monde des a; sins, des voleurs et vous aurez devant vos ye« sphère du monde politique !
— Vous m*avez accoutumé, lui ripostai -je en riant, à vos paradoxes. En un autre moment, je plairais à les écouter et à les discuter ; à ( heure, je me suis donné une autre mission en rendant auprès de vous.
— Parlez, mon ami, je vous écoute, acheva-ten s'asseyant près d'une table chargée de papiers lesquels j'entrevis le timbre de la préfecture e bureau de la division politique. ^
— Vous êtes, lui dis-je, la voisine du pi Pierre Bonaparte ; et en votre qualité d'Egérie j tique du ministre de l'inlérieur. . .
— Vous désirez, m'inlerrompit-elle, que je vienne aussi la « vôtre ».
— ^ Précisément.
— Alors, me dit-elle en mo persfflant, les n celte fois, sont changés. Ce n'est plus moi qui ^ vous trouver, dans un cas difficile, c'est voi votre tour, comme chef de la sûreté, qui venez éclairer auprès de moi.
— Je vous devais bien cette visite, lui répondi depuis l'affaire Orsini, j'ai su apprécier la just de vos appréciations; et vous êtes trop prè prince Pierre, pour ne pas savoir comment j passée l'affaire du coup de pistolet qu'exploitent républicains contre l'Empire menacé.
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— El, me répondit-elle en se levant, en me désignantdu doigt un papier sur lequel étaient écrits ces mots : Rapport sur fe drame d'Auteuil ; et je vais su^]e-champ vous satisfaire. D'abord, ajouta-t-elle, je TOUS crois trop intelligent pour prendre à la lettre le témoignage du petit FonvicUe.
— £a effet, lui répondis-je, autrement le prince Pierre serait une brute féroce.
— Et le qualificatif est de trop I m'arrôta>t-e11e.
— Alors, lui dîs-je vivement, veuillez m'expliquer comment les choses se sont passés.
— Très volontiers, me répondit-elle, et les détails que je vais vous donner, je les tiens des domestiques <^c la maison du prince. Je vouâ les donne comme ils »no les ont donnés. Vous pensez bien que le prince I*ierre n'a pas tiré sur Victor Noir sans qu'il y ait <^udesapart ou de la part de son compagnon une provocation. Or, toujours sur les on-dit, Victor Noir et Ijlrich de Fonvielle n'ont pas été, vii!-à-vis ^" prince, les envoyés très courtois de Paschal Grousfif^l. Jly a eu guet-apcns.
— Cen'estpas, l'interrompis je, ce que dil FonvielJe ?
"* Non, mais pouvait-il dire autrement.
"* Les domestiques du prince, lui objectai-je et pour presser davantage M"'* X***, peuvent-ils être i'^us croyables que les amis de Paschal Grous-
"^ En tous les cas, me répondit-elle, les faits parlant d'eux-mêmes en faveur du prince. Des témoins ^''«lioaires arrivent-ils dans le domicile de celui que leur désigne un ami offensé, armés jusqu'aux dents?
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— Mais, conlinuai-je, c*était le prince qui éU armé.
— Comme Fonvielie qui portait aussi une can à dard et un revolver à six coups.
— Ah ! m'écriai-je très étonné, mais le rappc de ce dernier ne parle pas de cela ?
— Pas plus, ajouta M°*° X'*% que du coup poing de Victor Noir, attribué au prince et appliq pourtant à la joue gauche du prince pendant q Fonvielie, blotli derrière un fauteuil, armait s pistolet pour répondre au coup de revolver q tuait Victor Noir.
— Alors, m'écriai-je, au comble de la surpri; si les choses se sont passées ainsi, c'est que, comi vous le dites, elles étaient préméditées. Mais la pî sion politique, qui a suggéré cette entrevue pour faire dégénérer en un duel à l'américaine, se refuse toujours à montrer le prince autrement que sous sombres couleurs étalées par les amis de Pascl Grousset.
Ils y comptent bien ! ajouta M""« X*", c'est là est le malheur.
— Et lui demandai-je, que croyez-vous entre version de Fonvielie et celle des domestiques prince. . .
— Mais la vérité, ajouta-t-elle, la vérité qui sai aux yeux des gens les moins prévenus.
— Ne Tôles-vous pas vous-même? lui ripostai-
— Vous ne le croyez pas, ajouta-t-elle, ou si vc le croyiez vous feriez tort à votre intelligence. M si les choses ne s'étaient pas passées ainsi, commt admettriez- vous la présence de Paschal Groosse
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Aoleuil, lorsque ses témoins armés se présentaient en son nom pour demander raison au prince? Gomment un quatrième personnage, ami des trois der- ; nicrs, se trouvait-il aussi là, comme par hasard, en cas où Texplication trop vive des témoins aurait toarné d'une façon tragique? Il est constant qu'on connaiisait le caractère du prince Pierre; il ne sagidôait que de Taigrir pour arriver au coup de pUtoIet qui, aujourd'hui, vise Teinporour en passant par-dessus le cadavre de Victor Noir. Voilà <non opinion. Je la résume ainsi dans mon rapport adressé à la division politique. Si elle n*est pas la vôtre, c'est que vous n'êtes pas do nos amis, c'est que je ne suis votre Égerieque par la forme, en sltendant que vous retourniez à nos ennemis, à voire ancien ami M. Thiers qui sert de cheval de renfort à tous c(îux qui n'osent encore se passer ^''l'ii pour mettre dans leur jeu la France ré^'olu- ^lonnaire 1 N'en doutez pas, mm cher Claude, le ^^^p de piritolct qui vient de tuer Victor Noir par *^ niain de cet imprudent prince, est le môme coup ^^- pistolet qui, en 1818, a tué une royauté aussi en I^ril que l'est aujourd'hui l'empire. Je vous ai dit ^* que je s.ivais, ce qite je pensais de ces malheu- ^'Jx événements ! Maintenant, si vous aimez l'empcreur, ou tout au moins si vous tenez à faire votre "6voir, agi-^sez comme doit agir un bon serviteur contre les ennemis acharnés du Souverain, c'est vo- ^^^K^'oiie qui vous parle et qui, au besoin, vous * Ordonne.
Al(»rs M™* X'** se leva d'un air inspiré ; elle me *îiluaav(îo imo maicsté de reine. J'étais subjugué V. 7 .
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par celte étrange créature qui s'exaltait autant par le danger que par l'amour du plaisir et qui, se complaisait aussi bien dans les émotions TÎoienles que dans les sentiments exagérés.
Sur la fin de notre entretien, j entendais dans la rue les voix de plus en plus menaçantes de la multitude.
Il semblait que pour celte femme, altérée de jouissances, les cris de la foule excitaient encore sa fougueuse et cruelle âpreié. Ses ardeurs m'exaltaient; et en la quittant mon parti était pris.
Il le fut bien davantage quand, après avoir gagné la porte de la maison de mon Kgerie que, par prudence, la concierge ne fit qu'entre-bailler, je me glissai dans la foule furieuse.
Partout je n'entendais proférer que des cris de mort, je ne voyais que des visages sinistres qu'on ne rencontre que dans des jours de révolution.
Des gens à barbe grise, des enfants au teint hâve, les mains sous la blour^e, niunnuraicnt enrotilat)t des yeux farouches des mots comme ceux-ci, un mot d'ordre, sans doute :
— Demain, au Corps législatif, puis au château !
Si ces gens-là m'avaient reconnu, ils auraient probablement fait de moi ce qu'ils devaient faire de plusieurs de mes agents, à Tarrestation de Rochefort.
Rentré à la Préfecture, je n'hésitai pas à prendre des mesures en rapport avec rattitade de la foule et avec Topiriion que m'avait suggérée mon Ëfperie.
Hélas ! malgré moi, je devais rester le soldat du devoir, il ne m'était plus permis d'apprécier lu
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mauvaise cause à laquelle j'étais lié par reconnaissance. Au nom de la société en péril je n'avais plus qu'à obéir à la Im de la hiérarchie qui m'enchaînait à l'empire I
GHAPITRB IX
LE PamCE ET LE REPORTCR
Lorsque le prince Pierre Bonaparte reçut le jeune Victor Noir il ne croyait pas qu'il en deviendrait sitôt le meurlrier.
L'insouciant reporter, à la veille de se marier, ne se doutait pas non plus, en se préparant à éire reçu par un prince, que cet honneur que lui faisaitjson parti, le conduirait à la mort et à la popularité !
Non, l'enfant de Paris dont la verve et la jovialité étaient surexcitées par le nMe qui lui était donné, ne songeait guère à ce qui Tattendait chez un prince, jaloux du nom de Napoléon dont il était fier, commeYiclorNoir était fier de ses gamineries... de reporter.
Les événements ont été plus forts que ces deux hommes. L'un descendait déjA le chemin de la vie,
Taiitre le montait à peine pour être trop tôt broyé par des événements épouvantables.
Victor Noir n*a été qu'un enfant terrible. Il a joué avec le feu, quand Tincendie était préparé pour allumer, après la plus épouvantable des guerres, la plus épouvantable des révolutions.
A l'époque où éclata ce nouveau coup de foudre, le prince Pierre était convalescent. Dédaigné du château, il était depuis son mariage plébéien, presque mis en quarantaine par son auguste famille.
Ce fils de Lucien, après avoir mené à travers le monde une vie d'aventures ; carbonaro en Italie, trappeur dans le Nouveau-Monde, jouant partout aussi bien de la dague et du revolver que de la guitare, avait fini, en touchant à la vieillesse, par se réfugier dans une retraite absolue.
Il ne demandait qu*à être oublié à Auteuil. Il se livrait à des travaux de lettré et de savant.
Ce ne lut qu'à son corps défendant qu'il se jeta dans la lutte lorsque les journaux corses de l'opposition vinrent le traquer dans la retraite paisible qu'il s'était choisie, à l'exeniplc de son père.
Ce ne fut pas sa faute si un Corse ambitieux, en s'attaquani à son nom, le força à rentrer dans la lice.
On a vu par sa polémique avec le rédacteur en chef de la Revanche de la Corse, qu'en défendant le nom de Napoléon, le prince Pierre ne défendait que sa famille vertement attaquée. Le malheur voulut que la discussion, par la volonté des ennemis de l'empire, s'étendit sur un terrain plus vasle, de la Corse à Paris.
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Alors un g.ivroche, Victor Noir, se mit de la partie. Le maiiicur voulut que le plus honnête des Bonaparte commit un acte odieux contre un gamin parisien qui ne voyait que la chance de porter un cartel à un prince pour de bon I
Ck^mme ce gavroche ne le cédait en rien pour la fougue, pour les reparties brutales à ce prince, il advint de tout cela le drame d*Auteuil qui, pour tous ceux qui avaient lancé les témoins de Grousset contre un Bonaparte, devait préparer la révolution future.
La mise en scène de ce drame ne passa pas inaperçue pour la police.
Les adversaires de l'empire savaient fort bien, et mieux que Victor Noir, que de cette lutte d'un prince avec un enfant de Paris devait surgir la révolution, parce que la capitale aime ses enfauts !
Le coup de pistolet de Pierre Bonaparte, en tuant un enfant de Paris, retentit jusqu'aux faubourgs.
Trois jours après le meurtre, si Paris ne vengea pas Victor Noir, si Paris attendit, c'était parce que la police était, en ce temps-là, mieux organisée que Témeute,
Mais si la révolution n'eut pas lieu derrière le corbillard de la victime de Pierre Bonaparte, elle ne fit que s'ajourner, pour s'inscrire à la date du 4 septembre !
Les sentinelles perdues de la grande armée révolutionnaire qui, à l'enterrement de Vicior, ne comptaient pas moins de deux cent mille Parisiens, se recrutaient déjà dans des journaux comme
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le Corsaire, et Je Citoyen dont les rédacleurs en chef avaient plus d'amendes que d'abonnés.
En revanche, leurs journaux possédaient une clientèle de bourgeois commanditaires qui répondaiirnt de leurs amendes.
Ils fournî^s.'iient, en outre, aux feuilles mieux posées dans la dt'^mocralie, de jeunes écrivains qui venaient grossir le bataillon des journalistes plus influents, comme ceux du Réveil^ du Rappel et de la Marseillaise.
Victor Noir appartenait à cette dernière catégorie de rédacteurs, il avait commencé par le reportage... politique.
A voir ce grand et fort garçon, à la figure de baby, rusée et poupine, souriante avec des lèvres pleines d'appétit, au nez. effronté, goguenard, aux joues d'upi, anx petits yeux à la chinoise d\»ù jaillisi^ait un regard vif et malicieux, à voir celle lèlc ronde et jeune sur ce corps de géant bon enfant, on ne pouvait supposer qu'il fût Tauleur de ces terribles Nouvelles à la main^ ou plutôt à la poigne (lui, dans le Corsaire^ le Rappel^ la Marseillaise^ furent plus désagréables à Taulorité qu'une bataille dans la rue.
Victor Noir, le reporter, avait déjà figuré dan» raffaire de l'imprimeur Rochette et de V Inflexible, Victor Noir, sentinelle dé la démocratie, enfant taquin et turbulent, ne pouvait manquer Toccasiou d'être, pour ses amis, un témoin très désagréable contre un prince de la famille Bonaparte.
Lorsque son parti le désigna pour se rendrfc à la maison d'Auteuil en compagnie d Ulrich de
liG MÉMomi:s di: monsieur claude.
Fonvielle , Noir dit avec son rire de gamin :
— Moi, Victor Noir,'jitcmoin contre un prince, est-ce assez chic?
Avant de prendre un fiacre pour se diriger avec Fonvieilo vers Auteuil, il arpenta le lïoulevard Montmartre en répéta:.t du café de Madrid au café de Suède :
— On me charge de porter le cartel de Grousset à un Bonaparte, juste à la veille de me marier. Aije assez de veine, je suis deux fois de noces !
Et la veille, ce grand enfant qui faisait la joie des boulevards avec sa longue houppelande, son immense chapeau gris à larges bords et à poils rébarbatifs, apparaissait tout de noir habillé. 11 était vêtu comme un gentleman des plus chic^ pour représenter dignement celui au nom duquel il allait demander au prince Pierre réparation par les armes.
Avant de rejoindre Ulrich de Fonvielle, il fît un détour comme s'il eût été pris par ui> sinistre pressentiment; il alla trouver sa fiancée et sa bellesœur, et leur dit :
— Mesdames, suis-je assez beau ? On dit que les républicains manquent de tenue! Eh bien! regardez-moi, admirez-moi, ne suis-je pas correct?
Sur Tassentinient des deux dames, qu'il ne devait plus revoir, Noir s'écria avec la même insouciance :
— Maintenant, embrassez-moi, vous me devez bien ça I
Hélas! ce fut celle qu'il devait épouser, qui lui rétablit, avant de le quitter pour toujours, Tharmonie de sa cravate et qui lui boutonna ses ganU craquant dans ses grosses mains de vingt ans.
Noir, avant de partir, comme sMl eût cédé à une Toix iatérîeure, s*écria :
— Embrassez- moi une dernière fois, je neTaipas volél
Et il partit !
Et Victor Noir ce garçon plein de vie, cet insouciant reporter, tenant encore son chapeau d'une main gantée, tandis que de Tautre main il serrait sa poitrine comme pour y retenir la vie qui s'enfuyait, Victor Noir, deux heures après, descendait en trébuchant la maison du prince Pierre.
Il venait s'abattre dans la rue, la face contre terre.
11 était mort I
Avait-il été tué à bout portant par le prince Pierre, sans qu'il y eût aucune provocation de sa part?
Le prince reçut-il, comme le nia Fonvielle, un soufQet à poing fermé qui força ce prince ;\ se défendre chez lui?
Ces questions seront élernellement à l'état de problème entre le prince et le reporter.
L'affaire d'Auteuil, comme Taflaire de Jud, comme l*aflaire de Troppmann, restera un mystère.
La police ne peut qu'en dévoiler imparfaitement une partie, parce que ses causes sont d'un ordre supérieur à ses attributions.
Toujours est-il que, sous l'empire, il a fallu sans cesse marcher dans les ténèbres 1
Gomme notre souverain n'était jamais sûr de ses soutiens, parce que du jour au lendemain, par sa '}>oUlique à bascule, ses soutiens se trouvaient èlro y. 7.
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des ennemis, son histoire et le récit de ses événements imprévus seront éternellement remplis d^erreurs, de partialité et de contre-sens!
Je laisse au lecteur le soin de démêler la vérité entre le rapport d'Ulrich de Fonvielle et le rapport de M- X***.
Ces deux rapports, selon moi, sont entachés d*ane partialité dont la haute cour de justice n*a pas non plus été exempte vis-à-vis d'un prince, trop prompt à réparer les injures faites à sa famille par la mort de "Victor Noir, victime de la politique des irréconcilinhles qui, à tout prix, rêvaient Tanéanlissement derEmpire!
Dans celte lutte fatale, dans ce duel à Taméricaine entre un jeune reporter qui ne connaissait pas le prince, pas plus que le prince ne le connaissait, s'il n'y a pas eu guet-apens, il y a eu le jeu de la destinée.
La Providence, depuis dix-huit ans, était lasse d*ôtre calomniée par un souverain né d'un parjure, d'un guet-apens nocturne , et la Providence se vengea en employant les mêmes armes dont B*était servi ce souverain qui prétendait gouverner en son nom !
Victor Noir, un enfant! le prince Pierre, un prince pauvre, ont été les feuilles sèches halayées par Je vent de la tempête qui grondait violemment sur l'empire.
La preuve de ce que j'avance se trouve dans les nombreux rapports que je reçus sur cette malheureuse affaire .
Si ce duel à l'américaine n'avait pas été nn prl**
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texte pour faire descendro contre le château deux cent mille hommes, prêts à saisir la moindre occasion, ni le prince Pierre ni le compagnon de Victor Noir ne se seraient abordés, le revolver au poing ; Fonvîelle n*aurait pas été obligé de répondre , * pour s*excuser devant la justice, comme le prince Pierre, qu'il avait, lui aussi, Thabilude de porter *foujourê un revolver dans sa poche.
El d^ordinaire, lorsque des témoins se présentent au nom d*un ami insulté, la personne en cause ne les attend pas à la porte de celui qui est Tobjet de leur entrevue.
Ce fut pourtant le cas de (jrousset, le cas de Fon-
vielle qui, en dehors de tous les usages, rendit visite au prince avec une canne à dard et un revolver à six coups I
Une nouvelle preuve se trouve dans lattitude d*un député irréconciliable qui, sitôt le meurtre accompli, accourut au Corps législatif pour demander justice de la mort d'un enfant du peuple !
— Mais nous sommes tous des enfants du peuple, lui répondit avec à-propos le président dii Corps législatif.
La note de la Marseillaise, tout en annonçant la mort de Victor Noir, fut un appel à Tinsurreclion ; Elle fit lever, dè« le lendemain malin, toutes les c*inturies de Bcllcville,.du faubourg Saint- Antoine et de la rue du Temple.
Chaque centurion conduisait par groupes do Inînte. cinquante et cent citoyens, tous les vengeurs de Victor Noir. Ceux-ci, en se rendant à Ncuilly, où le corps de Noir avait été transporté auprès de sa
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faTiille, ne demandèrent rien raoitis que de transporter le cadavre à Paris pour en faire le trophée de 1 1 révolution.
Heureusement pour Tempirc qu'un écrit de Blanqui circula parmi Jes centurions, la veille de Tentcrrement. Il contenait ces mots:
« Se méHer des étrangers et des mouchards. »
Cette note détruisit Tunilé d'action qui, dès Fappel aux armes de la Marseillaise, avait groupé les sections de Paris, de Londres et du comité central de la place de la Corderie.
L'appel aux armes fait par la Marseillaise fut désavoué le lendemain par l'attitude même de son rédacteur en chef.
Pendant ce temps-là le château prenait les mesures les plus énergiques.
Nous recevions de la préfecture des ordres du ministère de l'intérieur pour couvrir d'agents en bourgeois et en uniforme l'avenue de Neuilly.
Le ministre de l'intérieur allait prendre lui-même le maréchal Ganrobert au Sénat. Il arrêtait avec lui le plan d'une attaque défensive, de concert avec le ministre de la guerre.
Le jour des funérailles, l'armée attendait.
On l'avait fait venir de Versailles. Les troupes campaient, massées au Champ de-Mars et au Palais de l'Industrie.
Des mitrailleuses protégeaient le Corps législatif, où la veille un député de la gauche avait demandé justice pour un enfant du peuple tué par toi prince, où un ministre de l'empire, sorti de la gauche, avait dit à l'oj^position : a Nous sommes la
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modération, mais au besoin nous serons la force ! »
Et les journaux de l'empire, qui avaient vu d'un très mauvais œil entrer aux Tuileries Tempire libéral avec la personne d'Emile Ollivier, n'étaient pas fâches de son triste début.
Le 12 janvier 4870, le soir de renlcrrement do Victor Noir, le palais du Corps législatif était piotégé au dedans et au dehors par un régiment do voltigeurs de la garde, sac au dos, colonel en trio, avec des sentinelles en vedette sur le pont de la Concorde.
Une escouade de sergents de ville gardait la tête du pont.
A cinq heures du soir, l'avant-garde du peuple révolutionnaire, revenant de Tenterrement de Victor Noir pour envahir la Chambre, rencontrait cette escouade.
Derrière elle piaffaient les chevaux ; à travers les baïonnettes se dessinaient les mitrailleuses prêtes à cracher la mitraille sur le peuple prêt à venger un de ses enfants.
Les officiers ricanaient comme ils avaient ricané au 2 Décembre. Ils montraient, au peuple, arrêté par leur barrière de fer, les mitrailleuses qui allaient faire :
a Rrau! »
L*avant-garde populaire se débanda sans attendre la troisième sommation de Tarmce. La révolution n*eut pas lieu ce jour-là !
Mais des ce jour-là le Paris révolutionnaire se sentit les coudes. 11 se dit que si un malenlcnrlu entre un prince et un reporter pouvait compromet-
trc les destinées de l'empire, Tempire ne restait toujours à la merci d'un coup de main! .
Déjà Paris antiimpérialiste était l6 nombre, il n'était pas loin d*ètre la force !
L'empire ne tenait plus qu'à un fll. Il le brisa de lui-même quand, pour éviter la révélation, il se tourna vers la guerre pour tomber dans l'invasion f
CHAPITHE X
CHASSE AUX FILLES, AUX SOUTENEURS ET AUX RÉPUBUCAINS
l^e ciel impérial s'assombrissait de plus en plus. l^a foudre courait dans l'air. L'appel à l'insurrection dans le journal la Marseillaise avait amené, après le rneurtre de Victor Noir, Tarrestalion de Itocheforl.
A la suite de celte arrestation, Belleville s'était soulevé, des barricades avaient été élevées. L'émeute avait été réprimée, mais le volcan révolutionnaire n^était pas éteint, loin de là !
En vain, Tancien député du Var, avant le nouveau plébiscite, disait-il : « L'empereur vient de couper le bois mort de sa constitution, atin qu'elle ait une vigueur nouvelle et comme un rajeunissement. » Les chefs des vaincus de Décembre n'étaient que plus irrités contre un des leurs, contre Emile OUîvier, le garde des sceaux, qui faisait de Tem-
pire, né du despotisme et élevé par le despot un plastron de la liberté 1
Les efforts impuissants des irréconciliables i rendaient que plus. furieux contre leurs eni qui, pour mieux les battre, leur empruntalen langage.
Pour revenir à raffaire d'Auteuil, lorsqi prince Pierre Bonaparte parut à Tours à la 1 cour de justice, les soutiens de Tempire ne p envisager sans eflroi l'attitude que prirent di l'accusé les vengeurs de Victor Noir.
Paschal Grousset insulta en pleine audien mère du prince, l'empereur et le gouvernei Il fallut le faire taire et le ramener au a entre des gendarmes. A cette époque , Rocli était détenu ; les avocats de la famille Noir dèrent moins en faveur de la victime que tre l'empire, qui, tout en opérant une volte vers la liberté , mettait en prison ses marty laissait encore du sang derrière sa nouvelle lution!
Ce qui, en celte circonstance, irrita le pari trême de la révolution future, ce fut la dépoi du prince Pierre, aussi arrogant que ses adv( res qui le traitaient d'assassin.
Le prince détruisit par sa déposition ce qui été ourdi par ceux qui, pour en finir avec 1 gime impérial, n'avaient pas hésité à s'altaqi un membre de la famille de Napoléon, dont J ractère irritable et indép«^ridant, était aussi une gêne pour le château qu'une amorce poi irréconciliahies.
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Voici ce qu avança le prince Pierre devant Si's juges :
« — En recevant les témoins de Paschal Groiissct, je croyais recevoir les témoins de Rochefort. Quand j'entrai au salon, je trouvai ces deux messieurs debout. Ils avaient un air menaçant ; ils m'ont présenté un papier tout déployé. Je le pris, et voyant la signature de Paschal Grousset et qu'il ne sagi.'isait pas de mon duel avec liochefort, je dis : arec Rochefbrty volontiers^ avec un de ses manœuvres, non. Ije plus grand, que je sus depuis s'appeler Yvan Salmon, dit Victor Noir, me dit d'un ton provocant : « Lisez donc la lettre. » Je lui répondis : •• Elle est toute lue ; en étes-vous solidaire? » Pour toute réponse il me frappa au visage et l'autre lira aussitôt un pistolet de sa poche. Et, maintenant, qu'il me soit permis de demander à tous les hommes de cœur nui sont ici comment ils auraient agi i'ils avaient été à ma placée »
Celle interrogation à l'auditoire fit une vive impression sur les jurés.
La haute cour de justice ne condamna le prince Que pour le tort qu'il avait causé à la famille de Victor Noir. Elle écarta le crime, elle ne vil que le dommage fait par un prince à un citoyen. L'amende pécuniaire que le prince dut payer aux parents de 1^ victime fut une humiliation de plus inOigée à ses vengeurs.
Ils jurèrent de la faire parer cher à l'empire et ^ lous ceux qui s'étaient associés à Tacquillement du prince. Ils tinrent leurs serments.
Pendant que ces terribles événements avaient lieu
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afîn de précipiter l'empire dans Tablme, la ne dormait pas. Pour ma part, je voyais ave tesse le bureau de la division politique, pa volonté souveraine, redevenir, comme à Tép du coup d*État, le bureau dirigeant de la pol sûreté.
Et je Favoucavec sincérité, sans la situatio tique où se trouvait l'empire, sans le sermer j'avais fait au lit de mort de mon ancien bi teur, je n*aurai9 pas hésité à me démettre d fonctions, à faire valoir mes droits à la retrait
Mais ce que j'eusse considéré en temps de comme un devoir je le considérais en ce ten calamités publiques comme une lâcheté.
Il était de mon honneur, au moment où le ment en détresse était battu par la tem[)^ rester à mon poste, d'aider le navire à lutter < tous les périls qui le menaçaient !
Un mois après les troubles de Belleville, suite de l'arrestation deRochefort, fut tué l'ii leur de police Meurot. Le directeur de la ordonna une battue générale dans tous les nis de Belleville, de Montmartre et dès gnolles.
Il s'agissait de découvrir non seulement les cipaux meneurs de l'armée, de l'émeute comm à cette époque par Flourens, mais aussi de re cher plusieurs souteneurs qui avaient profit» troubles de Belleville pour se livrer à des voh sidérablés chez de riches particuliers.
La division politique avait à poursuivre à époque un tout jeune homme, ami de Grousset
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Mégy, qai, dans les réunions publiques, âe faisait remarquer par son exaltation.
Cétail un enragé. A la manifestation Baudin, au milieu du recueillement farouche et de la sourde colère des assistants, il s'était écrié :
~ Vive la République ! La Convention aux Tuileries, la Raison à Notre-Dame I
Aux troubles de Belleville, ce jeune homme avait été le premier à exciter la foule contre les agents ; s'il avait échappé souvent à la poursuite dos sorfrcnls de ville , il le devait à sa minuscule personne.
Quoique d*une taille au-de:)ï«ou3 de la moyenne, il avait la figure presque couverte de barbe, des favoris très noirs, d'où émergeaient deux verres de Mnocle abritant deux prunelles du noir le pins foncé. Ce jeune homme était d'une mobilité, d'une vivacité extraordinaire. Il s'appelait Théophile Ferré. C*élait le futur membre de la Commune qui, avec Raoul Rigault, devait partager bientôt à la préfecture de police remploi de M. Lagrango, pour dépasser les excès de la Terreur et pour demander 3vec lui Texccution des otages !
De son côté, la direction de la sûreté avait à i^chercher un souteneur, un colosse, surnommé
Surpris au moment où il dévalisait un appartc- '^cnl situé au deuxième étage de la place du Ghàl^Q-d'Eau, Bouquin était parvenu à se soustraire ^ toutes les poursuites, gr&ce à Témeute provo- *^«e par Flou rens.
Quoique forçat et récidiviste , Bouquin s'était
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posé, au moment d'èlrc empoigné par les sergent»de ville, comme républicain. Avantqu'un des agentt eut pu détromper la foule, Bouquin avait frappià la tète l'homme qui l'avait saisi, il Tavait tué a applaudissements de la foule I
Son triomphe s'était complété en esquivant 1 autres agents, tenus en respect par la multitud heureuse de voir s'échapper un ennemi de Tau torité.
En raison de Timportance de cette battue dan des garnis situés vers les anciens faubourgs , Ica commissaires de police avaient été requis de prô leur concours, ainsi que les officiers de paix, pour^ cette razzia générale.
Moi-même, accompagné de mes limiers, je me dirigeai' sur Belleville où je savais découvrir le colosse Bouquin, souteneur, voleur et assassin.
Parmi ces limiers se trouvait la Fouine. En sa qualité d'ancien agent des mœurs, il connaissait tous les garnis de filles fréquentés par Bouquin.
Je dirigeai Tinspecteur Bagasse avec OEil-de-Lynx et son escouade vers les Batignolles où je savais où logeait aussi Ferré en compagnie dé sa mère et de sa sœur.
Bagasse, pour mon malheur, devait être aussi heureux dans son expédition contre Ferré que je le fus dans mes recherches contre Bouquin*
Dès que j'avais appris, quelques jours auparavant, le vol de ce souteneur, suivi de son meurtre contre un sergent de ville, je m'étais transporté sur les lieux, je m'étais fait expliquer les circonstances qui avaient fait naître ce membre et ce vol.
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La personne , qui en avait été victime , était iDe jeune élégante, qui né devait son luxe qu'à â beauté. Lorsque je m'étais rendu chez elle sur la ^inte qu'elle avait adressée au parquet, elle m'araît dit :
— • Si ce misérable n'avait fait que me voler, Je Li'en serais consolée. Gomme il a tué un de vos Igeots; je ne veux pas que ce bandit reste impuni^ je donnerai le double de ce qu'il m'a pris pour ju'il soit traité comme il le mérite.
^ Madame, lui répondis-je, je crois que vous Mrez satisfaite ; je sais déjà le nom du voleur et le l'assassin, c'est un ancien boucher, un nommé Bouquin.
— A quoi, monsieur , me demanda-t-cUe avec curiosité, avez-vous reconnu cet assassin ?
— A la blessure mortelle, lui répondis-je, qu'il a aite au sergent de ville. Il l'a tué non avec un couteau, mais avec l'os d'une épaule de mouton qui lui i fendu la tempe. Il n'y a que ce Bouquin, dans ?aris, pour tuer encore les gens de la sorte avec une irme bien autrement terrible qu'un couteau ou un :ïoignard. Maintenant, madame, je puis vous indi- ]uer son domicile.
— En vérité, monsieur, me répondit-elle, vous n'étonnez et je m'aperçois que vous n'avez pas ^olé votre réputation. Gomment avez-vous pu dé- :ouvrîr sa retraite?
— A ce bouton de manchettes, madame, luiréponlis-je, qu'un de mes agents a ramassé au moment où e malheureux sergent de ville tombait frappé par bouquin. Un pareil boulon a été reconnu à la man-
che d'une fîlle, la maîtresse de ce misérable, doit demeurer à la cité Doré, dans un garni aya; pour enseigne à VEspérance. C'est là, madam* que j*espère retrojpver mon assassin et votre volei qui, à l'Ëlspérance, est l» souteneur d'une nommi Adèle.
Et je quittai cette dame pour me disposer à vis ter la cité Doré, à Belleville; pendant que de se côté une partie de ma brigade, sous les ordres < Bagasse et OEil-de-Lynx, se dirigeait vers les Bat gnolles, commissaire et officier de paix en tôte.
Comme on le voit, c'était une battue général une chasse en règle faite aux filles, anx souU neurs... et aux républicains.
Le soir, vers les dix heures, je me dirfgeai ave une douzaine d'agents vers le bureau du commissaii de police du quartier de Beiieville; nous pailîm( ensemble vers la cité Doré, située entre Pantin < Beiieville.
Dès que nous fûmes arrivés à cette cité, le con missairc, fît cerner par les officiers de paix h abords de l'impasse. Nous pénétrâmes, le comm! saire, son secrétaire cl moi, dans le garni à Tei seigne âeV Espérance,
Les autres maisons furent également l'objet d'un active surveillance par mes agents, dirigés par I Fouine.
Partout eurent lieu les mêmes investigations.
Après avoir fait connaître notre qualité et de mander au maître du garni son livre de police nous allumes faire l'inventaire des clefs.
Toute clef qui manque au râtelier dénote un
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ambre occupée. Alors il s'agit voir sur le livre si locataire de cette chambre csi inscrit, comment est inscrit et ce qu*il est.
Gomme dans les garnis de la catégorie de celui de Espérance^ moitié maison meublée, moitié mai- ^n de prostitution, les défauts d'inscription sont OJDB fréquents qu'ailleurs, je prêtai une vive atnlion aux noms inscrits sur le livre de police. Je m^arrètai au nom d'Adèle, c*était le nom de la aitresse du Bouquin, de celle que la Fouine avait iconnue à Vinspection pour porter à l'un de ses >ignels le bouton de manchettes pareil à celui i*on avait trouvé sur le lieu du meurtre, place du bâteau-d'EIau.
Immédiatement, je fis garder chiique étajsrc, je ! monter devant le commissaire et non secrétaire; . l'hôtelier me conduisit, une chandelle à la main, ers la chambre d'Adèle.
!9ous n'eûmes pas besoin de di*mander à la locaaire de nous ouvrir la porto, rhùlelicr se chargea le ce soin; il portait le trousseau de doubles ciels lue, dans la plupart des maisons de ce genre, le lo- S^nr garde toujours par devers soi.
Après avoir frappé à la porte pour la forme , il nous ouvrit la chambre, à la stupéfaction de l'homme et de la femme réveillés en ^ursautdans br lit.
Ceax-ci bondirent à l'aspect du conàmissaire ceint ^« son écharpe.
Je ne Tus pas long à reconnaître dans cette fille ^a grande Adèle. C'était une fille en carte, une as- ^2 belle brune, dont la Dgure flétrie, dégradée avait
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un aspect repoussant par rcfîronteric de ses gards cyniques.
Quant à mon Bouquin, je le connaissais de lor date.
Il n'eut pas besoin d'apercevoir le commiss pour se douter de ce dont il s'agissait.
Le Bouquin, la terreur des boulevards extéri< et des barrières, était un grand et fort gailh aux chevebx roux et aux regards louches.
Malgré son ossature puissante qui, dans son se développait avec tous ses avantages, car il c chait tout à l'ait nu, ce colosse avait un visage \ et blafard.
Le vice avait Iclleaient déteint sur lui qu'il avait pris ses couleurs purpurines, particulières ; physionomie du boucher.
Quoique Bouquin n'eût que vingt-huit ans, avait longtemps qu'il avait quitté son état p prendre le métier de souteneur; il avait subi I: condamnations depuis qu'il vivait de vol, de me tre ou aux crocs des prostituées de la cité Doré.
Je m'avançai vers lui quand la belle Adèle reg (lait le commissaire, son secrétaire et moi, d air hébété. Elle se frottait les yeux comme p( s'assurer qu'elle n'était pas le jouet d'un mauv rôve.
Moi, je montrai à Bouquin son bouton de m cheite trouvé place du Château-d'Eau,*et je luid
— Je vous rapporte l'objet que vous avez pei en descendant de chez M"® G*** pour tuer un s^erg de ville, place du Chùlcau-d'Eau.
— G^est bon, la Renâcle I s*écrîa Bouquin en se grattant violemment la nuque d'un air de mauvaise humeur, pas tant de frais de crachoire, je suis chf^pé. Ça y est ! ça suffit.
— Vite! reprit le commissaire, habillez-vous dvcc madame et suivez-nous.
La belle Adèle avait encore une chemise sur elle ; elle passa à Bouquin la sienne. Le banditavant de s'habiller, nous regarda tous trois de travers et d'un air menaçant.
Il se demandait si trois hommes comme nous pouvaient résister à sa terrible arme de boucher qu'il tenait en réserve contre la police.
Lorsqu'il aperçut derrière nous le renfort d'agents se promenant dans lecouloir. Bouquin courba la tète, il s habilla, se mit en devoir de nous suivre en compagnie de sa largue.
A deux heures du matin, la battue dans la cité Doré et dans les environs était terminée.
Je tenais le héros de cette légion de filles et de souteneurs.
Nous rentrâmes au poste avec une dizaine do filles et cinq souteneurs, dont l'espèce rapfjrlait celle de Bouquin et de la belle Adèle.
Les uns et les autres avaient des figures ignobles : L'un s'appelait le Beau blond, grand garçon, aux yeux livides et aux hanches molles ; l'autre, Nenesty court, trapu, à la face de mulâtre; il avait des jambes de basset, des cheveux drus et luisants; un troisième était hàlé, il avait des yeux chas.'^icnx et le cou d'un scrofuleux. Les femmes, sauf Adèle,
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avaient les chairs avachies, tombantes, les voix râlaient par Tabus des spiritueux.
Le lendemain, cette cargaison humaine, ap avoir été triée par le commisAaire, était envoyé la préfecture. Pour mon compte, j'attendais i Permanence ma principale capture, mou vol et mon assassin Bouquin.
Mais le panier à salade, cette voilure cellalt que les réciJivisles dénomment par dérision, le co rier du palais^ devait me renvoyer deux ca^Uu autrement importantes : c*était deux pofiifqt récidivistes cueillis, le soir même, aux Batignol par Bagassc et ^a brigade.
Baga:>8e et Œil de-Lynx, à BatignoUes, corn nous mômes a Belleviile, n'avaient pas perdu h soirée.
I^ur chasse aux politiques valait notre chasse a filles et aux souteneurs.
Après avoir terminé mon inspection au petit p quel sur les gens arrêtés de la veille et destinés Dé|»6t, s.iuf Bouquin gardé en consignation poui juge d'instruction, je vis venir deux jeune» gei Leurs allures assez distinguées, tranchaient avec mine et les façons ignobles de nos vagabonds. To les deux étaient de petite taille tous les deux avaîc la lïarbe longiie et épaisse, les regards, perçan voilés par un lorgnon ou un binocle qui semblait i héreiit à leur nez.
Ils paraissaient n'avoir guère plus de vingt ai m.ilgré Tair rébarbatif qu'ils se donnaient, en gri sissant à dessein leur voix pour se rendre plus t« ribles.
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L'assurance et la morgue qn^ils affectaient en se présentant devant moi, le lorgnon sar le nez et en ricanant, me les fit deviner.
Ce ne pouvaient être que des meneurs de l'armée de Fiourens et des internationalistes enragés.
Immédiatement, je fis venir Tinspecteur Bagassc et ÛËil-de-Lynx pour reconnaltreles deux inculpés, qu'ils avaient ramassés la veille dans leur battue aux BatignoUes.
Je ne m'étonnai plus si la chasse avait été aussi heureuse lorsque, pour reconnaître ces individus, le planton de service m'amena avec Bagassc ORilde-Lynx qui l'avait accompagné dans son expédition nocturne.
Gomme toujours, ee fut l'orgueilleux Bagasse qui se donna tous les mérites de celte importante capture : importaQte est le mot, car ces deux jeunes qu(^ j'avais devant moi devaient, un an après, devenir les héros de la Commune et les plus terribles bourreaux de ma vieillesse?
L'un s*appé[8iii Raoul Rigaulû, l'autre Théophile Ferré.
Rigault était le lieutenant de Blanqui ; c'était à cette époque un étudiant en médecine, fréquentant plus les brasseries que les cours de l'Ecole, menant une vie des plus agitées, fulminant dans les clubs, ne négligeant aucune occasion de se faire la ter renr de tous les sergents de ville.
Gomme son ami Ferré, il avait un aplomb, une arrogance qu'il ne cherchait à atténuer que par une prétention à l'élégance et au dandynisme trop afTectés pour être nés.
Un lorgnon voilait ses regards froids, durs; assombrissait son visage mordant et sarcastique, ^ était éternellement fiché sur son nez, défiant ioiM ce qui ne reconnaissait pas sa supériorité.
Lorsque j'interrogeai Bagasse sur les inculpés e sur la façon dont il avait opéré l'arrestation dtf Rigault et Ferré, signalés déjà à la police par leurt provocations au cimetière Montmartre, au clul> fia Pré-aux- Clercs et aux émeutes de Belle vil le , ce fut Ferré qui prit la parole.
Il dit avec une véhémence qui n'était pas faite pour le recommander au juge d'instruction :
— Vos mouchards, monsieur le chef de la sûreté, se sont conduits, en m'arrétant dans ma famille, de la façon la plus ignoble, la plus brutale, la plus 'l»3goùlanle,
Et désignant ÛEil-de-Lynx, il ajouta :
— Je te reconnaîtrai, toi! tu ne t'es pas contenté de fouiller dans mes meubles! Sous prétexte de chercher des papiers que tu n'as pu trouver, tu as été jusqu'à outrager ma mère et ma sœur!
A ces mots, je jetai des regards sévères sur GEildc-Lynx, qui répondit pour sa défense :
— Dame! c'est que vous êtes des malins, messieurs les politiques! Vous pensez bien que ce n'esi pas pour rien que nous avons fait deux heures k poireau au bas de votre turnc? Nous y sommes: entrés aussi bien pour fouiller vos femmes que pou*
vous pincer '
— C'est bon ! exclama Ferré en grinçant dc= dents, que je le repincc, toi et ton chef quand noui
ns le dessus, et ton affaire et la sienne seront les? Je t'en donne ma parole.
On ne vous craint pas ! répondit QEil-de-Lynx son sourire jaune, entendez-vous, monsieur le eau dans l'œil!
péralivement je fis taire Œil de-Lynx. De son Bagasse caressait son col de crin avec orgueil,
balançait avec complaisance de façon à en
tomber son cbapcau amoureusement incliné 'oreille droite.
li aussi défiait du regard Ferré et Rigault, ne QEil-de-Lynx qui pourtant d'ordinaire ne lit presque jamais.
land à Rigauit, nature beaucoup plus cultivée Ferré, il se contenta de répondre à mes agents, l'interpellant directement:
Monsieur le chef de la sûreté, me dit-il, je lais un peu, par les tracasseries de. vos mal- , la hiérarchie policière que Badinguet me î trop à étudier sur le vif. Or, je sais que je lis pas amené ici pour, nous entendre insulmon ami et moi, par vos subalternes ! Ce sont malappris, de sales argousins que nous met- 3 à la raison quand le jour sera venu ! Veuillez, me c*est votre devoir, nous conduire devant lUges,
îst à eux, non à vos mouchards, que je veux ce que je pense, pour leur certifier, que nous oulons pas d'indulgence et que, le jour où
serons au pouvoir, nous n'en accorderons à onne.
souris à cette boutade de Raoul Rigauit.
Hélas ! je ne me doutais pas, un an après wtte chasse aux filles, aux souteneurs et aux républicains, que la boutade ou la vantardise de Raoul lligault deviendrait une terrible réalité i
CHAPITRE XI
U:fË SAINT-BARTHÉLÉMY DE FILLES PUBUQUES
l>s tragiques événements de Troppmann et de Victor Noir qui marquèrent, d'une façon si épouvantable, la fin de l'empire, m*ont entraîné trop loin. Ils me forcent à rétrograder de deux années, au moins, pour parler d'un drame mystérieux qui me mil sur Jes traces d'un nouveau tueur de filles.
Cet assassin ne cédait en rien pour la férocité, à son maître dans le crime, au meurtrier de la belle Jeannette, à Gugusse^ dit La Cravate.
r^^assassinat commis en 1866, rue de la Ville- TEvêquc, 54, sur une fille nommée Bodeux, rappelle, dans tous ses détails, le meurtre commis sur la fille de la rue des Anglais.
Depuis que ce nouveau meurtre venait alarmer la population, c'était le dixième assassinat commis dans les circonstances à peu près identiques.
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C'était, à cette ^puauc, une véritable Sainl-Barthélemy de filles.
Les auteurs restaient introuvables comme Tavait été le cynique Gugusse qui n*échappa à la justice que pour être immolé à la vengeance de son complice.
Cette fois le crime s'était perpétré avec une audace incroyable. 11 avait eu lieu, sur la malheureuse femme, dans une maison où elle aurait cru être à Fabri de toute atteinte. Cardans Thabitation où elle logeait, étaient établis les bureaux du commissaire de police.
11 fallait que Tassassin fut bien sûr de lui pour oser commettre un pareil meurtre à la porte du commissaire.
Les premiers soupçons pesèrent sur un voisin de la femme Bodoux, un vieillard qui, depuis vingt ans, entretenait avec cette fille des liaisons très intimes.
Dès la première enquête faite par le commissaire, voisin de la femme, il fut cependant prouvé que le vieillard, absent de chez lui lors du crime, avait passé une partie de la nuit chez une de ses parentes, et qu'il n'était pour rien dans le meurtre.
Ce meurtre, le dizième depuis trois ans, commis sur des filles dans les difïérents quartiers de Paris, toujours accompli de la même façon, restait encore à l'état de problème.
Le service de sûreté se livra aussitôt à des recherches incessantes sur l'auteur de ce crime abominable.
Cependant la police ne mit la main sur le criminel que par hasard, lorsque, encouragé par l'im-
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punilé, il sortit de sa spécialité pour tenter d*assassiner une femme, une artiste qui, par sa position et son honorabilité, ne relevait plus celte fois, de la préfecture.
Avant de signaler Tévénement fortuit qui fît mettra la main sur ce tueur de filles, je dois constater Tun des hauts faits de ce massacreur de prostituées et indiquer la façon dont il procédait pour exercer en plein Paris, jusque sous les yeux de l'autorité, ses meurtres successifs, presque à coup sûr, et toujours opérés de la même façon.
La nuit du crime commis sur la fîlle Bodeux, le vieillard, qui lui portait un vif intérêt, ayant frappé en vain à sa porte, vint avertir le commissaire, après être entré dans sa chambre, qu'elle n'était plus occupée que par un cadavre I
Il se trouvait que ce jour-là, la Fouine et Bagasse étaient de service dans les environs.
Le commissaire accompagné des deux agents, guidés par le vieillard, pénétrèrent dans le domicile delà fille Bodeux.
Ils trouvèrent, après avoir traversé la première pièce servant de petit salon, Tinfortunée étendue sur le plancher de la seconde chambre, sa chambre à coucher.
Le corps était encore chaud.
La face était violacée coiAme pour tous les cadavres qui reçoivent la mort par une forte et prompte strangulation.
La femme portait aussi les traces d'une terrible blessure faite par un instrument tranchant.
Le commissaire ne tarda pas à découvrir à côté
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(i*elle un rasoir laissé par l'assassin. Le parqi était inondé de sang; le désordre qui régnait da la pièce, les draps du lit arrachés et pendants, tém* gnaient de la lutte de la femme avant de sul 1 étranglement de son bourreau.
A côté du rasoir, était placée une cuvette remp d'eau rosée. Évidemment Tassassin s*y était lavé! mains.
Les tiroirs forcés de la commode ne présentaie aucune tache ensanglantée ; ils attestaient la pr sence d'esprit du meurtrier.
Avant de dévaliser la victime, Tassassin s*éU préalablement fait sa toilette pour ne laisser presq aucune trace de son passage.
Bagasse, toujours présomptueux, après avoir pr cédé avec la Fouine à l'inspection du lieu, eut, p son manque de perspicacité, un soupçon sur vieillard qui les avait conduit.
Après avoir tourné, retourné autour du cadavr il opéra avec sa canne dos dégagements dans Te pace; il fit, d'un air fanfaron, des contres de tier et de quarte, puis il dit avec un aplomb plein ( suffisance :
— Un habitué de la maison a commis le crim Ce rasoir n'est pas venu ici tout seul. Il n'y a qu'u voisin de la victime qui, connaissant les êtres, a { avoir tout sous la main pour combiner son torfai et le commettre avec autant d'impunité à la por de M. le commissaire.
Cette accusation contre l'ami de la fille Bodet flattait l'officier civil; elle faillit faire tombera renverse l'accusé innocent.
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Il alla au-devant des présomptions de Bagasse, il demanda qu'on fit aussitôt une perquisition chez lui.
Sans repousser cette enquête, la Fouine, moins prompt que Bagasse à se former un jugement, fit observer que le voisin de la Bodeux n'avait pas la poigne assez solide pour terrasser cette femme dans la force de Tàge, et qui paraissait avoir joui d*unc santé assez robuMe.
La Fouine, avec ses yeux de chat, avec son flair de limier, avait fouillé tous les coins et recoins de la chambre; il fit remarquer au commissaire que ce meurtre, co(nme tous les précédents crimes de ce ^nre, ne pouvait avoir pour auteur, un criminel >ulgaire, non expérimenté dans Tassassinat.
Il montra le lit défait, teint de sang, la cuvette à l'eau rosée, les places occupées par Thomme et la iemme, les oreillers jetés Tun sur Tautre dans la lutte, l'empreinte des corps marquée sur la couverture, celle de la femnie et celle de riiomine, trop accusées pour être aussi Tempreinte du corps débile du vieillard.
Il indiqua, sur la victime, la marque des doigts du meurtrier, la place du genou placé sur sa pniirine, avant que la main du misérable se fût emparée du rasoir pour lui couper le cou.
Enfin, la Fouine doué d*une pénétration que n'avait pas son collègue, termina en disant :
— Le meurtrier doit être dans la force de Vhiiv, il faut qu'il soit animé des plus ardentes passions. Ce n'est pas un vieillard qui, après avoir étouMé sa victime, s'acharnerait sur elle, au point de lui cou-
per le cou, lorsqu*il en fait un cadavre 1 Si le V( est le hut du crime, il n'en est pas Tunique mobile ce mobile est réglé par une passion efîrénée qi n'entre pas dans le cœur glapé d'un vieillan L'homme qui a commis le crime est celui que noi cherchons depuis deux ans, et qui les commet c la même façon, dans les mêmes circonstances sur des femmes seules. En un mot, c'est ici,comir ailleurs, toujours le même travaill
Grâce à la Fouine qui avait facilement raison d présomptueux Bagasse, l'ami de la Bodeux fut m hors de cause.
Le soir, je me rendis, rue de la Ville-L'Evêque,5^ pour reconnaître avec le commissaire, la vérité d( déductions du rapport du collègue du Marseillai:
Le corps de la fille Bodeux fut transporté à I Morgue.
T^ confrontation du cadavre avec tous ccu qui l'avaient connu n'amenèrent aucun résulta Il se passa plusieurs jours avant de découvrir se assassin.
Le il janvier 1806, trois jours après le mcurlT de la tille Bodeux, des agents arrêtaient dans la rt Jacob un individu qui prenait rapidement la fuit
Conduit au poste, chez le commissaire, cet inJ vidu de tren*e-cinq ans à peine, à l'allure militaii et portant une blouse, fut fouillé; il cachait dai l'une de ses poches un fort couteau de table, dai l'autre une enveloppe de traversin en coutil.
Voici ce qui s'était passé :
Cet homme, ancien homme de peine chez ii encadreur de la rue de Seine et demeurant rt
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Danphioe, était sorti de chez lui dans l'inlention de revoir ane des clientes de son cx-palron.
Alors il s*était muni d*un couleau et d*unc enveloppe de traversin.
Il 8*était rendu rue d'Erfurt^ 3 ; il avait sonné à la porte de l'atelier de M"»' M***.
Gelle^ ayant ouvert, il avait commence par réclamer et chercher un outil qu'il prétendait avoir oublié lorsqu'il était venu une première fois chez celle artiste avec son patron, M. D***.
Il avait tiré de sa poche Tenveloppc de traversin dontiU'était muni, il avait demandé à la dame si cel objet ne lui appartenait pas.
La dame, importunée de ces questions, finit par détourner la tête et par se remettre à son chevalel.-
Aussitôt l'inconnu lui jeta le linge sur le visage, ^*î manière à l'envelopper ; et portant Tune de ses m'îinsau cou, l'autro à la bouche do la victime, *^ lui enfonça le doigt dans la gorgf^ à travers Télone pour Ja suffoquer.
L'artiste tomba sur le parquet, épn>uvant les angoisses de la mort.
Dans ses cflbrts desespérés, elle mordit la main 1«i cherchait à rétoufTer.
L'n peintre dans l'atelier voisin, qui irét^iil séparé ^Jîcparune cloison de râtelier do M""" M*'*, entcfi- ^ït ses cris.
ï^ sonna, il frappa sans obtenir une répon;*c. ^\ courut à la fenêtre du palier, appela le con- J'^'*Se, et revint frapper de nouveau à la porte de ' xV
* Al***
Cette intcrvenlion ne permit pas au malfaiLeur d'accomplir son crime.
Avec un sang-froid qui trahissait bien Tauteur de Tassassinat de la fille Bodeux, il ouvrit la porte et dit au voisin charitable :
<c — Ce n'e^t rien I Elle est malade ! »
Puis il commença à descendre Tescaller sans précipitation apparente. Mais aux cris de la dame qui avait repris ses sens et qui criait : « Arrétez-le ! » le meurlrior fut saisi au coin de la rue Jacob, encore nanti du couteau et de Tenveloppe du traversin.
Immédiatement on me convoqua pour me présenter au domicile du malfaiteur.
Sur la perquisition qui s'ensuivit, j'y trouvai un moiîchi)ir ensanglanté, une redingote, un paletot largement taché de sanc;, un pantalon récerament lavé, taché de sang à des époques distinctes, puis un étni à rasoir complètement vide.
Cet étui me frappa.
J'envoyai immédiatement chercher à li préfecture le rasoir saisi au domicile de la tiHc Bodeux.
L'instrument tranchant s'adaptait parfaitement à r^(ui.
Je découvris aussi un porte-monnaie de femme en peau de daim, souillé de sang, qui avait dû évidemment appartenir à la fille Bodeux, assassinée trois jours auparavant.
EnGn je tenais l'assassin qui, depuis 1864, se dérobait à toutes nos recherches.
L'enquête, faite précédemment par les soins de la Fouine, corrobora mon opinion.
Voici quel avait été le résultat de cette première enquête au sujet de la fille Bodeux :
Le lundi 8 janvier 4866, le même individu sortait de la rue Danphine, il emportait dans sa poche un rasoir.
Vers quatre et cinq heures, il s'installait dans un cabaret situé rue Sainl-Etienne-Bonne-Nouvelle.
Il y restait jusqu^à neuf heures du soir.
A onze heures, on le retrouvait rue de la Villc- TEvêque, abordant la fille Bodeux.
Un factionnaire, placé à Tune des portes du ministère de Tinlérieur, avait vu cette fille rentrer au n** 54, précédée d*un individu qui paraissait connaître les accès de la maison.
La porte- cochère du n* 54 servait habituellement, à cette époque, de station pour les voilures de remises.
Elle aboutissait à une cour, au fond de laquelle étaient établis les bureaux du commissariat du quartier.
A gauche se trouvait Fescalier desservant les trois étages du bâtiment donnant sur la rue.
La fille Bodeux, comme je Tai dit précédemment, occupait deux pièces au deuxième étage. Au-dessus d'elle demeurait le vieillard de soixante-treize ans, qui vivait avec elle danB une sorte de communauté.
Comme pour Tartiste, ce vieillard, son voisin, fut sur le point de déranger le meurtrier. Il montait chez son ami€, au moment où Tassassin en descendait, il TeffleuraR même sur le palier I
S'il fût entré sur-le-champ chez la Bodeux, il eût
pu devancer de quelques jours rarreslation de ce lueur de filles.
Mais un quart d'heure s*écoula avant que le vieillard pénétrât chez la Bodeux, ce qui permit ^à l'assassin de se dérober à toute poursuite.
Le vieillard trouva le cadavre de la victime dans la position que j'ai décrite.
Ce qui donna plus de poids à ma déposition qui signalait Tauteur de Thomicide tenté sur la dame M*** comme étant aussi Fauteur de Tattenlat de la fille Bodeux, ce fut le porte-monnaie de cette dernière trouvé au domicile de Tassassin.
L*étui du rasoir qui s'adaptait à Vinstrument du meurtrier et le porte-monnaie de la fille Bodeux trouvé dans le même domicile faisaient du meurtrier de M"* M*** le môme individu qui avait été l'assassin de la fille Bodeux.
Du reste, le vieil ami de cette fille reconnut le porte-monnaie pour un cadeau qu'il lui avait fait; ce qui ne permit plus à l'inculpé de nier le dernier crime.
En présence du cadavre de la fille Bodeux, il avoua qu'il avait donné la mort à cette prostituée. Il nia les autres tueries qu'il avait commises sur bien d'autres filles dans l'espace de trois années.
Cependant les victimes avaient été toutes assassi» nées de la même manière par l'étranglement, précé* dant leurs blessures toutes reçues au cou par uR instrument tranchant.
L'auteur de cette Saint-Barthélémy de filles et qui avait à peine trente ans s'appelait : JosEPa Philippe.
CHAPITRE XII
L ASSASSIN PBIUPPE.
Philippe était un homme de taille ordinaire, très brun de visage. Il avait les cheveux noirs en brosse et portait une barbiche noire très fournie. Ses yeux creux avalent une vivacité extraordinaire. Uexpressien de son visage avait quelque chose de sournois et de farouche qui ne trompait pas un observateur.
C'était un personnage des plus cruels, il avait tous les instincts du fauve. Il était sanguinaire et lascift
L'ivrognerie avait développé sa férocité.
Lorsqu'il était à jeun, la mauvaise impression, causée par ses allures brutales, par sa physionomie farouche s'effaçait sous un air cauteleux et patelin.
Le tigre savait se transformer en agneau.
Bu félin, il avait jusqu'à la désinvolture hypocrite et caressante.
Au régiment, il n'avait pas encouru de graves
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punitions jusqu'au jour où Tivrognerie l'amena entrer dans une compagnie disciplinaire. Il en fu de mêm^pour lui dafts la vie civile. Les patrons qu l'avaient employé comme homme de peine, le c talent comme un travailleur zélé et rangé.
Mais lorsqu'il avait bu, surtout de l'absinthe Philippe n'était plus le même, les ardeurs san guinalres, lubriques qui le possédaient, éclataien à la surface et démasquaient tout à coup Je boi apôtre.
Malgré les services qu'il rendait par son travail par son obéissance à ses patrons lorsqu'il était i jeun, ceux-ci n'avaient pu le garder, une fois lanc( dans ce qu'il appelait ses bordées.
Cependant Philippe, sous l'apparence d'un tra vailleur honnête cl soumis, cachait une nature aviJ de jouissances.
C'était un homme de proie.
La nuit, il fréquentait les[ endroits les plus m famés pour se livrer aux plaisirs les plus crapuleu '
Ce monstre avait l'hystérie du sang.
Comme le marquis de Sade, il ne mettait aucifrein à ses fougueuses passions. Pour les assouvir, les poussait jusqu'à provoquer sur ses victimes 1 spasmes de la mort.
Là était pour lui le comble de la volupté !
C'était un monomane, un fou comme le Vat^ pire dont j'ai signalé les terribles penchants qu l'attiraient vers les cadavres des filles vierges. Philippe, à rencontre du Vampire, ne rccherchait*que les prostituées.
Sa plus gruude j(âc était de jouir de leur agonie!
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L'îvrognerie à laquelle il s'adonnail n*6lail qii*un moyen de s'exciter pour accomplir ses int^urlres. Les vols dont ces crimes étaient suivis n'avaient qu'un but, celui de défrayer ses horribles et sanglantes orgies.
La terreur que cet homme inspirait dans le monde des filles fut telle qu'elle contribua à lui permettre pendant trois années l'impunité.
On se doutait chez les prostituées du meurtrier qui se déclarait depuis dix ans leurbourreau, quand la police ne le connaissait pas encore!
Un jour qu'il était gris, il dit à une fille qui n'osa le répéter qu'après son arrestation :
« — J'aime les femmes et Je les arrange bien. Je les étoufi'e et je leur coupe le cou ! »
En quatre ans, surtout de 1802 jusqu'en 1860, une panique régna dans le domaine des filles soumises, elle intrigua sérieusement le bureau des mœurs.
L* assassinat de la Jeannette par Ougusse^ dit la Cravate, fut le début de cette Sainl-Barlhélemy. Elle se continua de la même façon par Philippe, qui possédait les traditions épouvantables de son devancier.
Les annales de la prostitution ont à signaler trois types de tueurs de filles qui, à peu d'années de dislance, exercèrent les mêmes meurtres, quoique animés de passions difi'érentes.
Ce fui Gugusse,dit La Cravate, qui tuait les prostituées uniquement pour s'approprier leur argent, Gugusse, lui, n'agissait jamais que par cupidité.
Le second s'appelaîtErnest Bouda, dit la belle Er-
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nestine ou la belle Bordelaise, Bouda ne sacriGait les filles que guidé par Taversion qu'elles lui inspiraient. C'était un aniiphysique, il était Tamant de leurs souteneurs^ il prétendait que les femmes lui faisaient concurrence.
^ Devenu très riche, possesseur d'un hôtel meublé, il faillit un jour être assassiné par un de ses amants, après avoir, par représailles, tué plus d'une fille publique.
Enfin, après Gugusse, après Ernest ou Ernestine Bouda, survintPhilippe.
Loin de concevoir l'aversion de Bouda pour les femmes, Philippe les aimait avec une ardeur telle qu'il finissait par les étouffer de caresses avant de les achever à grands coups de rasoir I
Les annales de la proslilution, depuis 1860 jusqu'en J866, sont pleines de crimes commis par Philippe et ses émules.
Durant cette période, la disparition* des filles étranglées et assassinées causa, je le répète, une véritable panique dans le troupeau des femmes tributaires de la police. Elles n'abordèrent plus qu'en tremblant le chaland, croyant découvrir dans chaque appréciateur de leurs charmes un assassin el un étouffeur.
Ce l'ait est constaté aux assises par le pré?iident, qui rend Philippe responsable de tous les crimes commis dans le monde des filles de celte époque.
« 11 y a quatre ans, s'écrie le juge à Philippe n'avouant que ses deux derniers homicides, à la plac< où vous êtes, s'asseyait un jeune homme qui accostait comme vous les filles, qui comme vous Icui
demandait si ellesétaient seules. Toujours il laissait aOer celles qui n'étaient pas seules, puis après, en ayant trouvé une comme il le désirait, il était allé chez elle, il y avait passé la nuit et avait fini par Tassommer pendant son sommeil. Son désir était de reprendre ce qu'il lui avait donné. Vous aussi, Philippe, avez accosté plusieurs de ces femmes qui ^OM^reconnaissent et qui s*estiment très heureuses d'avoir échappé à vos surprises.yy
£ni86i déjà, la rage homicide de Philippe s'assouvit sur la fille Robert, rue Saint-Joseph.
Une serviette démarquée, ayant appartenu à la ^'ctime de ce tueur, est reconnue par la femme Dcsjardin qui l'a ourlée au compte de cette prostituée.
Plus tard, la fille Fouché, demeurant rue Mar- Kuerile-Saint-Antoine, avoue au tribunal qu'elle a failli passer par les mains de cet égorgeur.
Elle certifie au juge d'instruction qu'elle n'a échappé que par miracle à l'horrible destinée que '^hiiippe lui réservait comme à ianz (ïautres :
« 11 m'accueille rue Sainte-Marguerite, dit-elle ^s son langage imagé, au moment où j'avais fini ^'^llumer la çutr^ourn^ (d'allumer la lumière der- ^ère le rideau de la fenêtre). Mes mirettes (mes yeux) l'avaient chauffé. Mais moi qui, pourtant, faisait le cro/^arrf (le trottoir) pour pêcher un Philis- ^]^y je me défie "du pante. Je ne l'ai pas plutôt at- ^^édans ma turne que je le fais sortir du pieu^ prétextant que j'ai besoin, avant de batifoler avec ^^^ig, de fader (de partager) avec lui, sur le comp- ^if du mastro^ un verre de verte (d'absinthe). Nous
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redescendons et je lui rends sa bout/te (son argent). Chance! car j'évitai le butteur qui, tjuatre heures après, attirait chez la Blafarde (conduisait à la mort) ma faridole \Tna. compagne) avec stm gossei Ah ! le gredin l termina-t-elle, m'a-t-il fait bavei des cîignots (pleurer) , depuis qu'il a suriné ma vieille Mage et son gosse 1 que je serai heureuse le jour où je verrai son mufle moufionner dans h son! yy (quand je verrai sa tête tomber dans le panier du bourreau).
Voici ce qui expliquait l'indignation et la douleur de c.tte fille dans son étrange argot.
Philippe connaissait tous les lupanars indépendants de Paris.
11 n'opterait jamais deux fois de su île dans le môme endroit, et il so rendail, après l'affairo de la rue Saint-Joseph, dans la rue Sainte-Marguerite.
Il accostait d'abord la fille Fouché.
Cette fille, une lois chez elle, avec son client, eut dos pressentiments.
A peine Philippe élait-il dans son lit qu'elle hésitait à faire comme lui.
L'é^^orgeur, au moment d'immoler sa victime, avait pris une expression farouche qui avait fait peur à cetle fille.
Il ne déguisait plus ses sentiments féroces, sa figure au teint sombre, un peu grêlée, marquée d'une cicatrice, la glaça d'épouvante.
Ce qui la frappa surtout, ce fut le tatouage qu'il avait au bras gauche : une fleur avec ces mots :
« Né sous une mauvaise.,.., » et une étoile pour achever la, phrase.
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Alors la fîhe Fouché, sans deviner pourtant ThorriUe pensée qui dominait Pliilippe, crut qu'elle avait atraire, par le tatouage qui ornait son bras, à QQ galérien.
Ce fut, comme elle Ta voua aux assises, pour éviter d'être en contact avec un forçai qu'elle imagina une ruse afin d'esquiver une cohabitation qui la sauva de la mort.
Cette ruse fut fatale à l'une do ses faridoles (compagnes en libertinage); la malheureuse Mage devait, avec son enfant, âg<^ de dnix ans, être luce I^ur sa compagne, et rendre doublement assassin l'odieux Philippe.
Voici à ce sujet le témoignage de la fille Fouché, <lue les rapports des tribunaux ont dépouillé do son langage trop expressif.
« Siimedi derniec, 5 novembre, écrit-elle, vers
onze heures du soir, un homme, vêtu d*une blouse,
^e trouvant dans la rue S li ni »; -M argue rite, près
"^ Dia demeure , m*a demandé à monter chez moi.
«Arrivé dans ma chambre, il a voulu me donner *^Dttontre, sa chaîne en argent, puis une pièce de ^gt francs. J'ai refusé. Comme il n'avait pas d'au- ^''^ niïonnaie qu'une pièce de deux francs, il m'a dit daller chercher la monnaie de vingt francs. Je n'ai ^oulu ni descendre seule, ni mettre en dedans la ^*6f de ma chambre pendant qu'il était di'jà dans mon Ut.
«Je le fis se relever, sous prétexte que j'étais al- ^rée et que J'avais la fièvre.
« En effffl, je trembJais, mais de peur.
« Mon individu tremblait presque autant que moi, il avait l'air inquiet, préoccupé.
. Je le redoutais d'autant plus que je suis faible et n'ai guère de santé.
' « C'était probablement pour cela qu'il m*avait choisie^ après avoir aborde M"* Mage.
j «Il paraissait cacher dans son pantalon, au moment où je l'accostai, quelque chose d'assez volumineux et dur, ce qui m'avait déjà donné des soupçons.
u Lorsque je descendis avec lui chez la marchande de vin, ma logeuse, je profitai du moment oOi il demandait deux petits verres pour m'esquiver. Je fis signe à la logeuse qui comprit que j'avais peur. Elle me remit une chandelle et me fit passer dans son couloir, en me disant :
« — Montez vous coucher.
« Elle faisait croire à Thomme qui m'accablait de ses propositions et de ses poursuites, que je demeurai chez elle. »
Le lendemain matin, entre cinq heures et cinq heures un quart, des ouvriers de la maison entendent des cris.
Ils ne s'en préoccupent pas, car le bruit et le scandale sont choses ordinaires dans la rue Sainte- Marguerite.
Ces ouvriers entendent cependant les cris lamentables d'un enfant et ces mots prononcés à deux reprises différentes :
« — Maman I maman I »
Une demi-heure après, d'autres ouvriers passaient dans la rue, voyaient la fenêtre de cette cham-
bre ouverte, et une femme cramponnée à la harro, poussant des cris rauques, inarticulés; quelque chose de rouge s*échappait de sa bouche.
Ils croyaient que c*étaît du vin et se disaient :
« — En voilà une qui a bu de bon matin. »
Et ils partirent.
\3n peu plus tard, le concierge trouvait, en balayant, la def de la chambre de la femme Mage dans un tas d*ordure9, au bas de Tescalier. Il la ramassait, la remettait au souteneur de la femme Mage, en lui disant :
« — Tenez ! voilà comme on perd les clefs. »
L'amant de la Mage se hâte de monter.
Il entre et se trouve en face d'un épouvantable spectacle. La femme Mage et son enfant sont criblés de coups de couteau, inondés de sang.
L*arme employée était précisément Tinstrument dur et tranchant que Philippe avait caché dans sa poche et qui faisait tant peur à la fille Fouché.
Tout indiquait dans sa chambre qu'il y avait eu une lutte ardente, prolongée. Des appels inefficaces de secours avaient été entendus, mais ils n'avaient produit que des cris rauques auxquels on n'avait pas pris garde.
On 6t des recherches, elles furent iniililcs.
Cela se passait en 1864, et c'était déjà le troisième meurtre reconnu et commis par Philippe sur une fille publique.
L'assassin procédait toujours de la même façon, il étranglait d'abord les filles avant de leur couper le cou, soit avec an rasoir, soit avec un couleaw.
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C'était toujours le même travail opéré par la môm main, comme disait la Fouine.
Le corps de la troisième victime, la femme Mage qui 8*était plus débattue que les autres, présentai cinq plaies à la face, plusieurs blessures à la poi tri ne et aux jambes, c'était encore au cou que le plaies étaient plus profondes; les incisions ei avaient coupé les artères, et elles avaient occa sioiiné la mort.
L'c»jfant avait été frappé avec plus de cruauté.
Le visa^^o élait larde do coups de couteau, don Tun s'élail enfoncé dans la bouclie. Plusieurs iiici siens exi.staient au coude, an jioiijrnt't droit, faite par un inshuniorit tranchant et manié avec autan d'habileté qv.o de furie.
Les constatations fait«îs sur lés lieux avaient per mis, comme pour la fiile Il^hert, comme jnmr I fille Bodeux, de reconstituer le drame qui se lépétait à cette époque, de la môme jnanièic, sur ehaqu victime choisie par le meurtrier.
Le drap taché de sang semblait inrliquer aus: que la femme Mage avait été d'abord frappée dan son lit.
Elle avait dû se lever, comme l'avait fait la fîll Bodeux, comme le fit aussi M'"* M***, pour frapper i la cloison et pour appeler du secours.
Déjà à demi étranglée par son agresseur, la ûll Mage ne put soutenir la lutte, lutte si furieuse, s désespérée dans le lit, qu'un chat qui 8*y reposai fut écrasé entre la ruelle et la muraille.
Frappée à la ^orge, la femme Mage s'était préci pitéc vers la fenêtre, el Vvi\TîL\V,ovk\erte,
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Cramponnée à la barre d\appui, tjirelle inonrlail de 9on sang, elle avail articulé des sons rauqnoÂ qui n'avaient attiré lattenlion que do rcnlanl i éveillé en sursaut.
Lorsque l'innocent avail appelé sa more, ras>a3sin s*était rué sur lui, Pavait frappe daii:^ son berceau avant de l'achever au milieu de la cbambro.
Après ce meurtre, il était revenu à sa pn;iniùre vio</ine, qu'il avait égorgée tout à lail, vn rojrUiut le corps de la mère à coté du corps di; l'«Mjfaut !
Une fois ces meurtres accompli^, Pliilip[>e avait mis au pillage le logement de la fille. Il avail pris dans les tiroirs de la commode son argmt et ses objets précieux, était parti sans laisser d'autro trace de son terrible meurlro qno le sang qiii coul.iit des cadavres de la mère cl do rorifant.
Dès celte époque, ^ra»îe aux dinérenls rapports de la fiUe Fouché, le sigrwiloment do Pliili[HM> par- V'jiiait à la Préfecture avec une rare précision.
Il répondait d'une fagon infaillible aux indications données deux ans après par Tagont la Ft>uint^
El lorsque Piiilipp'> fui arrêlô dans la rui; Jaoob, il lui fut dilTioile de nier ses crimes d«; la ru'î S linte- Margnerite, de la rue d' la Villo-I Kv«'*qno, {\r la rue d'Erfurl, comme il le fît aux assises pour d*aulres crimes do même nature.
Il 6Mil condamné à l'avance sur la marque caracléristique signalée par la fille Fouché à son bras gauche, taloné en lettres circulaires et fornianl ces mots cl celte devise :
I. Né sous une mauvaise ùloilc
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Cette devise était bien la sienne, car ses nuits, qui étaient agitées par le remords, le remettaient sans cesse en présence de ses nombreuses vie- ' timcs.
Avant d'être arrêté, trois ans après son premier meurtre, le souvenir des scènes de carnage dont il était constamment l*auteur agitait son sommeil.
Il redoutait la nuit parce qu*elle lui amenait d'horribles visions.
11 cherchait alors, dans un redoublement d'ivresse, à noyer son sanglant passé et les révoltes de sa conscience.
Pour moi, les crimes connus de Philippe ne sont pas la moitié des crimes qu'il a commis; et lorsqu'il fut pris, la Saint-Barthélémy des filles s*arrèta, ou du moins ne se renouvella plus avec autant de persistance et d'acharnement.
Cet homme, dont l'audace, l'habileté et la ruse égalaient la cruauté, eût pu jouir de l'impunité s'il n*eût pas été à la fin si insupportable à luimôme.
Il est constant que le dernier crime commis par Philippe ne répond plus à l'habileté qu'il montra dans l'exécution de ses autres forfaits.
Quand il se laissa prendre en descendant de chez Mme M***, Philippe s'était déjà condamné.
Lorsque le tribunal l'incrimina pour, avoir tué la ûlle Bodeux et pour avoir tenté de tuer M"*M**% Philippe entendit prononcer sa condamnation avec indifférence, sans manifester la moindre émotion.
Il resta impassible, presque souriant ; on eût dit
que rarrèt qui allait le retrancher du reste des Jiumains était pour loi une délivrance I
II mourat avec une sorte de contentement inté» rieur. Il monta sur Téchafaud sans eiïroi; il s'avança vers le fatal couperet sans être aidé ni soutenu de personne, comme s'il eût dit déjà : Merci à la moitt
CHAPITEIE XIII
l'aFFAIRK de la rue MONT-TUABOn.
Le 11 janvier 1869, M. do T***, membre de Flnstilut, occupant, rue Mont-Thabor, n° 24, un appartement au deuxième étage, trouve en rentrant chez lui, à six. heures du soir, sa bonne, Célina N***, dissimulée en partie sous un fauteuil et gisant dans une mare de sang.
Elle ne donnait plus signe de vie. Son cadavre était presque froid.
Elle portait à l'abdomen, au poignet gauche, de larges blessures paraissant avoir été faites avec un couteau. très tranchant, et qui, par leur nature et leur caractère, révélaient de la part de Tassassin une implacable férocité.
Deux de ces blessures étaient mortelles. La première avait pénétré profondément dans l'abdomen et déterminé un épanchement de sang considérable.
La seconde avait traversé les poumons et pénétré jusque dans le sein gauche.
La mort avait dû être foudroyante.
Cette victime, servante depuis vingt ans de M. de T***, et jouissant de toute sa conûance, avait été trouvée morte dans sa chambre.
Cette chambre faisait corps à Tappartenient de son maître.
Le Yol, à en juger par les meubles fracturés de la servante, avait été Tunique mobile de ce crime.
Dans Fappartement de M. de T***, le secrétaire avait été forcé par Tassassin ; il y avait pris un portefeuille contenant 2,300 francs en billets de banque. Il s*était emparé aussi d'un couteau-poignard à manche à corne de cerf.
Lorsque le rapport sur co crime parvint à la Pi é • fecture avec les déclarations de M. de T*** et du propriétaire de la maison, il était accompa^pié d'une noie qui indiquait le meurtrier probable de la malheareuse Cœlina.
C'était un nommé Filon.
Ce Filon avait toujours été un affreux garnement. Il avait été renvoyé du chemin de fer de rOuest.
Il vivait aux dépens dune actrice de banlieue depuis qu'il s'était trouvé sans place.
Il rendait souvent visite à Cœlina N***, très liée avec sa mère.
Cœlina aimait cet homme, en raison de raffeclion qu'elle avait vouée à sa famille. Sur les dernier:» tt^mps elle ne le recevait plus qu'en cachette, le lundi, jour de séance à Tlnslitut.
M. de T*** avait signifié à sa servante qu'il no
voulait plus revoir ce mauvais sujet, parce qu'il 8*était aperçu qu*à la suite de ses visites des objets de certaine valeur*avaient disparu.
Connaissant depuis longues années la probité éprouvée de Gœlina, il ne Tavait pas accusée; il n*en avait pas été de môme à Tégard de son protégé.
Il avait donné à Cœlina le conseil de ne plus recevoir ce Filon, qui, non seulement vivait aux dépens d'une actrice, mais qui entretenait dans un monde bien moins avouable de dangereuses fréquentations.
Gœlina, tout en reconnaissant la justesse de ces observations, n'avait pu s'empêcher de céder à ses bons inslincts et d'accueillir eneore Filon dans sa chambre.
Cependant elle ne s'illusionnait pas sur ses mauvais instincts; elle avait dit un jour: Quand sa mère sera morte, Filon se fera voleur.
Elle ne croyait pas dire si vrai et être encore audessous de la vérité en retrouvant Filon assassin et en devenant elle-même sa victime.
Lorsque je me rendis, accompagné de plusieurs de mes agents, sur le lieu du meurtre, je dus me convaincre que tout ce qui avait été dit sur le premier rapport était de la plus grande exactitude.
Il n y avait qu'un familier de la maison qui eût pu commettre ce crime.
Le couteau -poignard dérobé à M. de T*** ne devait être connu que d'un individu qui connaissait jusqu'aux moindres objets de son appartement.
Les meubles forcés aux endroits renfermant
Hmportanles valeurs .indiquaient, comme le disait 31 note jointe au procès-verbal » que seul Filon vaît pu commettre ce vol et cet assassinat. Le jour où les larcins et le crime furent commis, e concierge de la maison avait certifié que le aommé Filon était arrivé à une -heure, heuv à laquelle M. de T*** se rendait à ^l'Institut, qu'il n'en était sorti que peu de temps avant sa rentrée chez lui, vers les six heures du soir.
El M. de T***en rentrant n'avait pas tardé à trouver la malheureuse Cœlina assassinée, le corps poignardé et dissimulé en partie sous un fauteuil.
Immédiatement, après avoir procédé à une nouvelle enquête dont les moindres détails s'accordaient avec le rapport du commissaire du quartier, je dépéchai deux agents au domicile de raclrice, la maitresse en titre de ce Filon, qui demeurait aux Balignolies.
Poorncpas donner l'éveil à celte maîtresse, qui pouvait être la complice de l'assassin et Tinsligatnce de son crime, je recommandai à mes agonis de "6 pas se montrer à elle.
"s exécutèrent mes ordres, ils se contentèrent d interroger les voisins sur le» agissements de celle artiste et les rapports qui existaient entre elle et s^n amant.
Mes agents ne reçurent de la part des voisins que ^^ très bons renseignements au sujet de cette comé- ^ï^Qnc; ils n'entendirent proférer que des plaintes *"'' le compte de Filon.
" Non seulement, dirent-ils, ce mauvais sujet vit *^x dépens da sa maîtresse , mais encore, pour
mieux entretenir ses débordemenls, il excitait celleci à la débauche. Cependant, ajoutèrenUU, Tertistc a toujours repoussé ses odieux conseils par ce que c'est une honnête femme, parce qu'elle aime pardessus tout un misérable qui ne la paie guère de rclour. >>
Lorsque je reçus ces renseignements, mon jugement était formé.
Ce n'était pas de ce côté que je devais suivre la femme quwl'avait poussé au meurtre.
Cet assassin était d'autant plus odieux qu'il avait trouvé dans Tanciennc amie de sa. mère, dans sa compagne illégilimc deux guides, qui avaient essavé de le retenir dons le droit chemin.
Il fallait ailleurs chorcher la femme où les femmes criminelles qui l'avaient penssé au crime où le portaient ses malsaines inspirations.
Changeant de tactique, je me rendis chez la maîtresse de Filon, je lui racontai sans ambage ce qui s'était passé chez M. de T*", ce qu'elle savait du. reste en partie par le récit des journaux.
Je trouvai une femme tout en pleurs. Elle m'avoua que depuis le jour du crime, elle n'avait revm Filon qu'une fois; et que loin d'être sa complice* comme on pouvait le supposer, c'était elle qui Ta -^ vait toujours engagé à ne pas fréquenter de mau — vaiîrcs connaissances qui, sans aucun doute, l'a-' valent poussé à ce meurtre abominable.
Aux derniers mots de l'actrice, je compris qu'elle pouvait me placer sur une nouvelle piste.
Je lui répondis que, par les renseignements qa^ j'avais pris sur elle, par la bonne réputation doci^
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^ elle jouissait , je ne mettais pas ses paroles en ~ doute. *
r Après Tavoir rassurée sur ce point, je la priai, t dans l'intérêt de la justice de me signaler les con- 'f naissances que son amant fréquentait à son préjudice.
L'actrice hésita à me repondre.
Je compris ses hésitations, je lui dis pour les
I vaincre, qu'elle me devait celte confidence dans Hnlérèt de Filon.
« Je vous avertis, ajoutai-je, que votre silence, dans ces terribles circonstances, serait considéré eomme une complicité tacite de votre part. Au nom de votre repos, de votre réputation, vous devez tout dire, Filon ne pourra que vous savoir gré d'une confidence qui lui donnera, je n'en doute pas, un complice, appelé à amoindrir la terrible responsabilité qui pèse sur lui.
La dame qui avait tout à craindre peur son amant «t qui, malgré son crime l'aimait encore, n'hésita pas à me dire ce qui la tenait tant au cœur.
Elle m'avoua que, depuis plusieurs mois. Filon fréquentait un nommé Michel Rezé, un cordonnier âgé de quarante ans, qui cohabitait avec deux filles publiques.
C'étaient deux sœurs dont Filon s'était amouraché, et pour lesquelles il était capable de comaieitre, lorsqu'il était ivre, les plus grandes infamies.
•cil est certain pour moi, ajouta-t-elle, qce sans les fréquentations de ces trois misérables qui vivent
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de vol et de libertinage, Filon n'aurait jamais commis ce crime abominable sur sa bienfaitHce. >»
Par cet aveu arraché autant par la crainte que par la jalousie de sa maîtresse, je savais à quoi m*en tenir sur le compte de l'assassin.
Après cet aveu, je quittai Tactrice. Je voulu» jouer le tout pour le tout afin de mettre la main sur le coupable.
Je (is mander ce Michel Rézé qui ne se cachait pns comme Filon.
Je dib ù ce cordonnier, sans pourtant être certain de ce que j'avançai :
« Un crime a été commis rue Mont-Thabor. La justice sait que vous connaissez Tassassin , que vous h^ c.ichez, que c'est sur vos instigations qu'il a commis le crime dont s'occupe aujourd'hui tout Paris. Dites-moi donc ce que vous savez sur votre complice?
A ces mots, cet homme balbutia, pâlit. Il jurale* grands Dieux qu'il n'était pour rien dans le meurtre. II ajouta pour se disculper, en me mettant plus .«ûremonl sur la voie :
<( Filon, en elFet, est venu chez moi après le crime c(»mmis rue Mont-Thahor ; mais je le jure, il ne m'a r'uni dit de Va/faire. Gomme il prétendait que M"' Co?lina avait à lui de l'argent, il me Ta apporté avec d'autres objets précieux. Je les ai gardés en dépôt, par intérêt pour mon ami, car je le sais un pou nocour. Je le jure, si j'avais su que cet argent, que ces objets provenaient d'un crime commis sur la ]Uus sainte des femmes y je ne les aurais pas gardés vingt-quatre heures.
— G*est bien, lui répondis-je, vous allez me rapporter ces objets. Maintenant, c*est la magistrature qui jugera, entre vous et votre conscience. En tous les cas, si vous voulez mériter Tindulgence de la justice, en prouvant que vous ne craignez pas d^ètre confronté avec ce Filon, il faut nous le livrer.
— > Mais, me répondit-il, je ne le vois plus.
— Yous le reverrez, puisque vous avez en votre possession les produits de son crime.
li m'interrompit, talonné par la peur :
— Cet argent je ne veux pas le garder un jour de plus depuis que je sais à quel prix il est passé des mains de Filon dans les miennes.
En tenant ainsi Rezé, je tenais Filon.
Dès le soir, Rézé qui avait eu maille à partir avec la justice, renvoyait à la préfecture les objets volés par l'assassin, en même temps il dénonçait son ami.
Filon fut arrêté rue des Dames 44, au moment où, depuis son crime, il revenait pour la seconde fois au logis de sa maîtresse. On saisit immédiatement en sa posessron une somme d'argent d*une origine suspecte, avec le couteau-poignard qui fut inimcdiateraent reconnu par M. T*** pour celui qui lui avait été volé, ainsi qu*un autre couteau.
C'était un couteau de cuisine qui avait dû être rinstrument du crime. Car sa lame s'adapla parfaitement aux profondes blessures dont le corps de la victime était couvert.
Dès son arrestation. Filon fut mis en confronla- Y 10
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tion avec le cadavro. Il nia tout et opposa un impassible sang- froid.
Alors un mandat d'amener fut dirige «ur Rczâ, le cordonnier, qui avait été aussi son ancien cama.^ rade au ciicmin de fer de TOuest, renvoyé comaK^^ lui pour cause d'inconduite. Rezé, pour 86 d^ — charger de toute complicité avec Filon, avoua qa* Â ^ avait reçu une boite fermée; mais que, dès qu*l- ^ avait appris par le bruit public l'arrestation dl ^^ Filon, il avait fait ouvrir la boîte par un semiriesn et dès qu'il y avait trouvé des billets de banqui. ^^ avec un grand nombre de bijoux, il avait aitenA ^^ la justice pour en faire la restitution à son pi priélaire.
M. de T*** reconnut cet argent et ces byo comme étant les siens.
Filon, dénoncé p.ir R'^zé, se décida à entrer d^'iK i la voie des aveux. Voici ce qu'il dénonça et ce qaa ^i répéta an tribunal :
Le 11 janvier, à bout d'argent et de ressource <=^^S il se rend chez Cœlina qu'il sait seule; c'était "■— "ï lundi, jour des séances de l'Inàtitut. Il embra^ ^ avec eirusion sa protectrice, et lui demande c^ ^^ francs. Elle les lui refuse, en lui reprochant sac^^ ^" duite et ses mauvaises fréquentations.
Comme il est dans une demi-ivresse, Cœlina ^^^ dit, en essayant de le congédier, qu'il sent T^^* sinthe.
Filon îa prie de nouveau de lui donner c^"' francs. Elle les lui refuse encore.
Il la menace de la frapper du couteau qu'il pO*"^^
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8Qr lai, le couteau de cuisine dont le manche sort d« sa poche.
ille lui répond :
• — Tu es trop fainéant, même pour frapper une fcojme ! »
A ces mots, il lève son couteau et lui dit : « Si tu ne me prêtes pas cette somme, ce couteau ^'^ me servir. »
Elle le déOe en lui criant :
« — Tu es trop lâche I
^00, furieux, qui ne cherche qu'un prétexte pour accomplir son horrible forfait, se rue sur ^^Una, il la frappe. Il la frappe avec rage à la poi- *''ine et au bas-ventre. Elle tombe comme fou-
^''Oyée.
tlne fois la victime tHendue sans vie sur le car- ^^au, il dévalise tout ce qu'il peut trouver dans sa "*^o.mbre; puis il pénètre dans les appartcnicnls de ^^*\ maître. A laiile d'une pincctte et d'un couteau ^i*Ouvédans la cnUino, il force le sixiélairo de M. de * **, et s'empare de ses bijoux et de ses valeurs.
iJ sort et prend une voilure.
Chemin faisant, il achète une boite pour y mettre •^Us les objets soustraits. Il va porter cette boîte et '^Ul ce qu'elle contient aux deux filles soumises qui ^feeaient chez le cordonnier Hezé, dont il par- "^Seait parfois la couche... à quatre!
Lorsque lune de ces filles est interpellée comme ^O^ioin aux assises, elle dit :
<« — Je connais parfaitement les deux accusés : . *lon pl Uezé. Je suis resté dei)uis le 21 jnnvier J'^^qu'au^C chez ce dernier. 11 m'a donné, à moi et
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à ma sœur, diverses sommes d'argent. Nous couchions tous ensemble. Filon me disait qu*il avait hérité et qne Rezé faisait valoir son argent.
Filon, en écoutant cette accablante déposition, pâlit visiblement.
C'est un homme qui, pourtant, ne se démonte pas facilement. Sa figure ingrate, encadrée de cheveux blonds rebelles, ne décèle d'ordinaire aucune émotion.
Rezé, son complice, qui a sept ans de plus que lui, possède une physionomie bien plus ingrate encore, il a les cheveux courts et plaqués sur sa tête rude et bestiale qui porte le cachet de Tidiotisme. Il ne semble pas comprendre la gravité de sa situation.
Rezé a subi déjà une condamnation pour vol, et il n'est guère plus intéressant que Filon; c'est un ivrogne comme lui et qui n'a d'énergie, même dans le mal, que lorsqu'il est excité par la boisson.
En raison des services rendus à la justice, R,ezé est acquitté.
La Cour condamne seul l'accusé Filon à la peine capitale.
! Filon, en entendant sa condamnation, porte la main sur son visage, il écarte ses cheveux sur son front, il pâlit, puis reprend son impassibilité.
L'honnête actrice, la maîtresse de Filon, et qui l'aime toujours, s'évanouit. Le condamné lui adresse un geste d'adieu en se retirant. Malgré l'émotion passagère que Filon a rcs-
sentie à la vue de sa maîtresse évanouie, il dit encore :
— Si M. de T*** était rentré chez lui pendant que j*y étais, il aurait fallu que lui aussi y passât!
MON VOTAGK A LONDRES ET MES AVENTURES
C'est du Nord, je l'ai dit, que nous viennent les grands criniirjcls. Les Tro|^pmrinn el les Jud .sortent de l'Allemagne; les picks-pockols fameux, les Benson, les Muller, les Taux comtes ou marquis de Moïitgommery surgissent de la Grande-Bretagne.
Un Monigummery me joua un tour pendable à l'Exposition universelle de 1807. Un voleur assassin, d'une audace incroyable, après son crime commis sur la ligne de Calais à Boulogne, nn'obllgea à me rendre à Londres où j'eus à subir plus d'un désagrément.
Au mois de juin 1869, un riche Anglais se rendait à Boulogne; par Calais. Il était suivi d'un pickpocket qui prenait avec lui, au bureau du chemin de fer, un billet de première classe.
Ce pick-pocket venait de Londres uniquement pour exercer en France ses talents professionnels.
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L'Anglais, un vieillard dont l'opulence se trahissait par ses nombreuse bagages, par un petit sac de cuir bondé de bank-uolcs, avait atllré les regards du voleur qui» avant de le rencuntrcr, ne songeait à rien.
L'occasion fait le larron.
Le vieillard, nommé Stog , se trouve S' ul en wagon avec ce bandit, un nommé Williams.
La nuit vient, le vieillard ne tarde pas à s'endormir après avoir eu soin de serrer contre lui son précieux sac qu'il porte en bandoulière.
William:?, placé vis-à-vis de lui, ne songe guère â d'endormir.
Il fixe dos yeux pleins de convoitise sur le sac «le cuir qui contient une somme considôrahie en lùlNls.
Car Williams a fait causer le bonhumm»', assez coiiûant et Irès bavard, quoique Anglais, quand il a pour compagnon déroute un compatriote.
Une fois en prise au sommeil, Slog ne tarde pas à être débarrassé de sa sacoclie.
Pour qu'il ne se réveille plus au moment de Toperalion, le pick-pocket a pris la précaution d'endormii" sa victime ptiur l'éternité.
Il lui a fait respirer de l'acide prussique. Lorsque le malheureux est passé tout à coup de
fiommeil à trépas, son meurtrier lui prend, sans
scrupule, son sac de cuir qu'il met à son tour en
bandoulière.
Il Compte à la hâte, à la lumière «le la lainp«' du ! ^■•'o''>n, les billets de mille conlcnus dans le sac. 11
^ ^'" ^ pour la \aleur de ciniiuanle milh* franc-, ^^''ileiiaiit il s'agit de se debana.<.^er du cur\>s
qu'il a refroidi^ non plus à la façon des assassins vulgaires en frappant leur victime d*un coup de revolver ou d*un coup de couteau, mais comme on Ta vu à Taide d*un poison qui ne laisse pas de trace.
Alors notre voleur assassin a trouvé un expédient non moins radical pour se débarrasser du cadavre accusateur.
Après lui avoir pris, avec sa sacoche, tous les papiers qui peuvent constater Tidentité de Stog; après avoir bien fouillé de la tète au pied son corps encore chaud, il n*hésite plus, il ouvre la portière, pousse le cadavre et le laisse glisser sur la voie.
L'exécution de ce drame s'est passée, sans bruit, dans le calme de la nuit la plus profonde.
Le train arrive à Boulogne.
Williams, malgré son cynisme, a eu à peine le temps durant le trajet de se remettre de rémolioii causée par son meurtre et de la joie de se sentir possesseur de soixante mille francs.
Le train s'arrête.
Maintenant son rôle est changé. Fort de la sacoche et des papiers de Stog, il se met aussitôt dans sa peau.
Il veut descendre du train, pour ne pas attendre à Boulogne la découverte du cadavre.
Par malheur, un des chauffeurs du compartiment vient de découvrir le malheureux Stog broyé sur la voie.
Williams n'a pas le temps d'ouvrir la portière qu'elle est brusquement ouverte par un employé.
Il est accompagné du chauffeur qui soutient que le wagon de première classe , occupé seul pai*
Williams, était à Calais occupé par deux personnages, dont Tun était TAnglais au corps inanimé, broyé sons les rails.
Williams ne se démonte pas par ces accusations.
Il dit devant la foule, terrifiée et indignée, qu'il voyageait en effet avec un Anglais^ son compatriote; mais que si cet Anglais a disparu, il n'en est pas la cause ; pressé par un besoin, son compagnon n'a pas voulu attendre la station, et malgré ses exborlations, cet Anglais a ouvert la portière pour être lancé aussitôt en dehors de la voie et pour subir one chute mortelle, que lui, Stog^ allait signaler à l'administration au moment où on raccuse.
Malgré les dénégations du faux Stog, il est empoigné par la gendarmerie et conduit chez le commissaire. On s'empare de sa sacoche volée. Comme le ^i Stog demeurait depuis quelque temps à Paris, le rapport du commissaire est envoyé au parquet.
UdlrecUon de la sûreté me charge de démùlcr l'errear de la vérité.
Sur \e$ rapports de Londres et du chef de la police de Scotiand-Yard, la vérité ne tarde pas à se découvrir. Williams, qui était parvenu un moment * se faire passer pour Stog, est reconnu, d'après le Signalement envoyé par moi à Scotland-Yard , <^nime étant un pick pocket de la pire espèce.
U est réclamé par la police anglaise. Elle ^attend pour le faire passer en jugement que sa présence et les pièces de conviction constatant le crime et le vol de Calais à Boulogne.
Je suis chargé de me rendre à Londres pour don- ^^^ les papiers volés par Williams, pour étudier
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en même temps sur place la police anglai venant, par les prouesses des picks-pockets^ $ daire de la nôtre.
Avant Tex tradition de ce bandit, je quitte j'arrive à Douvres, muni des papiers volés pa liams, destinés au superintendent de la pol Londres. p
Par malheur, en arrivant à Douvres, j*ai mon passeport dans ma malle.
Au moment de le faire vérifier sur le ter anglais, je m*aperçois que je n*ai sur moi q papiers de ce Williams.
A Scolland-Yard, Williams a été signalé ] police française comme devant arriver à L< avec les pièces Taccusant d'être Taulfeur de 1 sinat de Calais, et comme l'on ne trouve si] que ces papiers, je suis interpellé par un polie
Moi, chef de la sûreté, prêt à me dirig Londres, muni des documents du bandit si tiemment attendu par le superintendent «le lice, je suis saisi par sept ou huit gaillards, ; décidé et aux larges épaules.
Ce sont des détectives.
Sur un mot chuchoté à voix basse par i liceman, les détectives s'emparent de ma pei comme si j'étais le bandit Williams.
Pour comble de guignon, je ne sais pas Ta je ne puis expliquer à ces subalternes la eau leur erreur.
Ils ne me comprennent pas quand je leur di les papiers qu'ils prennent pour les miens son qui doivent les mettre sur la voie de la >
» mAmoircs de monsieur claldk. 179
[uand je prétends qoe je ntnniplis j)réci:»émenl en France la fonction de leur directeur.
Us m'entraînent sans que j*aîe pu leur faire entendre que mon passeport est dans ma malle, que, loin d*étre un gibier de potence, je sais nu contnire le chef des limiers dont ces détectives repréwatenl la même corporation !
lis ne peuvent ou ne veulent m*entendre.
Lorsque j'ajoute, pour me faire rcconnntlro, que je veux être conduit à Londres, à Scotland-Yani, ils nie répondent en me narguant, en mauvais français:
— Précisément, c'est là où nous vous cou- <lui^n3... en attendant que vous partiez pour ^'ewgate.
Ainsi moi, le chef de la èàreté, moi qui me ren- <lai9 à I^.mdres pour rester plus que jamais «lans We3 attributions, jVtais pris pour un assassin! J'ô- Wô conduit par les subalternes du chof de la police de Londres qui m'attendait autrement qu'accom- Pagné par ses employés comme le ban«iit que je tenais lui signaler.
En cette occasion, le chasseur était pourchasse par 8a meute I
Ma situation était aussi insupportable «]uc riiiicule. Elle ne cessa qu'à Londre?, à Scollaml-Yard, lorsque je fus présenté au sollicitor,
Wui-cî, que j'avais vu à Paris, me reconnut. Il
étaUvenu autrefois me rendre visite dans le même
^wlqui m'attirait à Londres. 11 tança vertement fit
* inspecteur sur la méprise qu'il avait l'ait commettre ^ ses détectives.
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EnGn j'étais libre l
Après m*avoir fait force excuses, après s'être plain amèrement de la bêtise de ses employés, le sollici tor s'empressa de me mettre en rapport avec lèche de Scoland-Yard.
C'était un homme grand, fort, d'aspect encor* très vigoureux, malgré sa barbe grisonnante. 1 avait l'œil intelligent, doux, quelque peu fouilleur II parlait bas, d'une façon posée. Il avait le sow rire bienveillant, mais trop stéréotypé sur ses lèvre pour ne pas cacher autre chose qu'un contentemen intérieur ; tel qu'il était, cet homme me parut l complaisance et raOabilîté mêmes.
Lorsque je lui remis les papiers qu'il attendait, ^ renouvela, au sujet de ma mésaventure, les excuse que m'avait faites le sollicitor, il ajouta en très bo français :
— N'en veuillez pas trop à mes détectives monsieur Claude , ce sont des Anglais. Ils n'on pas cette perspicacité, cette initiative, cette fur française qui distinguent vos employés et q« les rendent si supérieurs aux nôtres. En Angleter^ on est formaliste, on se laisse toujours prendre l'apparence. Votre rapport de France signalait l'aï rivée de Williams avec le renvoi de ses papiers vc lés; mes détectives n'ont vu en vous que Williams dès que vous avez montré les papiers signalés à m police. Vous eussent-ils compris qu'ils auraient a g comme ils ont agi. Mes hommes ne pensent pas parce que ce ne sont que des hommes mécanique^
Par courtoisie, je lui répondis que, sans doute 1 désagrément que j'avais éprouvé, le rendait tro
Te envers ses subalternes ; et qu'il était impos- 3 qu'ils ne fussent pas intelligents ayant affaire s voleurs de premier ordre, comme le sont les urs anglais.
• Aussi, me répondit-il, toujours en souriant, ce les voleurs qui ont chez nous le pas sur nos
siers. Si les voleurs se laissent prendre par mes etives c'est que, vraiment, ils y mettent de la plaisance. Nos picks-pockets ont une police ii bien organisée que la nôtre, et bien moins e quoique aus.si cupide.
t l'arrêtai encore pour ménager sa susceptié, car je connais les hommes, je sais qu'ils nent pas s'entendre répéter par d'autres le mal [s disent d'eux-mêmes.
ais le chef de la police qui me devait une répa- )n du malentendu dont j'avais eu tant à souffrir, it encore :
- Tenez, je vais vous donner la mesure ici de elligence de mes agents; vous devez connaître, doute, un de vos grands artistes photogra- 5, nommé Nadar?
ir un signe affîrmalif, le superintendent con-
• Et bien, la même mésaventure dont vous avez us plaindre, lui arriva à Ijondres, ii y a quelques ^es. Il était venu pour poursuivre un de ses loyés infîdèles qui lui emportait de France une me assez ronde. Mais le rusé employé ayant ris qu'il était poursuivi par son patron avait pris levants ; il avait déposé une plainte en payement pointements contre celui qui le pourchasse it.
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Quand Nadar fut à Londres, il rit venir à lui nn shérif de la reine, armé d'un mandat d'arrêt contre loi, au nom de son voleur; Nadar quî venait »e plaindre d*un bandî^ fut arrêté par le shérif. Il faillit coucher en prison pour u'avoir pu payer, séance tenante, une somme de l.OoO franeB que ton oommis malhonnête lui réclamait, ce qui Ht dire à Nadar, en s'échappant des griffes des justiciers de la reine : « Voilà qui est fort ! j'arrive ici pour faire arrêter un coquin, et c'est moi qu'on arrête? Quel drôle de pays ! )•
Singulière nation, en effet, répétai-je à moi-même, où un chef de police anglaise dénigre sa propre adminislration en dépréciant ses employés.
Mais je n'étais pas assez naïf, malgré ma mésaventure, pour le prendre à la lettre et pour recommencer vis-à-vis de cet Anglais, trop courtois, le rôle de Gil Blas devant Tévèquede Grenade.
Je me hâtai, par générosité, de changer d'entretien. Je lui disque je n'étais pas absolument venu à Londres pour favoriser la justice anglaise, au sujet du Villiams réclamé par elle, mais pour m'échiirer aus*î sur son administralion, sur les voleurs qu'elle avait mission de pourchasser.
— Eh hien, monsieur Claude, me dit il en me congédiant de la façon la plus aimable : Eh bi^n ! — revenez demain, je serai tout à vous, comme je le dois par le service que vous et votre administration vous avez rendu à la nôtre. Je vous '^eraî connaître en même temps mes policiers et nos voteurs. Jusque-ltà, n'allez pas, sans police dans votre impatience de Français, vous aviser de visiter seul
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nos quartiers pauvres, nos quartiers dangereux. |Vou3 risqueriez fort d*aller de Chaxybde en Scylla. «Vous éiea tombé 4Ans les griffas de notre police. Yonatelomberiez d»ns les griffes autrement lerritiles de oosbuffiars ï Ils yous ont épargné, mes limiers, nos buglara ne vous épargneraient pas I
Je quittai mon obligeant collègue, bien résolu le soir même à ne sni\Te qu'à demi ses conseils.
Mon temps était compté à Londres, je tenais à mettre à profit les minutes dérobées à ma fonction qui, durant ma longue carrière, no fut jamais une sinécure.
Hélas I je devais quelques heures après me repentir de n'avoir pas suivi à la lettre les conseils de mon collègue; cependanllanouvelleaventure qui m'arriva, le soir même, fut pour moi un nouveau sujet d'études et une révélation terrible de Tavenir qui m'était réservé.
Une heure après ma sortie du Scotlan'l-YMnl, ne sachant que faire de moi, comme il arrive à un étranger dans un pays où tout devient pour lui un objet de curiosité, je me promenais au hasard le long des bords de la Tamise.
Après avoir longtemps marché, je me troivaî, je *ne saîa comment, loin du quartier de la Cité, près des docks et des entrepôts.
Je m'apprêtais à rebroasser chemin, à regagner mon h6teU lorsque je m'apen^u^s que j'étais complètement perdu .
Alors, j*^visai un. iiwlividu, une tispèce de mendiant qui paraissait chercher un gitc pour La nuit,
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je lui demandai en mauvais anglais de me remettre dans mon chemin .
A mon grand élonnement, cet individu en guenilles, au teint hâve, aux traits altérés par lami^ sère et Tivrognerie, me répondit en bon fraxiçaîs.
— Si vous voulez, me dit-il, me donner six pences {soixante centimes) pour aller loger à VAigle, moi qui ai manqué mon work-house (maison derefuge)» je suis votre homme. Avant d'aller vous coucher, si vous voulez connaître avec moi les amis de V Aigle et la réunion des proscrits, vous n'en serez pas fâché. Le coup d*œil vaut l'argent que je vous y ferai dépenser.
— Vous êtes Français? lui demandai-jc avec étonnement.
— Comme vous, citoyen, et de plus proscrit!
— Mais, lui répondis-je, il n'y a plus de proscrits ?
— Il y en aura tant qu'il y aura en France, me répondit-il d'un air sinistre, l'ombre d'un Bonaparte. Mais à présent, il n'en a pas pour longtemps, le vieux ! Aussi, j'espère rentrer bientôt dans ma pairie, à la prochaine révolution. Enfin, ça vous va-t-il de me donner six pences, d'aller h V Aigle, histoire de vider deux pintes, de voir de près comment on. arrange ici le bâtard d'Hortense et les souteneurs de rois?
A la vue de cet homme déguenillé, de ce fanatique que la débauche, la misère, la politique avaient fait descendre au dernier degré de l'échelle sociale, j'avoue que mes instincts de policier se réveillèrent.
J*oubliai les conseils de la prudence ; je suivis ce vagabond, en lui donnant ses six pences.
Il me conduisit à la taverne de V Aigle, taverne située près du quartier de Whit-Chapel, quartier sombre, humide et sale où toute la misère de Londres est concentrée, quartier toujours couvert d'un voile épais et malsain.
Mon guide alluma sa pipe, sans doute pour chasser dans ce quartier les miasmes s*exhalant de ces maisons basses et sordides. Il me fît enfiler une ruelle infecte.
Nous nous arrêtâmes devant une maison d'apparence encore plus misérable que les autres.
— C'est là, me dit-il ; il me poussa dans un couloir séparé par une balustrade. D'un côté était le comptoir, de l'autre les consommateurs. Gesbuveurs recevaient par leur barrière les pintes servies par des filles de quatorze à seize ans.
La balustrade servait de rempart aux consommateurs; c'étaient des nègres, des matelots, des ouvriers du port, des vagabonds, tous gens dont les jeunes hôtelières se méfiaient avec raison.
Les clients buvaient debout contre la balustrade, pendant que les filles faisaient sauter leurs pièces de monnaie, qu'elles recevaient dans la bouche, avant de les rejeter dans le tiroir du comptoir.
Une fois que nous eûmes vidé nos pintes, une fille vêtue d'une robe à carreaux rouges nous demanda, à voix basse, ni nous voulions passer dans la salle des proscrits.
Cette fille m'avait adressé cette question parce qu'elle m'avait vu avec un /"rére. Elle jugeait sur
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«m mise qu<3 j'élais un curieux étranger piloté par un habitué de V Aigle,
Sur un signe d'assentiment, je passai à travers la
.haie des buveurs qui ne se dérangèrent qa*en gro-
'gnant, en nous donnant rorec horions, en nous
adressant des jurons et des épitbètes non moins
énergiques.
Sur un mot de passe prononcé par mon guide, un homme coiiïé d'un chapeau mou, la figure presque entièrement cachée sous une épaisse barbe grise, ouvrit une porte dissimulée dans le inur du fond de la taverne.
Mon guide et moi nous pénétrâmes dans une grande salie. Elle ressemblait à rinlérieur d'une caverne. Cependant, avant d'être la salle et le club des proscrits, elle avait été un music-hall.
Au-dessus d'une foule compacte d'individus de toutes les nations et parlaut toutes les langues, j'aperçus aux parois de la salle, entre quelques quinquels fumeux, des étendards de tous les pays.
Un homme se tenait debout à une tribune, il [arlait en anglais devant la foule rangée devant lui. Le présilent, un marteau à la main, tempérait l'enthousiasme de l'auditoire chauffé par un orateur plus déguenillé et plus ivre que les consommateurs de la buvette d'à côté.
Je demandai à mon guide ce que c'étaient que les bannières rangées le long de la muraille comme autant de trophées et ce qu'elles signifîaieat. Il me répondit :
— Ce sont les drripeaux de ceux que la bourgeoisie ou les royalistes de tous les pays appellent
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des régicides. Lorsque succombe ici un réfugié, on sort du club ces bannières. Elles servent de trophées à ses funérailles. L'honneur de les porter n'est accordé qu'à ceux qui ont tenté de tuer un prince ou un roîl
Saisi d*horreur à cette explication que mon guide me lit du ton le plus naturel du monde, je ne demandai qu*à in*en aller.
Alors je compris que les proscrits n'avaient jamais désarmé. Je devinai pourquoi leurs chefs devenaient si arrogants; pourquoi l'Empire, en leur entre-bàiilant la porte des Tuileries, l'ouvrait déjà à Tinternationalisme qui ne lui donnait plus un an à vivre!
Celte réponse de mon guide fut pour moi une nouvelle révélation.
Je partis en me promettant bien le londtMuain de demander à mon collègue de Scotland-Yard si son gouvernement avait aussi connaissance de ce club de proscrits érigeant l'assassinat en vertu, et \e considérant comme un droit et uu devoir.
Mais en partant de la taverne de V Aigle, je n*y laissai pas qu'une désespérance de phus, j'y laissai ma bourse.
Sur la limite du quartier de Whit-Chapel, à la porte de ce repaire de toutes les misères et de tous les vices de Londres, j'étais poifr ainsi dire à la porte de l'enfer.
Lo'>que je voulus demander à mon guide s'il pouvait m'iiidiquer ceux qui avaient pu im[>unément m«î voler sans que je m'en apeiçussr, moi, si habiliM' pi mitant à toutes les ruses des voleurs, moii guide n'ciaitplus la.
Lui aussi m*avait joué I
J*étais plus embarrassé que jamais, près de cet enfer où mendiants, voleurs, filles publiques cou chent dans la rue , se promènent en chemise quand ils en ont.
J'avisai enfin un policeman qui me remit dans mon chemin.
Ce qui Tétonna, ce fut de me voir sortir à peu près sain et sauf des basses rues avoisinant Whit Ghapel, car un étranger y court toujours le risque d*ètre jeté dans la Tamise et le London lui-même ne s'y aventure qu'armé d*un bon couteau.
Peut-être avais-je dû mon salut à la protection passagère de mon guide, à Tami de tous ceux qui m'avaient dévalisé.
On le voit, mon voyage à Londres ne s'annonçait pas sous d'heureux auspices, j'y étais arrivé, moi, chef de la sûreté, en passant pour un assassin; j'y continuai ma série de mésaventures en étant volé comme dans un bois. Il est vrai que le dircc* teur du Scotland-Yard m'avait prévenu.
CHAPITRE XV
LE QUARTKR DES VOLEURS, 8C0TLAND-YARD, NEWGATE ET LE BOURREAU DE LONDRES
Lorsque je fis mon voyage à Londres, mon bul ii*était pas uniquement de coopérer, au profil du superintendent de Scotland-Yard, à Textradllion â^un assassin anglais. J'avoue que mon plus grand désirn'était pas d*étudier sur le vif le monde des policiers et des voleurs d'outre-Manche.
Une pensée secrète me tourmentait, depuis que la politique empiétait de plus en plus sur mes attributions et les dénaturait. J'avais besoin, au moment où la révolution prochaine se faisait sentir en France, de m'éloigner d'un théâtre où je jouais un rôle qui n'était plus le mien. Car moi, chef de la sûreté, je retombais, comm^i aux premiers jours de FËmpire, sous la direction du Bureau politique, c'est-à-dire d'une division supérieure à la mienne.
J'étais âgé, je ne tenais plus à reprendre avec une y. 11.
activité pleine de périls, une carrière qui a t<»«ïjours répugné à mes goûts conciliateurs et f)a(:ifi<|«ies.
Autant je me sens fort vis-à-vis d*nn voleur, d'un assassin pour le (îler, pour le combattre, pour le confondre, dès qu'il est en mon pouvoir, autant je suis sans force, sans énergie, sans aciion vis-à-vis d'un politiques que mes chefs m'ordonnaient alors de traiter pire qu'un voleur.
D'un autre côté, je voyais le gouvernemenl auquel je devais ma situation, de pins en plus menacé. Je me demandais si c'était bien le moment de donner ma démission, quand le péril social commandait à tous les soutiens du pouvoir de le défendre.
Les hommes composant l'équipage d'un navire en détrosso doivent ils choisir l'heure du danger pour l'abandonner? Voilà les questions que je m'adressais en m'isolant à Londres pour me recueillir et me ftxor sur mes irrésolutions.
Une nouvelle aventure me fit prendre à l'étranger une d<:*lormination qui, je l'avoue, prise d'un sens conir lire, m'eût épargné cependant bien des malheurs.
Avant de parler de ce qui ni'arriva encore dans cet étrange pays, je dois parler du monde qui, à Londres, m'occupait particulièrement; du monde des poliri»Ts et des voleurs.
J'ai déjà dil, en m'aventurant dans le quartier de rE<l, ce que sont les repaires de Londres; y puis affiimer qu'ils n'ont leur é(juivalenl dans aucun pays.
Là /rônenl le vice et la mi?ère ; le vice y est étalé
<l*uDe façon hideuse, écœurante et abrutissante ; la DÛsèrey est horrible, afTamée, elle tourne à la pourriture. G est l'enfer dans ce qu'il a de plus ignore, de plus repoussant.
H faudrait le burin de Rembrandt et de Gai lot pour
faire surgir des profondeui-s sinistres du quartier de
*û8t ses types monstrueux, épouvantables, repré-
*^Dlant toutes les laideurs des cinq parties du monde.
ft>'Dme Londres est la cil^ de Tor, elle est aussi la
**P*taie du monde des voleurs. J*ai dit que tous
*•* btindits de la terre ont à la Cité leur caisse de
^^Pûls; ils ont aussi dans les faubourgs leur Tem-
^^^» Uiir marché aux luqnes plus grand que notre
'^I^Oiple de Paris.
*^^nsce Temple qui se tient à Pcly-Conf-Bane, on
Ç^il les marchandiâes qui proviennent du vol et
^ **tcel. Li réside le préteur sur gag:»s. Il préAe
"^i bien sur l'objet volé que sur l'objet à voler
^pi'ès un coup préparé à ravance par un client
f^^^édUé, La mauvaise mine, la mauvaise réjuila-
^^'î de son client voleur sent les plus suces garan-
* offertes au fourgat d'outre- .Manche.
'^^/i/-Co(i/-Z?m« est la Bourse des voleurs, Schad-
./*'> le quartier des assassins, Wai^ptig, le qnar-
,^'* des matelots r^fractaires, des coiispiratiiirs,
^f OUes et des boxeurs. C'est au \Vap|.iiig <|uo le
J* ''iCe Louis Bonaparte rencontra dans un bouge
*^^ Howard qu'il mit à la mode, lorsqu'il jouait
.P'^ tôle de policeman ; c'est du Wapping que sor-
^elte courtisane qui, plus tard, trôna à l'Clysée
j, ^ Drèla cinq millions à notre futur empereur pour
^^er à jouer le rôle de piétendani 1
C'est au Wapping, comme on Ta vu, par cédenie aventure, que sortent tous les avcr tous les conspirateurs de TEurope pour ii les divers continents, au profit de la politic glaise, surpassée aujourd'hui, dans son ma lisme, par la politique prussienne.
Pdy-Ceat'Bene, Schadwtll et le Wapping o lois qui s'exercent sur cette vaste et cosn corporation, de filous et d'assassins. Ce d du crime a ses différents clubs où la verti n'est pas tout à fait bannie. Il y a à Saintun club philanthropique, présidé par quiî chef de la police anglais.
La police n'a qu'une action relative sur « pire infernal. Les inspecteurs du Scotland-T se tient le ciief de la police métropolitaine, p^ssdrs de leurs détectives, lorsqu'ils les e dans cet enfer pavé de pièges et de sédi Le détective (le dépisleur) y succombe. Le chargé de poursuivre le renard se fait s graisser la patte par le renard pour ne jama
teindre 1
Voilà ce que j'appris, en me rendant le main de mes déceptions au Wapping, à Se Yard, où m'attendait le superintendent de la
Ce Scotland-Yard, qui répond à notre pr<5 de police, n'a aucun caractère architectural une grande maison carrée dans une grande ( escalier conduit à une antichambre ; là se t; plusieurs employés ; ils pourraient aussi biei rer dans un magasin de nouveautés, sauf c oJbjets qui les entourent sont des modèles (
nottes en acier, et des bâtons de buis dont un seul coup bien appliqué tue votre homme.
Cette antichambre 8*ouvre sur une vaste salle, c'est la salle des inspecteurs ; elle ressemble par l^aspect à une chambre d*huissier ; elle précède la salle des détectives. Cette autre pièce rappelle Tintérieur d'une école. Des bancs y sont disposés de distance en distance où causent de forts gaillards, à la mine décidée, aux yeux fouilleurs et aux larges épaules.
Rien de moins curieux que ce grand corps de garde affecté aux inspecteurs et aux détectives pla- •^ sous la direction absolue du chef de la police Dïétropolitaine. Ce qui me frappa, ce fut labsence oe paperasses dont notre administration policière ®3l si prodigue.
Eïi attendant que je fusse reçu par le superinten- ^enl, le commis aux écritures qui m'accompagnait ^^ proposa de me faire visiter le musée du Scot- *and.Yard.
Je m'empressai de souscrire à son invitation..
^*tant le bâtiment de radministration policière ^'^Q aspect sévère, propret, plein de respeclabïiiiy ^ ^'^^nt'le Blak'Mu^èum de Scotland-Yard, est plein ® ^chet, de surprises émouvantes, ï^ans une maison indépendante de ce que j'appel- ^^^is la préfecture... anglaise, se tient le mu.^ée ^^T de la police.
^'est dans une vieille habitation à cinq étages, . ^bre, humide, garnie de barreaux à toutes les .^^*tres, que sont renfermés les dossiers parlants de ^s les voleurs de Londres.
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Dans ce mu -^ée sont classés par ordre avec h photographies les dossiers des voleurs. et asi^asfi Chaque criminel, dès qu'il est préoi^nn ou arc prcn<l à ScoUand-Yard un numéro au-desj duquel se dresse son casier, en marge sa ph< grapliie.
Lorr^que Taccusé a fait son temps, on le ph graphie encore à sa sortie de prison ; de cette Ta^ le récidiviste estfacilement reconnu. Autant de fc est [)ris, autant de fois il est portraicturé.
L 1 police a ainsi sous la main son voleur à t les âges. Mal^'ré les altérations que la pri et la volonté de Tindividu ont fait subir à son sage, le criminel est toujours dans les yeox du teclive.
A la galerie des portraits et des dossiers de: leurs, succède le tnusAedes objets vnlt^s. Ici, c'* contraire de la France, l'Angleterre ne rend p objets soustraits. Apres la peine suhio parle v il garde son vol, parce qu'il Ta racheté par sa tion«
La collection de ces objets volés et qui ne pas moins de quatorze chambres, est une co unique au monde. Depuis le mouchoir de co jusqu\i la montre enrichie de diamants, t( scrupuleusement classé. Ces objrts, gafdé' plus grand soin, sont fidèlement rrstiftu' leurs dès qu'ils sont rendus à la liberté.
Il n'en est pas de môme de leur biogr signale Thistoire des vols dont les objets la ifîilerie de ce sinîjrnlier musée. Une foi rcndixè à leurs nouveaux 'propriétaires
(le lenrs prouesses vient grossir le dossier déposé à la galerie des portraits.
En montant au dernier étage, l'horrible 8ucct>de à Tattrail. On se trouve dans la (jnlerie du cri m**.
On ne peut s*imaginer combien de douleurs, de remords, de tortures révèlent celle sombre et é|)OUvantable coileclion d'objets et de vêtements souillés de plaignes rougeâtres.
Là on est, malgré la symétrie qui règne dans celte galerie du crime, devant un iimas de chiffons souillés, d'objels meurtris, poudreux, informes, ignobles et sales.
Ici ce sont des habits en lambeaux qui ont appartenu à un assassin, là des os, des morceaux de chair détachés du corps de leur victime.
On est en face d'un interminable ossuaire où tout ■est chiffré, classé, catalogué avec celte métbode anglaise qui donne froid dans le dos.
Ici, c'est un rasoir taché de sang, là un morceau de fer avec lequel un assassin a meurtri un crâne humain. La tache, sur Tacier, marque le morceau de cervelle qui y était adhérent.
Ce catalogue funèbre donne les détails les plus laconiques et les plus horribles sur la manière dont m opéré l'assassin pour tuer sa victime avec i\irme mise sous vos yeux.
A mesure que vous défilez devant cos trophées de l'assassinat, vos regards épouvantés errent d'un pantalon ensanglanté d'un mari qui a tué sa Temme au couteau empoisonné ; d'un bocal où l'on con^fcrve Tavant-bras et la main pourrie d'une lenimr noyée dans la Tamise à une barre de bois avec laquelle
un mari a assommé sa femme du premier coup. C'est hideux. A côté de ces instruments de supplice se manifeste la menace de chaque assassin, pai une collection sans nombre de casse-tôte, de cordei pour étrangler, de bâillons pour étouffer.
L'estomac se serre à la vue de ces objets d'hor* reur. Ils donnent la mesure de la férocité des bandits de Londres.
Il y a pourtant un certain enseignement à tirer d< ce spectacle épouvantable, 'un progrès à constate] chez nos voisins par Texhibition de ces ignobles trophées.
C'est que le policier anglais, par tous ces engin! du crime, est au courant de toutes les habitudes des bandits contemporains ; c'est que, dans un mo- '' ment donné, le bandit ne peut manquer de tombei
au pouvoir de la police qui, par ses outils de tra- ^ vaifj possètie son sujet avec sa manière d'opérer.
^ Tout en prenant des notes sur cet étrange e
épouvantable musée, je concevais un plan nouveat pour remplacer à la préfecture de police nos archives paperassièf^es et uniformes par ces archives parlantes qui, avec la photographie de chaque scélérat, accusent son caractère et trahissent ses habitudes ♦ .
1. Ce progrès a eu son exécution à la préfecture par le successeur de M. Claude. La préfectufe possède maintenant, grâce aux soins intelligents de M. Macé, sa galerie de portraits. Ces portraits sont également accoin* pagnes des instruments de supplice ou des engius de traoail de leur sinistre héros. Autrefois, ni ces portraila ni ces engins n^ctaient conservés après la condamnation
Avautde parler de ma dernière entrevue avec le chef de la police anglaise, Scotland Yard, je crois devoir compléter cette description en parlant d(^ la prison de Newgate. Newgate est à Londres ce que sont à Paris la Conciergerie et la Roquette, comme Scotland Yard représente à Londres la prélecture de police.
Seulement, à Newgate, où Ton pend, le bourreau ne sort pas de la prison pour exécuter les «ondamnée.
L'exécution n'est pas publique comme en France, la pudeur, sinon la sensibilité anglaise, s'y refuse.
Newgate, la vieille prison de la Cité, est appelé à disparaître. C*est du reste un vilain édifice dont Ja disparition ne sera pas regrettable. Elle renferme deux corps de bâtiment où les criminels qui doivent passer aux assises, sont séparés des prisonniers sédentaires par une communication souterraine.
Lorsque les assises ont rendu leur verdict contre un condamné à mort, on voit venir à Newgate le bourreau de Londres qui, selon la tradition, vient y demander Thospitalité.
Le bourreau, qui touche pour chaque tête qu'il accroche au gibet la somme de deux cent cinquante francs, a le droit, en outre, d'être logé et nourri aux frais de Tadministration.
G*est une mesure de prudence et de convenance,
des coupables. M. Macé a compris aussi combien ce classement tjpiqiie était indispensable à Thistoire crimi- Délie pour reconnaître tous les iHicidivistes.
(Note de l'éditeur.)
<îar les Anglais ont jugé qu'il n*est pas un hôtelier qui hébergerait de gaieté de cœur ce sinislre voyageur!
Dès que le bourreau s'est emprisonné dans la prison de Newgate, son premier soin n'est pas, comme notre bourreau qui arrive à la Roquette, de s'informer de Tétat de la machine, ni du coffre gigantesque où doivent entrer les pendus, non.
11 s'enquiert d'abord du poids, de la taille et de la conformation de son sujet. Selon les indications qu'on lui fournit, il allonge, raccourcit, modifie ses cordes ou la disposition de leur nœud.
L'unique préoccupation du bourreau de Londres est d'obtenir une mort spontanée.
Autrefois le bourreau, pour obtenir ce résultat, opérait par strangulation^ aujourd'hui il y arrive au moyen de la dislocation^ en disposant la coixte où est attaché le pendu d'une façon toute particulière.
Comme le système est en désaccord avec le texte de la loi, lafnagistrature proteste bien un peu contre ce nouveau mode de supplice ; mais les suppliciés , qui appartiennent exclusivement au bourreau, sont restés, pour cause, assez indifférents à ce débat.
Pour croire à ce nouveau progrès proclamé par le nouveau bourreau de Londres, il faudrait y aller voir, personne, je crois, ne tient à ce point à approfondir la question.
Comme Icô exécutions, en Angleterre, ne sont pas publiques, elles ont* lieu dans l'endroit le [dus retiré de la prison, et n'y assistent, en dehors de Tad-
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mimslralion de New'gatc, qne des personnes autorisées par le shérif.
Dès qae le pendu a passé de vie à trépas, on referme, nne heure après, la butte où a eu lieu Toxé- CDtion; on ne la rouvre que pour livrer au bourreau le patient. Alors il est suivi de deux bonimcs qui portent un cercueil en bois noirci pour y porter le corp*. Encore une fois, le bourreau et ses aides, pour celle nouvelle céréinoiiio, referment la boîte des pendus, aûn d*ëtrc hors de vue dos as^istants.
Voici comment a lieu Tordre et la marche d'une exécution àNewgale :
Auprès du condamné se lient le gardien de la prison. L»^ bourreau vient ensuite.
Le patient est sorti de son cachot par une p^^lile porte verte séparée de quatre pas à prine du gihet. Derrière le condamné, accompa^'né du chapelain, derrière le gardien elle houireau, ï?uivenl le gouverneur de la prison et son personnel. La procession est rermcc par un .shérir et ses sou s- shérifs en grand costume.
Le bt»urreau entre seul dans la grande boîte où se
trouve; le gibet. H consiste en une corde iï\(ni par un
: Crochf*t de fer à une poutre transversale. Celte
eord»?, qui attend le patient, se balance d'al»urd
dans l«^ vide.
C'i^t le bourreau qui place pous la corde la victime qui, durant une minute, une éternelle minute, :^anJe une immobilité absolue.
La corde est aju-tée, le nœud coulant est posé ierrière Toreille gauche pendant que la léle »lu pa-
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tient est recouverte d'un bonnet jaune qui lui c cend jusqu'au menton.
Alors le chapelain récite à haute voix la pr des agonisants, les cloches sonnent d'une voix men table, le drapeau noir flotte sur la prison.
Dès que le drapeau noir est hissé sur le faite bâtiment de Newgate^ le bourreau, dans Tintérj de la boite du gibet, presse un ressort à J'un de angles.
Tout à coup le sol manque sous les pieds du s plicié. Il disparait dans la profondeur d'une cave
La corde oscille pendant quelques secondes, | le mouvement cesse, l'œuvre d'expiation est acc< plie.
Deux heures après, le temps de refermer la b( pour mettre le corps du patient dans le cercueil bourreau dit, en montrant la figure grimaçant les bras tordus du pendu, que le malheureux pas souffert.
Le gouverneur de la prison salue le bourreat lui rend sa liberté.
Le bourreau regagne sa retraite loin de Londi car la vie est trop chère pour liii dans la métrop( Il s'en va reprendre au loin son commerce de bricant de n'importe quoi, parce que les prix ses têtes de pendus ne lui permettent pas de vi absolument de son métier.
Tout est étrange chez nos singuliers voisins.
CHAPITRE XVI
lies CO?ITO)EÎICES AU CHEF DE LA POLICE MKTrOPr»LlTAINE ET MBâ DERNIÈRES AVENTURES A LONDRES.
Apres avoir visité le Musée noir de Scotland-
Yard, grâce à robiigeance courtoise du chef de la
po\îce anglaise, qui m'avait adressé au commis
chargé du service de ce musée, je me rendis auprès
du superintendent.
S'il ne m'avait pas reçu tout d'abord, dès ma seconde visite à Scotland-Yard, c'est qu'il était en grande conférence avec un intendant d'une importante et noble famille.
n est vrai qu'en attendant ma visite, et connaissant le but de mon voyage, mon très gracieux colï^gne s'était mis à ma disposition pour que je ne perdisse pas mon temps.
^^ je ne l'avais pas perdu par ce que je venais de voir.
Lorsque je fus reçu oar le sufcrintendent^ qui
prenait congé de son aulre visiteur, je vis ce dernier |
me regarder d*un air étonné, très sympathique^ i
aux seuls mots prononcés par le chef de la police, j
Il ne m*avaît pas pourtant dit encore : |
a — Entrez donc, monsieur Claude. » j
Au moment où je. franchissais le seuil du cabinet !
du chef de la police, pendant que mon inconnu le i
quittait, je vis celui-ci faire un tressaillement de
surprise. *
Il partit.
Ce mouvement n'échappa pas à mon collègue d*outre-Manche, il me demanda :
— Est-ce que vous connaissez ce monsieur?
— Nullement, lui dis-jc, est-ce que c'est un Français ?
— Oui, me répondit-il d'un air aflable et en souriant agréablement, c'est un de vos compatriotes, et un très honnête serviteur.
— Raison de plus, lui répond is-je malicieusement, pour qu'il ne soit pas de mes connaissances. Ce monsieur sans doute s'est mépris.
Puis, changeant de conversation, encore sous l'impression de ma promenade à travers le Jdusée noi7\ j'ajoutai :
— Monsieur, grâce à votre complaisance, j'ai pu faire, avec une vive satisfaction , Tinventati e sommaire de Scotland-Yard et de son remarquable musée. Cette inspection m'a vivement intéressé. Elle me donne une haute idée de la police anglaisée!, de celui qui la dirige avec autant de tact quo de savoir. • v
Le Buperiateodent s*inclina avec modestie; ceendanl je vis 1)riller daos ses yeux scrutateurs, uoique très doux, uq éclair de vanité.
— Et, continuai-je» permettez- moi de ne plus roire, d'après ce que jVi vu, que vous ne comrii.inez ici qu'à des hommes mécaniques^ comme vous î prétendiez à notre précédent entretien. Je doute, u contraire, en France, que mes agents fournissent ux vôtres ces sujets d*étude et d'observation d mt espère tirer profit, dans llntérèt de mon adminisration et de nicn ; ays.
— Monsieur, me répondit-il gracieusement, vous ayez par c*'S ngr ablcs paroles Thospitalité qu'il st de nicn devoir d'ullrir de la façon la plus largo
un collègue de voire mérite. Je ne pense de ce ue vous me dites que la mlDièinc partie. Ce que ous attribuez à l'intelligence de ma police ua^l du u'à la tradition, dont TAnglnis est Icsclave. Le* emps et Vexpérience, voilà nos maîtres. .
Après cet échange de politesses, jo ne voulus plus 'ontinuersur ce ton. Jo devinais i\\ie sous riionnne ûmabJc et court(»iâ se cachait un véritable Aii^Mais, qui ne se payait ni de plirascs ni de cornpliinonls, elqui n*en donnait à profusion à un Français que pour mieux se convaincre de ses l'aiblcsscs.
Alors je lui racontai ma nouvelle m«''sav«inture de la nuit précédente aux environs de W'hite-Chapcl, ta bouge de V Aigle; et comme jo me l'clais promis, jcfispart de mon élonnemenl de voir le gouverïïement anglais, un gouvernement monarchique, tolérer une association d'honimos prêchant le régi- <^ule et l'assassinat comme une vertu.
— Oh I ces Français I me répondit mon collègue un peu piqué, ils seront toujours aussi imprudents que curieux ! Ce qui m'étonne bien plus, après votre visite ir considérée à White-Chapel, c'est de vous retrouver ici. Quant à ce que vous nous reprochez, de tolérer en Angleterre la présence de proscrits français, je vous répondrai que c'est un reproche que vous devriez retourner à votre gouvernement. Pourquoi l'Empire a-l-il fait des proscrits? Vous savez que chez nous c'est un devoir de pratiquer l'hospitalité, sans nous inquiéter des opinions de nos hôles. C'est une tradition à laquelle nous voulons rester fidèles. Cependant, croyez-le, notre gouvernement est informé aussi bien que le vôtre des menées des socialistes. Il en connaît tous les détails, ils lui sont communiqués chaque jour par des agents de Tlnternationale. Le cabinet de la reine prend secrètement toutes les mesures d'ordre nécessaires le jour où Tlnternationale voudra agir en dehors de la vie murée qui, au nom de libertés publiques, doit rester murée ! Et si l'Internationale dans ses clubs devient de plus en plus menaçante, à qui la faute? N'est-ce pas à votre nation, à votre gouvernement, à votre empereur, qui a pris comme ministre un homme faisant autrefois partie de ses plus jeunes et de ses plus fougueux adversaires?
A ces mots, je courbai la tête, et poussai uik profond soupir.
Hélas I je n'avais pas besoin de recevoir cell« leçon de l'étranger pour reconnaître les fautes do ma patrie, la faiblesse d'un chef d'Etat qui, ma—
lade, sans conseiller sincère, poussait de plus en plus la France vers Tabirae.
Mon Anglais, dont la morgue avait été atteinte dans mes observations inspirées par mon patriotisme, 86 hâla, en revenant à sa courtoisie, de chan- . ger la conversation.
Af^uré par les papiers que je lui apportais de rexlradilion du bandit Williams, ne désirant plus me faire rester sur le terrain scabreux de la politique, il me parla de la police française.
Pour me flatter comme je l'avais flatté moimême, il me demanda ce que je pensais des scélérats fameux que ma haute intelligence de policier de premier ordre m'avait fait découvrir. Il me parla de La Pommerais, de Jud, surtout de Troppmann dont les crimes effrayants avaient ému l'Kurope entière.
Par ce qu'il me dit de ces scélérats, je m'aperçus avec un nouvel étonnement que le chef de la police anglaise savait aussi bien ce qui se passait chez nous que nous ignorions, nous, ce qui se pas* sait chez eux.
Le malin policier, pour me piquer à son tour, me demanda, comme le commun des mortels, si réellement Jud avait existé ?
— Si Jud a existé? lui répondis-je vivement. Eh bienl vous allez en juger.
ie lui racontai mes poursuites du grand criminel : comment j'avais failli le traquer près de la ^OQlière d'Allemagne, lorsque je fus arrêté avec «on agent par les Badois. De quelle façon, par la ^^^ tragique de cet agent, je fus arrêté dans mes
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poursuites, comment enfin le gouvernement m'ordonna de ne plus suivre les traces de Fassassin. Je terminai :
— Si vous ne me croyez pas, consultez à Loadres une personne qui, à Nogent, m'a rencontré, loraqae» déguisé en roulier, je faisais parler les caharetiers des environs du chemin de fer. Interroges on notable commerçant qui tient à Londres un magasin d'objets de Paris, M. Duvelleroy, dit le Père V Eventail. Il vous dira comme moi ce que je pense de ce prétendu mythe. Il est vrai que noère gocrvernement, en étouffant la vérité sur les «gîeseinents de ce criminel, qui a tué un magistrat aussi bien pour satisfaire une vengeance particulière qne pour poursuivre un but politique, il est vrai qu'en dégui* sant la véi ité, notre gouvernement a laissé s'accrédiler les fables les plus mensongères et les plus absurdes; mais je vous jure, Jud a existe. J« suis payé pour pouvoir vous certifier son exâsteaee.
Pi(]ué par le défi du superintendent, entraîné par mon sujet, j'avais déjà raconté d;in3 ses mcÀidres détails ma rencontre dans les Vosges avec des Badois, rencontre qui avait coûté la vie à mon agent. J'aperçus avec surprise que, pendant que j*étais dans le feu de la conversation, mon collègue pre»nait des notes sur un petit calepin, touten m'éeoutant avec la plus vivfe attention.
Alors j'ajoutai, prêt aie quitter pour ne pas tnop me livrer :
— Et ce qui m'est arrivé pour Jud a foiâlv n^'arri— ver pour Tioppmann. Vis-à-vis de ce dernier,. ooi o'^ voulu connaître que la moitié de la vérité.
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— Vous croj-ez , m'inlerrogea-t-il en relevant vivement la tète, prêt à prendre de nouvelles notes, vous croyez que Troppmann avait des complices?
— J'ea suis sûr, lui dis-je, et je suis certain que pour Troppmann, comme pour Jud, la main de Tétranger a tenu Tarme des assassins.
— Qui vous le fait croire pour Tropmann, comme vous le supposez si fortement pour Jud?
— Permettez*moî, lui répondis-je en rej^rettant de m'ëtre laissé trop aller à ces conlldencrs, poimcltez-moi de me borner à mon premier récit, an nom de mon patriotisme et* de mes devoirs f.rolr.sàionnels.
— Je vous comprends, monsieur Glande, me répondit-il en refermant vivement sfui caini't, et de son doux sourire qui, au repos, paraissait (-Ave stéréotypé sur ses lèvres.
— Croyez bien, termina- t-il en me saluant, que si vous avez encore besoin de moi, je suis tout à vous, en raison du signalé service que votre haute intelligence vient de reniire à ia police anglaise.
A mon tour, je le saluai, mais avec moins d'expansion que n'en manifestait mon colKv^^ue. et un peu comme le renard qui s'est laissé prendre, vis-àvis d'un compère, à ses propres li-ébucbcls.
— Décidément, dis-jecn le quittant, ces Anglai-^ *ont très forts. En nous accablant de complm^nt^, ^^ nous considèrent un peu comme l'àne chargé d • niques.
208 HÉMOIKES DE MONSIEUR GLA.UDE.
Si le chef de la police anglaise avait été enchanté de ma visite, je ne Tétais pas autant de sa réception ; sauf mon inspection au musée noir^ j^étaîs payé pour n'être pas ravi de mon voyage à Londres. N'avait-ii pas débuté en me donnant le rôle d'un assassin ? Ne s'était-ii pas continué en me faisant la dupe d'un compatriote, à White-Chapel, et la dupe d'un collègue qui avait eu Fart de me faire parler sans s'être démasqué?
J'en étais là de mes réflexions, en m'avançant dans une des longues rues de la Cité, lorsque Je m'entendis appeler par une voix de femme qui prononça très distinctement mon nom en français.
Quoique très surpris d'être interpellé dans un pays Inconnu, je ne m'empressai guère de répondre à cet appel.
— Est-ce encore, me disais-je, une nouvelle déception qui m'attend sur cette terre étrangère?
Enfin je me retournai, non sans appréhension, malgré cette voix féminine qui m'avait appelé et qui répéta mon nom.
Alors je vis devant moi une jeune fille de dixsept à dix-huit ans à peine.
Elle était loin d'être belle, elle n'avait aucun des charmes que donne la jeunesse. C'était une blonde à la figure fade, aux membres grêles. Sa physionomie était plus effrontée que mutine, et respirait le vice. Toule sa personne semblait s'être imprégnée de l'atmosphère corrompue au milieu de laquelle elle avait dii naître et grandir.
Avant que je lui demandasse, non sans une extrême surprise, pourquoi elle m'avait appelé, et
comment elle m'avait reconnu dans un pays étranger, elle alla au-devant de ma curiosité. Elle me dit, comme en se défendant de la mauvaise opinion que je pouvais avoir d'elle :
«- Monsieur Claude, je suis ici avec ma tante, elle vous a reconnu quand vous sortiez de Scolland- Tard, Elle vous prie, dans votre intérêt, de venir la voir; et vous n'aurez pas, m'a dit ma tante, a voua repentir de Tavoir vue .
— Alors, mademoiselle, lui répondis-je, puisque madame votre tanto s'intéresse tant à moi, il faut qu'elle me connaisse, que je lui aie rendu moi-même quelque service. Quel est le nom de madame votre tante?
— Monsieur, me répondit-elle en baissant les yeux, TOUS n'avez rendu aucun service à ma tante, au contraire, elle n'a eu qu'à se plaindre de vous dans une circonstance malheureuse où vos agents Tont poursuivie, quand nous étions suspectées de vol. Heureusement que l'Impératrice s'est ressouvenue de la position qu'occupait ma parente, avant d'être ce que la magistrature a fait de nous, deux proscrites. Enfin, ma tante, c'est M"" C"*, accusée et condamnée, malgré la haute position qu'elle occupait autrefois, comme une vulgaire voleuse. Malgré les rapports de vos agents qui l'ont P«'due, ma parente, loin de vous en vouloir, veut 2^0 contraire vous rendre un grand service. Eu vous k rendant, ma tante sert encore notre auguste protectrice, qui nous a fait sortir de prison où vos ^?cnt8 nous avaient fait entrer, sans souci de notre ^^naille ni de nos relations.
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— Qaoî 1 c'est votre tante, M** C***, que croyais encore à Saint-Laz...
La nièce m'arrèla en plaçant sa mata maij sur ma bouche ; elle ajouta :
— Voulez-vous, oui ou non, dans votre inlér m*accoinpagncr chez nia tunte?
— Je vous sais, madeinoiselle, lui répondistrès intrigué de savoir comment cette femme, d( je me rappelais le nom et les vols, se rrlrouv à Londres, comment il était en «on pouvoir de: rendre service, elle qui restait sous le coup d'u récent»^ condamnation.
Dt'iidémrnt il (tait dît qu*à Londres, je marc rais do surprise en surpri-sc.
La liilt! \}h\c ne mo dit [»liis un mot: ellf^ me ce diiisil, npiè.s avoir loiiî^lfinps inaiclic, vrrs u petite ni.iisun de paiivio apjiarrncc.
Après m'en avoir fait Ir.tiichir !<• porron, el ouvrit la porle dn v«'slihiilo qui doiirhii! mii* le sale du icz de-cliaUv«i.sô<'.
Là ni'alteiidait déjà M""» C*** «pii. un qiia d'h'*ure auparavant, m'avait vu ^orlir de Sc'»llani Yanl.
C't^lait une IVrnrue brune, poLitt»., trè- loplèt* ses ^ra ds vimix noirs avai^nl cet icî.il v.lr.rfx q*» donnt.Mil le/» nuits d»' l'or^^ie. F.»r.ié' «!<• ron^:»' et * bla'O, sa llguni avait une. fX|irrs-imi vniqil pros.juiî r(»|K)uss;inte. Cétiil une tiMiunr .irn\«îe à m:iturilé du vict% dnnl sa nièce, son el«'v«', n'ét< enc<)re qu'à l'i'nfanlcmerit.
D(>-î i|u'»'llo fn'a.MMTut. «^Ilc se Irva d'iin .!ana sur le(|uol elle etaii couchée à la r.»ç.>u îur.pic.
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Eli** vifU à moi, prêle à me Icndre une main blanch'- et jmtttlé'îe que je ne pressai pas.
— Honjour, mon cher monsieur Claude, me diteUeeu me ri'pinianl fixement, en secounnt la tèto d où Ni iliniii.aient des cheveux d'un noir dVîbèno quelle îif-itJiil cnmme une crinière, bonj«»ur, mon ^^^ (;h<'f lit» la sûreté. Vous ne vous attendiez pas 4we tmuvtT ici après m'avoir fait coiVrer à Paris, ïi'est.re pas ?
"^Crûj€2 bien, madame, lui répondis-je, assez ODlrédeson cynisme, que s'il ne tenait qu'à moi, mousseriez toujours en prison.
■^ Vous tHr*s galant comme un policier, me r«îpondil-elle avec un sourire qui res-^emblait à une Jn'ïiace. Heureusement que vos supérieurs ne sont P^s aiis>i méchants que vous, que l'on s'esl sou- ^^'ïQaii château de ce que j'ai été avant d'être ce <iaejesuis.
^ Au moins, lui répondis-je d'un air narquois, vous vous rendez justice.
■*" Trêve de com[)]iments ! reprit-elle en se pin- Ç^nl les lèvres, je suis à Tabri de vos attaques, P'ï'squeje suis en pays étranger par le bon plaisir "^^os maîtres. Ne Toubliez pas, vous qui ne jouissez P^^îci des piivilèges de mes amis, vos adversaires.
■^ Que voulez- vous dire, madame? repris-je d'un •'f ébahi, je ne vous comprends plus.
"" Je vais me faire comprendre, répondit-elle, ^^slpoup cela que je vous ai mandé, que je vous '^Ws, pour vous avertir que vous êtes snrv^Mllé, "'é Comme autrefois à Paris vous m'avez surveillée ^^fi'ée moi-même.
— Moi, madame, repris-je d'un air ébahi, qu*aije à craindre... de vous surtout?
— Tout! exclama-t-elle, c'est pour cela que je vous ai fait quérir par ma nièce, que je viens d*éloi* gner, parce qu'il ne doit y avoir que vous et moi dans notre secret.
En effet, dès ma présentation à la tante, la nièce était partie du salon ; elle s*était envolée vers le vestibule, légère comme un oiseau.
— Asseyez-vous et causons, me dit-elle en me montrant le canapé, où elle se remit à se croiser les jambes à la turque; or. sachez-le, monsieur Claude, vous qui m'avez fait mettre en prison : vous êtes un condamné à mort.
— Condamné à mort, moi, lui objectai-je, prêt à éclater de rire, mais c'est de la folie I
— Non, c'est TafTaire d'une ou deux révolutions très prochaines à Paris.
— Ah 1 m'écriai-je d'un air plus sérieux. Et c'CvSt vous, qui devez tout à TEmpire, qui m'annoncez sa fm prochaine, c'est vous qui me l'annoncez comme une menace?
— Oui, parce que votre police m'a rejetée forcément dans le monde des déclassés, ce qui ne m'empêche pas de rester fidèle au château, puisque je vous avertis de la tourmente qui doit vous engloutir tous, vous comme les autres, vous plus que les autres.
— Pourquoi, lui répondis-je d'un air stupéfait; pourquoi, moi, plus que les autres?
— Rappelez-vous, ajouta-t-elle, votre doubJû.
-il3
arrestation, il y a un mois, sur deux pnii . ue^ que vous avez fait mettre à Sainte-Pélagii*, ^ ru après^lenr sortie de Mazas. Rappelez-vous ces umix jeunes gens qui n'ont quitté Maz«is , apiès |i>iir manifestation au cimetière Montmartre, que fiour rentrer à Sainte-Pélagie, après l'affaire de Victor Noir.
— Parfaitement, répondis -je en rappelant mes souvenirs, Ferré et Rigault?
— Eh bien, vous avez été dénoncé par eux au comité.
— A quel comité ?
— Au comité révolutionnaire.
— Qui siège?... lui deraandai-je en clignant de Tœil.
— Partout et nulle part, me répondit-elle brièvement, les yeux baissés, en étendant les mains sur ses jambes croisées. Mais je vous en ai dit assez pour que vous me croyiez.
— C'est vrai, madame, lui répondis-je avec amertume, vous m'en avez dit assez pour savoir que, protégée toujours par l'Impératrice, vous n'hésitez pas à la trahir en pactisant avec ses ennemis.
— Vous voyez bien le contraire, me riposta- Wle, puisque ce sont mes amis que je trahis pour ^ou8 avertir, puisque je fais simplement votre mé- ^er, à votre profit.
~* C'est juste, repris-je convaincu par sa logique. "*fe pourquoi Ferré et Rigault que vous paraissez *' Wen connaître, m'en veulent-ils ?
"^ Pour deux raisons.
^^^..>li.^^^^^^-
— La première?
— Lapnmière, e'«ati}«Van4^Di tétéAmtaM ia faio) coansltre' *otf« police, «oaaw *od «ni Bi-
gaùlt, -si tra(i«é parello; la preanère, «'Ht-qoe Ferré ea\ie votn plaos; 11 l'aspàre IWnMr A U prochaine révolnlion.
— C'est une raison I diS'je sor an ton d'ironie.
— Ohl ne raillez pas, fit M"* G"*. U l'aura plus t6t que voua ne le penses. J» voH iripondi que Ferré et Rigaslt s'acquitteront 'de Jear emploi avec énergie contre ceux qui tes ont traquéi. Vous ne vous doutez pas des tours que Kgault vous a jouËsdéjà pour protéger son roalLreetson ami BlanquL. Blanquî le tient en haule ealime ; il a fait de Rigiiult le mouchard de son parti. Il vous renseignerait mieux sur les républicain» que vous ne pourriez le faire vous-même à Piétri. Iltgault c'est on nez, comme Ferré est un bra».
— le vous remercie de ces détails, madame, et j'en prends bonne noie. Mais,ajoutaî-je, maintenant que je connais la première raison qui oblige le citoyen Pcrré & prendre ma place, je ne serais pas moins désireux de connaître la seconde raison qui, aux yeux de ces deux ciLoyens, me met dans la situation d'un condamné à mort. Je ne sais encore qui les pousse à désirer ma tète?
— Probablement, répondit-elle, parce que vous n'étiez p.is sur le théàlrc de leiiranesialion quand vos agents les ont empoignés pour les conduire à la préteclnre?
— Non, madame. J'étais à Bclleville, avec une partie de mes agents quand le restanlde ma brigade
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était à Bat^oiles où ont été 'découverU ces récidivistes politiques.
— Eh bien, moi qui correâponds ave^: les futurs membrefl du gonvernement révolutionnai le, je vais 1008 rapprendre. Ce qui rend furieux Raoul RigauU et Ferré contre la police de sûreté, c*est la façon brutale sycc laqueUe elle a opéré leur arre:>talion. Lechef de votre escouade n*a respecté, à ce qu'il paraît, ni la mère, ni la sœur de Fcrro 1 Sous prétexte de chercheréea papiers compromettants, ils ont été JQsqo a fouiUer la mère et la fille là où la pudeur défend toute surprise de la part d'un galant hornoxe etmâmed^un agent. Sur les plaintes de la fumilie de Ferré, celui-ci, avec son ami Rigauil, vous a désiré au comité, vous et votre inspecteur, comme deux condamnés à mort. Vous êtes averti, toiiez-vous, i^poor dit. Quoi que vous puiasiez penser do rnui, je fais mon deNTiir en vous averliàsunl; je crois êtreqoitte ainsi avec vos mallL-es, parce que votre devoir lera de leur transmettre mes révc lu lions. MainteDaDt, monsieur Claude, personnellement et politiquement, je n'ai plus rien à dire. En vous diflaiit tout à l'heure que vous éLe>> ni(Mi<ii:é de la priâOD et de la mort, j'agis encore par vengeance. Femme, j'ai été aussi humiliée pai' vous ; je nie venge en femme, en vou^ prouvant que je jouia a Londres de toute raa liberté, que mon pouvoir est aulessns du v6tre. A mon tour, c'est n»oi qui vous lomiiie, on V4>us annonçant ({ue vous, dont le nié* ior est de conduira les autres en prison, c'er^t ^<. us |ui êtea menacé du cachot; c'est vous qui vtTrez lu »orte d'une prison s'ouvrir peut-être un jour pour
VOUS conduire à la mort ! je vous ai averti p» venger ! Maintenant, monsieur Claude, je répète, je n*ai plus rien à vous dire.
La dame s'était levée de son canapé en me se comme si son sourire, en me montrant de encore belles, eût voulu me mordre.
Je m*élais levé à mon tour d*un air stupél
Je me demandais si je rêvais , si j'éta éveillé.
En me rappelant les paroles menaçantes deuœ politiques^ lorsque je les tenais en mo voir, un mois auparavant, je ne pus m'em de frémir devant cette singulière femme, leu plice sans doute.
Pour moi, elle devenait une cfTrayante nisse.
Non seulement je crus en sa terrible pro mais je maudis celui qui me Tavait attirée maladroit Bagasse, chargé, à BatignoUes, d' Rîgault, Ferré et qui s'en était acquitté d' çon outrageante dont j'étais responsable, san être douté jusqu'alors.
N'importe, il était curieux que je susse à 1 ger ces détails et que je fusse menacé de me une de mes victimes.
Londres me devait cette nouvelle surprise.
Moi qui étais venu à l'étranger pour me rec pour me demander, en dehors de mes foi loin de ma patrie, si je devais me désint d'une position qui répugnait à mon caractei inconnue m'avertissait qu'il était trop tare prendre ce parti.
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J'étais- condamné par les adversaires d'un gouveroement dont je blâmais pourtant la conduite et les actes; je ne pouvais pins Tabandonner sans Ucheté.
Et l'abandonnais-je, je n*étais pas moins respon- *able de ses actes, même de ceux auxquels j'é- IaU étranger.
Voilà ce que me démontrait une femme coupable <)ui, 8008 tout autre gouvernement, eût suIjî sa peioe, gai tout en Tévitant sous ce règne basé sur '^mensonge et Tarbitraire, m*apprenail que j*étais condamné pour n*avoir fait que mon devoir, rien Çï^e mon devoir I I *e raconterai dans un chapitre suivant ce qu'était ^ïle femme que je rencontrai à Londres d'une façon ^ bizarre.
£iie ne devait pas être la dernière surprise qui '^'^ttendait dans ce singulier pays.
Je n'étais pas rentré à mon hôtel, toujours sous '<^coup des menaces .de cette Française que je recevais une carte déposée par un personnage mystérieux.
Sur cette carte, je lus un des plus grands noms d Angleterre, j'y trouvais ces mots écrits au cravon :
u Venez, demain, rendre visite à celle qui vous doit la vie et qui tient à vous en témoigner sa reconnaissance. »
— Ah ça! m'écriai-je ahuri par tout ce qui me survenait d(^puis mon arrivée en Angleterre, moi qui ne connais personne à Londres, tout le monde m'y cuniialt donc ?
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Le lendemam, autant par curiosité que pour oublier ma fatale reocoutre de la veille, je me rendis à Tendroit indiqué sur la carte armoriée.
Que vis-je ?
La dame da Itaronnet anglais dont j*ai raconté la singulière destinée, qui, avant -de devenir une châtelaine d'une rare beauté et d'une exquise distinction, avait été cette misérable séquestrée que j'arrachais à une mort presque. certaine à la maison de la route de Fontainebleau.
Ck)mmeQt cette noble dame avait-elle conmi mon adresse, à Londres ?
Par son valet de chambre, l'ancien journalier de la femme de Béquet, le tourmenteur de la séquestrée.
C'était ce valet que j'avais rencontré quand j'abordai sur le seuil du cabinet de Scoiiand-Yard, le super intendent. Je ne l'avais pas reconnu ; lui m'avait remis.
Il avait fait part à sa maîtresse de mon arrivée à Londres.
Aussitôt, elle avait chargé la police de lui donner mon adresse pour m*offrir, de la part du baronnet son époux, uae hospitalité princîère
J'ai raconté comment je fus reçu aux environs do Luudre», dans le château de l'époux de cette dame, aussi désireux qu'elle de connaître son 'sauveur.
Là, je l'ai dit, je passai huit jours A'\n& une vie de délices, prè© de deux époux heureux l'nn de l'autre. Cet agrcVibie séjour me consola d*; tues cécentes mésaventures.
La vie d'un policier est l'cxi^lencft d'un héros de
féerie. Elle est pleine d'imprévus où le burlesque succède à rhorrible.
Mes quinze jours à Londres le prouvent; mon retour à Paris devait le prouver davantage encore; car, six mois après, devait s'accomplir la terrible prophétie de ma sorcière d'outre-Manche I
LES FEMMES FATALES
^ Avant de parler de mon retour à Paris où, grâce à la généreuse hospitalité de ma grande dame reconnaissante, je retombai de Tenfer dans b^-paradis, je dois parler de la femme qui, à Londres, me prédit trop fidèlement, hélas I ma prochaine et terrible destinée!
Comment cette femme, qui avait occupé un certain rang à la cour des Tuileries, était-elle tombée si bas? Comment était-elle devenue une voleuse et condamnée comme telle à Paris? Comment avaitelle, sitôt sa condamnation, été renvoyée à Londres par une protection dont Tautorité impériale usait et abusait quelquefois en rappelant ainsi le bon plaisir de l'ancien régime?
Je vais le raconter.
Cette dame, quoique soutenue encore par le château, appartenait, pour se venger de son abjection,
au parti de ses plus implacables ennemis. Dès sa tendre enfance, elle avait élé élevée par une famille aux mœurs faciles, qui ne respecte, en fait d*honneur, que ce qui est sous le coup de la loi.
Elle appartenait à Tune de ces familles d*un genre hybride, dont les bâtards forment des rejetons qui ornent la pépinière de la cour d*assises ou de Saint- Lazare.
Elle était de la catégorie de ces femmes fatales, d'autant plus funestes qu'elles ne se classent pas du premier coup, comme les courtisanes vulgaires, dans le monde où Ton s'amuse. Ce sont des hétaïres qui ne redescendent dans leur monde qu'après avoir causé (bus les ravages possibles dans le monde régulier où elles n'auraient jamais dû entrer. Voici son histoire :
La mère de cette dame avait été mariée à un époux complaisant et qui comprenait son époque. Sans fortune et désirant jouir des privilèges de la richesse, il avait épousé une femme qui n'avait pas plus do scrupule que lui.
La dame était jeune et jolie. Le monsieur n'hésita
pas à spéculer sur sa beauté ; il attira chez sa femme
des amateurs qui, dès les premières années de son
mariage, firent de son épouse la fleur de labicherie
parisienne.
Pendant dix ans, le mari qui prêtait son
aicève au plus offrant et au dernier enchérisseur,
^ parut s*occuper des infidélités de sa femme que
pour en tirer un plus grand profit. Avoc l'argent
ues adorateurs et des tributaires do sa légitime
^'^» il se fit à la Bourse' courtier... marron.
Il joua pour le compte de ceux qui le jouaient à son foyer.
Cela dura tant qu*un amant, plus sérieux que les autres, vint se laisser prendre aux charmes et aux pièges de cette épouse courtisane.
Cet amant était un bel et riche officier qui ne comprenait pas Tamour en partie double, réglé sous la couverture que chaque client du courtier marron fournissait au mari... marron.
' Uofficier exigea, après avoir laissé mie partie de son patrimoine dans cet honnête ménage» que la femme écartât non seulement son entourage trop brillant, mais jusqu'à son époux, le* P&ris par trop désintéressé de cette beauté... à tout le monde.
Gomme cette dame avait ressenti pour le bel officier autre chose que de la galanterie, presque de Tamour, elle transmit à son proxénète légal les ordres de l'exigeant officier.
Le mari s'inclina.
Le militaire était riche, la femme dépensière, l'époux avait amassé un assez gros capital avec les tributs recueillis par lui dans le monde de sa femme.
En habile homme, il s'était dit que son épouse n'était plus assez jeune pour lui continuer une carrière aussi lucrative.
Dépensier comme M"» son épouse, que, dans l'intérêt d'un commerce mutuel, le mari avait entretenue dans un grand luxe, le mari préféra désormais que ce fût son amant qui se ruinât pour elle.
Il consentit à n'être plus que de nom le mari de
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sa femme, après aToir recueilli les plas clairs bénéfices de sa beaaté.
Madame ent an ménage en ville avec son riche offlcier, monsieur n'eut plas, poor la forme, qu an t pied-à-ierre matrimonial.
* De ce double ménage, dont le vrai était celui qui ne fiaramaîi ne pas Tètre, surgit un irait plus ou moins légitime que la loi donna aatarelLement au mari.
La Providence attendit quinze ans pour protester contre oes trois impurs sortis de la boae dorée du monde des désœavrés !
Cette position, ce fut Tenfant engendrée de ce ménage a trois.
Cette enfant, c'était celle qui devait être plus tard ma voleuse de Londres, ma terrible prophélesse.
A quinze ans, cette femme née du vice, possédait les plus détestables instincts; elle ne tarda pas, auprès du riche officier, à devenir la rivale de sa mère.
Quoique ce militaire eût un grand fonds d*honnèteté, fl ne put, après avoir possédé la mère pendant quinze ans, ne pas s'apercevoir que la fille sortie de cette fange avait un autre attrait que la fleur fanée d^oii cette rose en bouton était née.
La fille, élevée à Técole de la perversité et rongée d'envie, fit tant et si bien auprès de Tamant de sa flnère qu'elle la supplanta.
Â seize ans, elle épousait Tofficier qui avait trois fois son âge. Malgré la vieille affection qu'il portait à sa mère, son amant ne se sentit plus la force, après avoir tant cultivé l'adultère, de résister à l'inceste!
Alors la mèro de celle enfanl, qui quoique courtisane élail resiée comme Ninou un honnèle homme, ne pul supporter de la part de son amant et de son enfant celte injure et celle infamie.
Elle mourut de honte et de douleur en maudis* sant son enfant.
Celle malédiction n*atteignit que le vieil officier. Quant à sa nouvelle épouse, aussi sceptique que corrompue, elle trouva très naturel de supplanter sa mère, comme sa mère avait supplanté son père pour Tofficier dont elle n'ambitionnait que le nom et la position.
Pour sa fortune, il n'en fallait plus parler. Il y avait longtemps qu'elle avait été dissipée aux quatre vents soufflés par la mère prodigue.
Lorsque l'officier épousa celle qui, à plus d'un titre, pouvait passer pour être sa fille, c'était au bon temps de l'Empire ; c'était à l'époque où tous les sous-officiers de la Petite Afrique, devenus colonels ou généraux par la grâce du coup d'Étal, contractaient des mariages à peu près aussi scandaleux.
Gel officier, qui avait joué aussi son r61e dans la mitraillade de Décembre, était colonel.
Il était à rage de la retraite quand sa jeune épouse était dans l'éclat de sa beauté.
Dire le nombre des jeunes aides de camp qui se brûlèrent aux feux des beaux yeux de M""* la colonelle, serait faire un compte trop fantastique.
Ck)mme en ce temps-là le règne de l'Empire était le règne des jolies femmes exemples de préjugés,
MÉMOIRES DE MONSItlUR CLAUDlil. 2d
ZiZ-i
il se trouva que le vieux colonel fut do toutes les fêtes de TElysée et des Tuileries.
M"« la colonelle, dans les toilettes les plus éblouissantes que ne payaient pas les émoluments de son mari» devint une des nombreuses étoiles des fêtes impériales.
Elle partagea longtemps Thonneur de composer le quadrille de la cour; son nom fut cité parmi les plus élégantes nymphes de Tauguste divinité de TEmpire.
11 y avait peu de grandes fêtes sans elle. Elle était citée comme la plus élégante, sinon comme la plus honorable de cette cour si peu recommaudable.
Les chroniques galantes de ce temps-là enregistrèrent les scandales de M"* la colonelle, ne cessant de vaincre ceux qui ne demandaient qu'à être vaincus par ses charmes.
Son mari assez débonnaire, qui l'aimait avec adoration, qui avait commis pour elle plus qu'une infamie, presque un crime, ne trouva pas de son ^ût les nombreuses infidélités de sa femme.
llnjour, il lui en fit de sanglants reproches.
Son épouse, qui le tenait par un secret terrible, opposa son passé au présent scandaleux qu'elle lui faisait. Elle lui dit :
— Laissez-moi donc tranquille avec vos vieux préjugés. Si vous avez tant souci de l'honneur de votre nom, il ne fallait pas m*épouser en marchant
sur le cadavre de ma mère !
Cette réponse cynique ouvrit pour la première fois les yeux à cet officier aveuglé par la passion, V. iô.
Il devina le calcul de cette fille infâme en Tépoasant.
Elle voulait être classée, cette femme fatale, pour jouir avec plus d'impunité du fruit de ses vices, pour 8*adonner avec plus de lU>erté à tontes ses joies impudiques.
Il s'était lié à une Messaiine sans oœur, sans entrailles. Elle Tavait épousé, lui un vîeillanly lui Tamant de sa mère, pour lui fermer la bouche le jour où il trouverait trop à redire sur ses libertintfges.
Elle Tavait épousé uniquement pour que le monde vtt, en son époux, Texcuse de ses prétendues faiblesses.
En effet, le monde disait :
— Que vouliez- vous que fit cette femme avec ce vieillard ? Qu'elle le trompât !
Devant cette épouse sans pœur qo*il revoyait telle qu'elle était, devant cette femme fatale qui lui dessillait les yeux pour ne lui laisser que le remords et la désespérance, le colonel n'eut plus qu'on parti à prendre : mourir.
Ce qu'il fit.
Il tomba dans une langueur qui le condusit peu à peu au tombeau.
La personne que Ton plaignit le plus ce ne fut pas le vieil officier, ce fut la jolie veuve, laissée sans fortune avec un grand nom à peu près intact.
L'ancienne étoile des bals de la cour s'attira toutes les faveurs de notre gracieuse souveraine et toutes les libéralités de la cassette impériale.
Par respect d'un grand nom militaire, pour le
prestige hiérarchique de Tarmée, les emplois les pIuB lucratifs furent offerts à la jolie et intéressaote veuve.
Mais ces emplois, elle ne put les garder. Pour cette femme galante, aussi tripotière que galante, ses émoluments étaient aussitôt mangés qu'ils étaient inscrits sur lea registres de Tadministralion impériale.
' Toojoors coquette et prodigue, ne comptant pas plua avec son cœur qu'avec sa hourse, toujours indélicate dans les divers emplois qu'elle exerçait dans son commerce d'amoureuse, partout cette femme laissait un mécompte avec une perOdie, une trahison avec un déficit.
Eille ne tarda pas à être délogée, par son inconduite, de tous les postes qu'on lui donna en raison de sa position et de son grand nom.
Loin d^en vouloir à elle-même de la défaveur qu'elle s'attirait, elle s'en prit à ses bienfaiteurs. De chute en chute, elle tomba du premier rang qu'elle occupait au dernier rang de la société.
Là l'attendaient les ennemis du pouvoir.
Ils furent heureux de faire de cette femme tombée une recrue qui^ par intérêt autant que par rancune, dévofla à Topposition ce qu'elle savait sur le monde de TEmpire dont les portes lui étaient à jamais fermées.
Dans les derniers temps, elle eut pour amants des gens qui en étaient encore à ce qu'avaient été les gens des Tuileries avant le coup d'Etat.
. La veuve du colonel retourna au berceau de sa famille néfaste.
Avec rage, latripotière avait remplacé la femme galante.
Elle ne voyait plus qu'un monde interlope qui savait tourner la loi.
Elle se faisait signer des billets, valeurs en compte reçues sur sa beauté. Comme la loi ne protège pas ces valeurs-là et qu'elle n'était plus de la première jeunesse pour remplacer un billet en souffrance par un autre de même nature, elle descendit plus bas encore.
Un jour, elle s'aperçut qu'elle était criblée de dettes et sans ressources ; elle n'hésita pas à se faire voleuse.
Femme sans scrupule, ne possédant que l'amour de la toilette et des filaisirs, elle ne recula pas devant le vol pour subvenir à ses besoins de... luxe.
Elle s'adonna avec une jeune voleuse de profession qu'elle prétendit être sa nièce, au vol à la dé" tourne.
J'ai indiqué dans un précédent chapitre en quoi consiste ce vol. Une dame, munie de longues poches et d'un ample manteau, se présente avec sa complice dans un grand magasin de nouveautés. Toutes deux se font déplier un grand nombre d'étoffes. Pendant que la complice occupe l'attention des commis, la voleuse à la détourne opère le truc des grandes poches en y fourrant l'objet convoité par ces voleuses.
Un jour, M"« la colonelle et sa prétendue nièce furent prises en flagrant délit quand elles détournaient dans un magasin une pièce d'étoffe. ^
Elles furent conduites chez le commissaire et
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TofOcier civil ordonna immédiatement une perquisition chez la veuve du colonel.
On y découvrit un grand nombre d'objets soustraits à tous les magasins de Paris. *
Robes, ombrelles, soieiies, bibelots de toute nature remplissaient des armoires bondées de co^ objets par nos voleuses de profession.
Lorsque la chronique apprit à la population parisienne que cette effrontée voleuse était la veuve d'un officier de TËmpire, illustré par le coup d'Etat, l'opposition en fit des gorges chaudes.
La rusée voleuse, pour se mettre en garde contre la magistrature, répondit à toutes les avances que lui fit soudain Topposition.
Elle promit à un journaliste républicain de lui fournir des armes terribles contre le château si on la condamnait comme une vulgaire voleuse.
Puis cette veuve de colonel eut soin de faire connaître ses intentions à la souveraine qui Tavait naguère honorée en la recevant au Château.
Alors une fois condamnée à la peine la plus minime réclamée par la loi, l'autorité la lit fuir à Londres. Là, elle ne cessa, pour vivre, de rester eu communication avec les ennemis de TEmpire, au moment où ces ennemis avaient le plus besoin d'elle pour Taider à miner sourdement Tédilice impérial.
Avant de partir pour TAngleterre, cette femme funeste avait encore laissé un autre mort derrière elle.
La Providence avait continué de se venger en tuant le père de cette fille fatale.
S';0 mémoiubs de monsieur clacdr.
Cet homme qui avait' fait de son foyer une école do vices, qui avait, dans son amour de bien vivre et de briller, considéré lea amants de sa femoie, les amants de^a fille comioe autant de pigeons boae à plumer, bons à faire cbanter, cet homme entra'dans nne violente fureur en apprenant le désbonneor pablic de son enfant.
Le père de eette femme reçut le contre^coop de ses scandales
Très peu soucieux de Thonneur, parce que Thonnenr n'est pas Fobjet d*Tin article spécial dans le code ; aussi peu soucieux des représailles providentielles, parce que la Providence ne flgore pas dans la loi, il n*était pas moins accessible à ramour-propre. En homme du monde, ce qu il redoutait le p4ua cétaît le ridicule.
Lorsqu'il apprit que sa fiHe, la veave d*an colonel, n'était plus qu'une voleuse de bas étage, il entra dans une fureur indescriptible.
Sa rage dégénéra en folie.
Il eut un transport au cerveau , il raoamt sous le coup de cette accablante nouvelle.
Telle était l'histoire de M-"* G^, femme £atale, que je rencontrai à Londres, qui en m*appreaant l'avenir qui m*était réservé dans son entourage exploitait encore ses anciennes relations de grande dame.
Maintenant, de voleuse, elle était devenue espionne. Elle trahissait aussi bien les républicains' qui se servaient de ses révélations, que le Château dont son inconduite lui avait fermé les portes.
Si j'avais été averti par elle, après avoir mis au-
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trefois la main sur cette voleuse, c*6tait sans doute par uo dernier restant d'orgueil.
Elle voulait exercer sa néfaste puissance jusque sur moi.
Femme déchue, elle me jetait un dernier défi quand elle n*avait plus droit au respect, même dans les bas-fonds où ses vices Tavalent rejclée.
Elle se vengeait du mépris dont elle était couverte en s attaquant à ceux qui étaient encore en droit de la âélrirl
L^hîstoire de ces femmes fatales n'était pas rare sous TEmpire.
Si en d'autres temps ces histoires se renouvellent à cbaqfue génération, leurs héroïnes ne se reWouvent pas, comme sous ce règne, jusque sur les marches du Ir6ne. Elles restent au fond de leurs boudoirs, elles ne dépassent pas les limites du domaine des amours faciles.
Ce B*e8t que dans la vie en dehors, non dans la vie commune, que les femmes, élevées dans la fange, s'associent à des hommes que le hasard a fait naître dans l'opulence.
Ces iinnmes fatales n'ont jamais eu, comme elles Tont en jadis , le droit d'associer leurs amants à
La Providence le voulait ainsi, à cette époque, pour mieux fustiger une société dont l'élévation était due à un coup de force l
CHAPITRE XVIII
HISTOIRE DB DEUX TIMBRES y^Tf RÊ3
Pendant que j'étais à Londres, Bagasse, à Paris, faisait des siennes.
J*ai indiqué, par les diverses mésaventures de cet agent, qu'il manquait absolument de flair et de tact.
Je vais le prouver encore par Thistoire de deux timbres oblitérés, histoire dont Je début ne pouvait laisser deviner la fin regrettable et tragique.
Avant de raconter cet épisode, je tiens à constater, par un autre quiproquo d i même genre, la maladresse de mon agent marseillais dont ractivité,r le courage, à défaut de jugement, m'ont été très précieux, tant qu'il n'agissait pas seul et de sa pro« pre autorité. %
Bien longtemps avant cette histoire de timbres* poste, la sûreté avait eu à filer un célèbre pamphl^ taire qui marqua dans sa génération comme Rochefort dans la sienne : C'était Eugène de Mirecourl^
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dont le véritable nom était Jacquot. Cet écrivain, dans L'iDtérèt de sa réputation, par déférence pour la muse» ne signa jamais ses œuvres que du nom de sa ville natale.
Eugène de Mieoourt, né Jacquot^ Tauteur des Contemporains, dont la plume catholique s^attaqua à toutes les gloires de... ce monde, avait maille à partir avec les journalistes voltairiens du Palaislloyal vers lesquels se rapprochait déjà le Château.
Les colères d'Emile deGirardin, etc., etc., etc., s'étaient unies à celles des Dumas pùrc et fils pour traquer ie'pan?{]h]étaire catholique qui n*avait pour se protéger contre le ministère de l'intérieur, contre les agents de la préfecture, que les foudres du Vatican I
Eugène de Mirecourt , à bout d'amendes impayées, était sous le coup d'un mandat d'amener, an nom de la gent lettrée, si maltraitée par ce confrère religieux.
Jacquot, dit Eugène do Mirecourt, ttait réputé pour être une One lame.
Comme il maniait, disait-on, aussi bien la plume que l'épée, je lui avais donné pour flleurmon Dagasse. Il était nouvellement sorti de l'armée, il se recommandait devant les plus braves , par ses prouesses à la cVArtagnan, particulièrement dans le Midi, où il avait brillé comme brigadier de gendarmerie.
Je pensais ne pas mieux trouver que ce bravache contre ce bravo. . . littéraire.
Un jour mon Bagasse voit sortir d'une maison de la rue des Marais-Saint-Marlin, de la maison même
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OÙ demeurait ce pamphlétaire célèbre, un monsieu qui a Y^ge^ la physionomie, les allarea de cet écri vain si redouté .
Il le suit, le file jusqu*à Auteuil.
Et comme ce monsieur est accompagné d^one ai tre personne, il remet au lendemain son arrestt tion, après s'être bien assuré, en retenant à Pari que la maison d*oii est sorti le personnage en quei lion est bien la maison signalée.
Il s'informe à la concierge qui, d'un odr ass( narquois, le fortiûe dans sa croyance.
Il était enjoint à Bagasse, pour é^ter tout scai date, de ne requérir aucun officier civil, de n'opère aucune arrestation chez le pamphlétaire dont o redoutait tant la plume.
Il ne fallait le prendre que par surprise.
Comme on va le voir, ce fut B^gasse qui, en eeti affaire, fut le plus surpris.
Deux jours après, mon agent, toujours en factic à la maison de la rue Saint-Martin, voit encore se monsieur entrer dans la même habitation, toujou. accompagné de son éternel compagnon.
Il l'attend à sa sortie.
Fort du renseignement de la concierge, il ne laia à son filé que le temps de quitter la porte cocher il Taborde et lui dit tout bas :
— Monsieur, veuillez me suivre, si vous ne vo ■ lez pas que je vous arrête et que je vous emmè^ sur-le-champ entre deux sergçnts de ville.
Le monsieur regarde mon Bagasse d'nn-air 9hm
Il regarde Bagasse, il regarde son compagnon c; paraît tout aussi stupéfait que lui.
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— Mab, moDsieur, lui répond-îl d*un air assez inéprisanty pour qui me preaez-vous donc?
— Oui, oui..., reprend avec vivacité celui qui i'accofflpagno, pourqoi nous prenez-vous?
^- Je prends monsieur pour ce qu*ii est.,., ajoute d'un air superbe le trop vigilant Bagasse, pour mon- ^Qr Eugène de Mirecourt.
- — Moi, HirecDurt? reprend d*un air impatienté ^'^icriminé. Mais Mirecourt n*est pas mon nom I Si ^^iMs ne savez pas qui je suis, je vais vous l*apprea- <Ire, car je crois deviner maintenant qui vous êtes,
VOU 8 l
— Je sais, Tinterrompt d'un air important Ba- S^^se, qoe Mirecourt n*est pas votre nom, et, puisque vous m'avez deviné, vous devez savoir que "C^us savons tout, nous. Or si jene'puis vous arrêter *^Us votre nom de guerre, je vous arrête sous vo- ^^^ véritable nom, que je connais aussi bien que
I^endant que Bagasse triomphant achevait son ^^rpellation en visant déjà du coin de l'œil deux '^ï'gents de ville, le monsieur, sur le conseil de son ^^pagnon, tirait de son portefeuille une carte de ^^ite qu'il présentait à l'agent.
Bit l'inconnu lui mit sous les yeux sa carte avec <î^s mots :
H. Braquenié.
— Farceur! exclama l'entêté Bagasse, se croyant lï^ès fort des renseignement? de Ja concierge et de la ^^emblance frappante du personnage avec le pamphlétaire, vous me montrez la carte de votre tapis- *^^r. Mais on ne me trompe pas, moi ; vous n'êtes
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pas plus un Braquenié qu*un MIrecourt. Pour vous êtes bien mon J aequo t.
— Monsieur Tagènt, s'écrie à son tour le coi gnon du faux Mireoourt, il faut cesser cette t vaise plaisanterie, moi, qui suis aussi un Braqui frère de monsieur, je vous certifie que vous trompez; et si vous vous entêtiez à prendre r sieur pour ce qu'il n*est pas, il pourrait voi coûter cher.
— Alors, riposta mon Bagasse qui ne vouiaii en démordre, si vous êtes son frère, c'est que êtes un Jacquot..., frère I
C'était trop fort.
Le frère de J'interpelle allait se fâcher tout rc quand le premier, prenant un moyen terme et porisateur, dit à Bagasse :
— Monsieur l'agent, veuillez vous rendre nous, à deux pas d'ici, chez un de mes client s'il ne me reconnaît pas pour être ce que je sui consens alors à vous suivre.
Bagasse, qui commençait à être un peu ébr acquiesça à celte proposition.
Les deux messieurs, accompagnés de Tagen tardèrent pas à entrer dans une boutique des environnantes.
Le boutiquier, à la vue des deux filés, s' avec entrain :
— Ab! vous venez pour votre facture, sieurs ?
— Non, s'écria celui que Bagasse tenait en pect, je viens pour que vous disiez mon nom de monsieur.
Il désigna mon agent, raide comme un miNtaire snr les rangs, attendant la réponse du houtiquier très interloqué , pendant que Bagasse se frisait la moustache pour se donner une contenance.
— Bah! reprit le boutiquier ébahi; est-ce une P^ai8anterie ou une gageure?
-Non, reprit le frère de Lmculpé, c'est très sérieux. "Voyons, dites, dites vite le nom de monsieur!
Mais... mais, balbutia-t-il, au comble de Hétonnemeat, c'est M. Braquenié, comme vous êtes, vous» monsieur Braquenié frère, dont je suis le débiteur.
—Ah I exclama celui qui était toujours tenu sous In regards de mon agent tout penaud, ah I vous l'entendez?
Mais mon Bagasse, très décontenancé, ne tenait plosàen entendre davantage.
Le temps de débiter quelques paroles d'excuse à ces honorables négociants, il était parti pour revenir sur ses pas et retourner à Ik maison de la rue des Marais.
^temps-là avait suffi pour faire donner Téveil *" véritable Mirecourt.
averti par le concierge qu'il était filé par la po- ^t le vrai Mirecourt s'était hâté de déguerpir de «on domicile.
*^ terrible pamphlétaire n'y revint que lorsque *^ile de Girardin, pour éviter les récriminations de ** presse réactionnaire, retira sa plainte déposée au I**^loel contre son pamphlétaire.
^l Mirecourt put se moquer plus lard des pour-
suites de la police, grâce à la méprise et à la bévi deBagassel
Cette anecdote rétrospective donne nne idée i son peu de perspicacité.
Elle rappelle cet ancien capitaine en retraite qi pour être agréable à ses chefs, faillit aussi les cor promettre, en incriminant l!initiaienr du monume élevé & Jacquart, le fondateur des expositions d beaux-arU appliqués à Vindustrie.
Il fallait un régime comme le régime impéri pour permettre de telles erreurs à des agents doi rintelligence ne dépassait pas les bornes d'ui consigne inflexible, inspirée par Taiiiitraire I
On ne s'étonnera pas maintenant des fauss démarches de Bagasse, lorsque, pendant me absence, il fut livré à lui-même sans autre contrô que celle de son administration irresponsable.
Au moment où j'étais à Londres , le parqu recevait de nombreuses plaintes concernant i individu qui se livrait à un commerce aus simple que malhonnête vis-à-vis de ses client! qui, du jour au lendemain, devenaient autant c dupes.
Voici le moyen employé par ce mystificateur ii génicux.
II faisait une annonce dans tous les journao sous les initiales X, Y, Z*** dans laquelle il ilisnit.
« Qu'il donnait le moyen en une seul locon, c « connaître la tenue de livres en partie '!oubI « Il ajoutait ; •
« Qu'il suffisait pour recevoir, par retour «Jti cou « rier, la formule de cette leçon, d'envoyer
« M. X, ï, Z***f un timbre-poste accompagnant sa « lettre de demande. «
L'adroBsa du professeur par correspondance était à fifiUayilie« dans une rue dont je ne me souviens plus le nom.
Mais les nombreuses dupes do ce prétendu profeaaeur de leaue de-livres en partie double peuvent encore sW souvenir.
Les lettres d*envoià M. X, Y, Z*** afflnnient alors avec Jetimbro-poste exigé; mais ce qui ne répondait jamais à i*eiivoi. c'était, la formule de la précieuse leçon.
Les ignorants, avides de combler les lacunes laîs- €^ par lear instruction commerciale, ne voyaient rien venir.
Uieo étaient pour leurs frais de timbra poste!
In jour, un grincheux ou un envieux lui envoya UQ timbre oblitéré ; il en mit un de m^^me nature <^uu la lettre,
Efl même temps plusieurs plaintes an parquet forent adressetïs contre cet audadeux iiKinstriel
Comme le nom de ce personnage était iin mythe, l^pnipriéUirt^ de la maison et son conci<^ru'(i urent ''^en dempiire de faire connaître ce i-u' lérieux P^i^nna^e qui se livrait depuis trop lo!iu:l(^mps * cette piaisn literie aussi malhonnête q«!f ;.roductive.
l* coQcif*»^e donna à Tagent, dép(^<fi par la
Pfefeclure pour découvrir le coupable, ; rensei-
^^menlaqui Jurent loin d'être satisfaisant
1^ dit à cet agent qui n'était autre qn» 4;asse :
•—Que le monsieur répondant arx ; iiiales;
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X, Y, Z***, avait, en effet, lou5 une chambre d la maison, mais qu'il ne l'habitait jamais; car i' contentait de se présenter à l'adresse où il é censé avoir un domicile, uniquement pour 7 pr dre ses lettres.
A cette réponse, Bagasse ne répliqua rien.
Il se contenta, après avoir adressé son rapp au directeur de la sûreté, de venir se fixer le e môme aux abords de la maison do Belleville, z de mettre la main sur ce voleur mystificateur.
Soit que le quidam eût jugé que sa plaisante devait avoir une fin, soit qu'il fût averti pai concierge, Bagasse ne vil pals venir ce chercheur lettres au double timbre.
Il en fut quitte pour huit jours de faction.
Pas la moindre lettre ne reparut à l'adresse M. X, Y, Z***.
Gomme les propriétaires sont responsables leur concierge, la police, en cet entre-temps, ordor au mattre de la maison qu'il eût à s'enquérir de s locataire. Sans doute, lui disait-elle, l'inconnu < vait avoir pour complice son concierge dans c escroqueries dont se plaignaient tous les souscri (ours lésés.
Le propriétaire liabitail très loin de sa propri< de Belleville.
En apprenant, pour la première fois, ce qui passait dans son immeuble, il s'y rendit afin d'op rer une enquête auprès de son concierge.
11 était bien décidé, si ce subalterne avait < d'accord avec col escroc , de le livrer à la j^^ ticc.
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Pendant que cet honnête propriétaire, pour purger sa maison de ces industriels illicites, et pour être utile aassi à la magistrature, se livrait à Bcllevillc À de minutieuses recherches, il recevait du ccntro deParis'une lettre de sa femme.
Par malheur, à l'adresse de cette lettre était apposé on timbre qui avait déjà servi.
L'épouse du propriétaire, dans sa précipitation, TU Theore avancée de la poste, avait pris au hasard un timbre oblitéré^ et détaché d'une ancienne lettre de 500 mari, resté par hasard sur son bureau.
Dans les circonstances où se reproduisait ce vol AQ préjudice de TEtat, Tadministration des postos fil un rapport contre ce nouveau dommage. Elle l'envoya immédiatement au parquet avec la lettre au faux timbre.
Le procureur impérial fit appeler le juge d'instruction pour procéder aussi à une enquête.
Le juge d'instruction fit mander le directeur de la
sûreté, il lui montra la lettre ouverte de la dame du
propriétaire de la maison où s'étaient passées Us es-
- croqueries du professeur de tenue de livres en partie
double.
Gomme c'était Bagasse qui, une première fois, •était rendu h la maison de Belleville pour filer on ^^inM. X, Y,Z***, il n'hésita pas à incriminer le propiiétaire.
•* Je tiens, dit-il, mon voleur de timbres. Et, •jûuja-t-il de façon à convaincre ses chefs, — je ^'explique comment je ne pouvais le pincer. En 1 "^'«dressant au concierge, son complice, j'avertissais I ^^c le loup était dans la bergerie. Cette fois, je no
ni*y laisserai plus mordre. Donnez-moi un manda d'amener et je vous ramène Thomme au truc de timbres-poste,
Bagasse n'était pas connu de l'administratioi comme je le connaissais.
Il passait, au contraire, grâce à ses hâbleries pou un agent très fin.
Il devait sa réputation aux diverses affaires dan lesquelles il avait figuré comme un héros, par le arrestations d'Àvinain, de Berezowski, uniquemen par ce que je Tavais toujours fait accompagner d*au très agents bien plus madrés que lui.
Comme Tadministration ne savait pas que Ba. gasse n'avait pour lui que Taudace et Ja résolue tlon quand les autres possédaient Tasluce, Tadres.^ qui lui manquaient, il s'en suivit que, dans col nouvelle affaire, l'orgueilleux Bagasse fut cru sw parole.
Du reste toutes les apparences ne condamnaierm elles pas le malheureux propriétaire?
Une première fois, un timbre oblitéré n'avaitpas été mis sur l'arltesse d'une lettre adressée à s maison sous la rubrique Z, Y, X***?
Une seconde fois, un nouveau timbra de mena* nature n'avait-il pas été envoyé par sa femme i cette adresse, sous son nom véritable.
Et tout cela faisait supposer que les propriétaires deBelleville, étaient coutumiers du fait.
Et depuis qu'un agent avait été envoyé par 1^ parquet à sa maison, le commerce des timbres-poste n'avait-il pas cessé aussitôt?
Pourquoi encore ?
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Parceque le propriétaire avait été immédiatement Tcrti par la police, dans la personne de Bagasse, ^adressant au concierge, Car ce sabalterne ne pouvait être que Tinstnicnl dû commerce illicite de son maître, commerce cfui, non seulement portait un préjudice considéi"<xble à la société mais à FElat, préjudice et crime E^xinis par les rigueurs des lois.
YoUà ce que soutint avec aplomb, mon Bagasse ^ont les assertions furent recueillies par Tadminis- ^'^'^tîon comme paroles d*évangile.
A rittstant, mon inspecteur fut nanti d'un man- ^ ^l d'amener.
Dans la même journée, accompagné de deux ^S'^nts, il requit le commissaire de police pour pro- ^^der immédiatement à Tarrestation du proprié- ^ire de la maison suspecte.
Do reste, la loi était pour Bagasse, dès que le pi;o-
F^^iéiaire de Belleville était responsable de Tim-
Pradence, plus irréfléchie que coupable, de son bon-
^^te moitié par renvoi de son timbre-poste insolite.
Il était accusé de faux contre TÉtat.
Sa faute grossissant par les présomptions de la
Police, il retomba sous le coup de la vindicte pu-
'^Hque.
I/)r8que cet honnête homme se disposait de
^^Q côté à se rendre chez le procureur impérial
^our expliquer le résultat de ses premières démar-
'^€8 au sujet de son locataire, il voyait arriver chez
^^ le commissaire de police, le trop zélé Bagasse et
^ux agents pour Tempoigner au nom de la loi.
Il eut beau se défendre de toute participation aux
214 ml:moires de monsieur glaudë.
escroqueries de son locataire, le propriétaire emmené à la préfecture de police.
Le jour même, il fut interrogé par le juge truction.
En vain prétendit-il qu'il n*avait jamais f commerce de timbres-poste, qu'il était innoce manèges du prétendu professeur de tenue de en partie double. En vain soutint-il qu'iTne comment s'expliquer Tétourderie de sa femm par inadvertance, avait pu mettre sur sa su lion un vieux timbre, il ne fut pas cru.
Bagasse qui avait à se venger des huit jou faction faite à la porte de sa maison, Dagas: lerrogé par le juge d'instruction devant ce no Lesurques aux timbres, s'écria d'un air de c< tion :
— Monsieur est un malin ! mais sa dame, forte que lui, s'est trahie par l'habitude qu'ell lui envoyer des timbres oblitérés. Le premier ti reçu par la poste, provenait évidemment de sa car c'est à peu près du môme bureau auxiliaii les deux timbres sont partis. Quant au commei timbres non oblitérés que faisait aussi monsû e^t indéniable. 11 n'a pu être fait encore que p car depuis le jour où je me suis présenté ch concierge ses escroqueries ont ces:?é. Or, je 1 je crois pouvoir l'attester sur l'honneur, ce sieur, propriétaire à Belleville, est le même in< que son prétendu et introuvable locataire, sieur et sieur X, Y, Z*** sont donc le même w
La foudre fût tombée sur la tète du malhe propriétaire de Belleville qu'il n'eût pas éU
^o rasé que par le témoignage de Bagasse devant le J ^ j^ d'instraclion.
Xes charges aussi accablantes quUmprévues qui s^^ccumulaient sur lui, au moment où il était le 0^ oins préparé à la défense, le rendirent muet de *^ Inprise et d'épouvante.
liui qui se préparait au contraire à prendre un f^le d'accusateur, il se voyait tout à coup dans un r<î>le d'accusé. t
Outré, alarmé, presse par une série de preuves ^^tales qui le présentaient comme un odieux criminel, il ne put balbutier que des mots sans suite.
Le magistrat mit son embarras sur le compte ^® ia peur.
Ht ne pouvant tirer de lui aucune parole raisonnable, il se contenta de dire, en le remettant entre ^^a mains des gendarmes :
•^ C'est bien, nous interrogerons l'inculpé quand ^1 sera plus calme. Qu'on le conduise en cellule. ^(^'sorqiaîs la justice suivra son cours ! Hélas! l'inculpé passait déjà à Tétat d'accusé! Et le lendemain, si les faits répondaient aux ac- - / cusations,rinnocent persécuté ne franchissait plus le seuil du cabinet du juge d'instruction que pour aller à Mazas I
C'était un homme déshonoré, perdu, retranché do ia société.
En cellule, l'honnèle propriétaire se remit des terribles coups portés par Tétourdcrie de sa femme 4^ et la maladresse de Bagasse.
^ II écrivit à son épouse en Tinslruisanl de son
horrible situation.
«« **' don cnlvq»''
^"^ VI aKl?*^''^ !e de W^'^^^f, „ tais'
îiUe a*" cetvea*'
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Elle mourait û cause d'un timbre-poslc !
Loraque celte navrante nouvelle parvint aux oreilles des chefs de la préfecture, une réaction s*était faite dans Tesprit du magistrat au profit de i*infortuné propriétaire.
On avait appris, malgré les apparences auxquelles a'était trop facilement laissé prendre Bagassc, que cet incriminé^ ancien s^us-cbef de l'administration des postes, avait joui, pendant Texercice de sa laboriease carrière, d'une réputation sans tache.
Le malheur, venant de le frapper par une accusation qui n'élait justifiée que par une simple contravention, n*altérait nullement la pureté de ses principes.
Lorsqu*eut lieu la mort de sa malheureuse femme qui, connue du mari> faillit à son tour le rendre fou et le porter au tombeau, je revenais de Londres.
Immédiatement on me fit part de cette trista affaire.
Je demandai qui s'était chargé d'abord, comin") agent instructeur, de découvrir l'auteur de ce truc aux timbres.
On me désigna Bagasse.
Lorsque je sus que cet agent, à l'esprit obtus, à la main maladroite, avait été chargé do débrouiller les fils de cette intrigue, je ne m'étonnai plus qu'ils fussent si embrouillés cl qu'une affaire aussi simple eût produit ces déplorables résultats.
Je fis venir Bagasse à mon bureau.
Sans faire part à la direction de ce que je pensais delà gaucherie de cet agent qui n'était qu'un
homqae d'énergie et un homme de force, je lui ordoi nai de continuer ses recherches sur Tauteur du tri aux timbres^ cette fois, avec le concours de Requi et d'OEil-de-Lynx.
Je terminai en lui disant :
' — Bagasse, vous avez été, comme toujours, plus maladroit des hommes. Vous êtes cause de mort d'une honnête femmf, pour avoir fait arrôl le plus^honnète homme de la terre. Je vous casse rais si vous n'aviez trouvé plus maladroits que voi dans ceux qui vous ont choisi pour conduire ceti affaire. Le plus grand tort est dans mon absenc Prenez avec vous OEil-de-Lynx et Requin. Ils \o\ conduiront sur la vraie piste. Réfléchissez; si voi ne retrouvez pas avec eux notre voleur, cette fois , me ressouviendrai de votre maladresse qui alaisi déjà un cadavre derrière vous.
Bagasse, Toreille basse, se le tint pour dit.
Après le malheur involontaire dont il avait é cause, il n'espérait pas en être quitte à si bon mai ché.
Deux jours après, grâce à Œil-de-Lynx et à Re quin, fauteur du truc aux timbres était retrouvé.
Ces agents, pour mettre la main sur cet escro avaient agi comme aurait dû agir Bagasse, s'il c« été moins présomptueux, moins facile à tromper.
Us s'étaient emparés d'abord de la première Ictt au timbre oblitéré. Us s'étaient enquis du burec de poste où cette lettre avait été envoyée ; par signature ils avaient deviné qu'elle était d'un c marade de prison de l'auteur dû truc aux timbre^
Cette signature était en effet celle d'un copain j
if^-
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1<^\]X qui avait voulu jouer un mauvais tour à un ^oufrtre trop heureux.
JIsne tardèrent pas à découvrir ce copain dont le " c>inde guerre cachait le véritable nom bien connu ^ ^^ lis son quartier.
Ce nom de guerre n'était pas non plus étranger à "^^s deux agents; ils l'avaient connu quand son ^* S aataîre s'était fait naguère le mouton de ce réc * ^iviste.
Une fois qu'ils l'eurent découvert et mis la main ^^-^ï^luî, ils le forcèrent à dire ce qu'il savait sur ce P^^lendu «professeur de tenue de livres en partie ^ o uble. »
Ce copain jalousait depuis longtemps son ancien ^^nopagnon de captivité.
Sa lettre au timbre oblitéré le prouvait ; il vendit ^ien vile ce dernier. 11 avoua qu'après l'envoi de sa ^^ttre, qui, en frustrant l'État, avait failli faire découvrir déjà son camarade d*exil^ celui-ci était Venu le trouver pour le prier de ne pas le dé- '^oncer.
Il avait promis, moyennant finances ; mais QEil- ^^Lynx et Requin, par le même moyen, firent avouer à ce confident le li^u où se cachait l'auteur ^Q truc aux timbres. Celui-ci, depuis la poursuite 'ûaladroite de Bagasse, rêvait déjà l'exploitation ^ une nouvelle et non moins ingénieuse industrie.
Alors, QEil-de-Lynx et llequin, accompagnés de ^^^e, se rendirent au domicile vérKable de l'an-
<^'en professeur de tenue de livres en partie double.
Il f • 'Ut pincé par les deux agents.
^^ Bagasse, qui gardait la porte de la maison où
ses camarades cueillirent Tanteur du truc au bres, eut encore Thonneur de cette capture.
Telle est Thistoire de ces deux timbres obli Le premier fut cause de Tarrestation d'un b( homme et de la mort d*une honnête femr second fit mettre la main sur le véritabl< pable.
Si la destinée des empires tient parfois verre d'eau, à une erreur de géographie, i route prise pour une autre , deux timbres suffisent pour tuer une femme, comprometi bonheur d*un ménage et la réputation d*une g administration.
Le proverbe aura toujours raison : Mieux v£ sage ennemi qu'un imprudent... serviteur!
CHAPITRE XIX
1^ SUITBS 0*iniX RECONNAISSANCE IMPRÉVUE
^ devenant de Londres, j'entendis encore parler ^^ Ift dame que j*avais vue ui. X)remière fois à son *^omicile de la place du Châtea H*Eau, et qui me devait l'arrestation de son voleu le fameux Bou- ^^^1 escarpe et assassin.
Cette dame possédait un magni. ue apparte- ^^^ût rue du Chàteau-d'Eau, et le quittait peu de ^"^ps après pour venir habiter un hôtel à elle ^^f8 le boulevard Malesherbes. Cette dame n'était ^^ère plus recommandable que les filles soumises "''bureau des mœurs.
^^rsque je me rendis chez cette courtisane à Té- P^^Qe où elle avait été dévalisée par Bouquin, j'a- ^^ été très surpris de remarquer un portrait, placé
dans
Une de ses pièces les plus intimes.
vUoique cette jolie femme n'eût jamais eu la pré» t^on de faire de son intérieur une école de ver-
.tus, je fus très scandalisé d'y rencontrer ce trait.
C'était celui d'un jeune étranger qui, seloi devait être marié en secondes noces, car J€ naissais un des plus intéressants chapitres d histoire.
Cet étranger, c'était mon faux colonel pc dont j'ai signalé la conduite peu édiQante da précédent chapitre.
C'était cet espion prussien qui, par un macl lisme infernal, s'était fait le don Juan de deux de l'hôtellerie du faubourg Poissonnière, coi nant l'une par sa fiancée qui- l'avait empoisc condamnant l'autre en la frappant lui-mèm sa violente affection pour luil
Parle portrait que j'avais eu de cet espion, m'avait été confié par un inspecteur des gar ne pus douter de ce que je voyais.
J'étais en présence d'une ligure représent môme personnage.
Par discrétion et par politique, je ne fis de\ dame aucune observation à la vue de ce p nage qui, dans un intérêt en dehors de la ga rie, s'était sans doute attelé ou était encore ail char de cette Laïs.
Après réflexion, je ne m'étonnai plus de l€ ver dans la galerie de cette femme galante.
Tenant un rang plus élevé dans la bichcr dans l'estime publique, elle devait naturell intéresser à un puissant degré cet espion f rel'i lions constantes avec les gens du monde rial.
Ce Prussien, qui était venu en France pour laissm* parlout des dupes sur son passage, faisait donc son mélier en se faufilant là où il pouvait glisser un u'il, tendre une oreille dans le grand comme dans lo demi-monde parisien.
11 m'importait peu que celte courtisane, qui croq liait de ses plus belles dents les millions de ses 'nnocents, fût aussi croquée par un agent de la ^* Jiancellerie prussienne;
» A bon chat, bon rat, » me disais-je en quittant '^«i jolie inconnue, en me bornant à aller pour elle, ^ t dans rintérôt de la sécurité publique, à la pour- ^ ^ite de Bouquin et de ses tilles.
J'avoue qu*cn revenant de Londres, j'avais com-
l^l^tement oublié la belle hétaïre de la pince du
^liâteau-d'Eau et le portrait de son amoureux ,
<î uand le directeur do la division politique me foira
^ m'en souvenir.
Toici dans quelles circonstances :
* Le lendemain de mon retour à Poris, je fus ^andé par lui à son bureau, et il me demanda :
— Eh bien ! mon cher Claude, avez vous fait bon voyage? Si je me permets de vous interroger sur l i*^s impressions que vous avez rapportées de là-bas, \ ^^3t que j*y suis autorisé par le ministre.
Le directeur de la police politique n était pas iïi- ^^^ de faire sentir la supériorité qu*il avait reprise «"'moi.
•6 Crus le satisfaire en lui racontant tout ce qui '? ^^î^it arrivé à Londres, et les leçons que j'en avais ^"^^s au profit de Tadminislration préfectorale.
Après m*avoir écouté avec un sourire qui n* parut pas de bon augure, il reprit en inclina tête:
— Très bien I Maintenant que vous m*avez peigné sur nos voisins, je tiens à vous rendi pareille, et à vous dire ce qui s*est passé ici di votre absence. Vous saurez qu'une dame que connaissez, M"* X***, votre amie, votre bonne a devient pour nous une femme suspecte, ver comme tant d'autres... à la Prusse.
— C'est impossible ! m'écriai-je en me reeui frappé de surprise et de terreur, car je savais c bien était grave une pareille accusation dans la che du chef de la division politique. M"* X vouée à Tempereur, à l'impératrice, M"' X espionne prussienne, c'est impossible ! je le ré| Je la crois capable de tout, excepté de cela !
— Souvent femme varie ! riposta-t-il avec son ncl sourire qui me terrifiait. Maintenant les constances graves qui se produisent autour de influent sur dos personnages autrement méri que cette M"® X***, capable de tout, comme vo dites vous-même.
• -— Enfin, sur quoi base-t-on cette suppos contre M»« X*** ?
— Sur son cœur, qui a bien changé depuis qi a pour amant un espion prussien de la plus da reuse espèce.
— Elle !... elle, la maîtresse d'un Prussien! criai-je interdit ; elle qui, autrefois, dans l'af Orsini, s'est tournée contre tous les ennemi l'empereur I...
— Antres temps, autres mœurs ! m*interrompit-il en secouant la tète.
Puis, sans me laisser le loisir de reprendre la parole, il tira du tiroir de son secrétaire un port.rait-carte qu*il me mit dans la main.
— Tenez, me dit-il, voilà son nouvel amant. Si j ornais cet homme vous a été signalé comme il Ta t^it depuis longtemps pour moi par mes indicateurs, <^n a dû vous dire que c*est le plus fin limier politic^uc d'outre-Rhin.
Cette fois, je restai pétriûé, après avoir jeté un <i oup d'œil sur ce portrait.
Cétait celui de mon faux colonel polonais qui <^vait joué un rôle si odieux dans le drame des deux asceurs de Thôtel Poissonnière; c'était l'image que î' avais retrouvée encore dans l'appartenienl dv la biche à la mode de la place du Cliâtoau-d'Kuu.
J*élais littéralement écrasé «Vlajvue de cette liguro, n^i ne cessait de me poursuivre, et (]ui, en se pro- *^wisant de nouveau pour accabler M"* X*** , me. touchait cette fois profondément.
Quoique je n'estimasse guère M"**' X***, je la con- ''^'ssais depuis longtemps; et elle m'avait rendu en ïHaintgg circonstances de trop grands services pour ^"^ je ne misse tout en œuvre afin de la délivrer ^^^ Uangers qui la menaçaient.
^oul en paraissant contempler la physionomie; "^ Cet espion, physionomie aussi belle que latale, "^^'^t les traits réguliers avaient cette placidité qui ^^cUç |j^ pjyg jj^jjç jjçg âmes, je songeai à ce qui
P^^'vail avoir attiré l'imprudente M»' X*** vers ce ^^" Juan malfaisant.
Je connaissais de longue date les imprudences d celte nature passionnée qui, dès sa jeunesse, s'(j tait laissée aller aux entraînements les plus dang( reux et les plus funestes.
Je savais que Tàge, au lieu de la guérir, ncTava rendue que plus facile dans le choix de ses adon teurs.
Après mûre réflexion, je me fixai à cette idée qu ce Prussien, dans un intérêt proressionnel, n'avai pas tardé à s'adresser à sa coquetterie, à son amou effréné du plai^r, pour la faire tomber aussitôt dan ses pièges.
Lorsque j'eus tourné et retourné le portrait de c jeune homme que je ne connaissais que trop, je rt pondis au chef de la division politique :
— En efl'et, parles nombreuses recherches de m agents dans les garnis, cet étranger, cet espi*: prussien m'est très connu ; mais je connais lr< aussi M,"* X*** pour ne pas croire que si elle s'^ attaché cet homme, c'est ou pour le duper, ou pa»' (ju'elle est la dupe de son cœur. Quant à la Ira 1 son, elle ne peut entrer un instant dans son ârx" J'en réponds.
— Eh bien! mon bon Claude, moucher collègu me dit-il en se levant, je serais très heureux po ^jme X*** et pour vous que vous me donnasr^i des preuves , mais des preuves convaincantes, < son innocence ! Je ne vous le cache pas, le chalet* en la suspectant, vous suspecte aussi, vous, so meilleur ami, qui ne craignez pas de vous compr*mettre en la défendant si généreusement.
— Comment ! m'écriai-je, étourdi par ce q*^'
MliMOIKLS DE MONSIETR CLAUDE. ïïoT
j*cnlendai8, moil... moi qui ne me suis jamais mêlé
•Je politique!... On m'accuse! Qui donc ose m'ac- CDser?
~- On ne vous accuse pas... se hâte-t-il d'ajouter, Paiement on doute de votre zèle, mon cher collègue, «depuis votre voyage à Londres, au moment où l'Empereur a le plus besoin de ses dévoués serviteurs ! En vous désintéressant de la politique lorsque la NUiqueçgt partout pourrenverser TEmpire, avouez ^ïïe votre neutralité n'est pas faite pour n'être pas wxée d'indifférence. Gomme je vous porte beau-' coup d'intérêt, je veux fournir, en vous laissant ^® portrait, une occasion de rentrer dans les bonne? ^'^cea du château. Agissez donc, en faveur de X***, à votre guise, mais de façon |à nous P''ouver qu'elle n'est pas une traîtresse, pas plus "ï^® Vous n'êtes un tiède.
^ chef de la division politique, comme s'il m'en ^^ trop dit , ne voulut pas m'en dire davan- P' lime reconduisit jusqu'à la porte de son cabi-
, * ^^ gagnai cette porte en reculant d'un air stupéfait^
,^ ïî*étaîs pas assez sot pour ne pas comprendre ^ p'^ me laissant ce funeste portrait entre mes . '^^j j'étais aussi compris dans la disgrâce qui
, /; devinai que mon voyage à Londres avait été ^Ument exploité à la préfecture par les politi^
^"^* qui gagnaient de plus en plus du terrain et qui ^*^T)geaient des attaques que je leur avais portées,
^^ èclaircissant leurs rangs dans les brigades que je
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Voyez-vous, monsieur Claude, cette nouvelle coni^aisaance-ià lui portera malheur I
— G*est aussi mon avis; encore une fois, ou «8t"^lle? lui demandai-je.
-- Mais, ajouta-t-elle, elle est dans sa nouvelle
propriété de Ville-dWvray avec son Prussien qui lui
*^rt de jardinier, de domestique, de tout, quoi?
^mme si elle n'avait pas assez de mon neveu...
'^"I le père de madame, mon bon maître, mo Ta
'^^H/ooradit : Avec tout son esprit, ma lille tour-
^^^ mal parce que ce qui lui manque, c'est le ju-
Seinenl! Je vous dis ça à vous, monsieur Claiulo,
parce que vous êtes son ami, parce que je sais, qu'où
^ous avertissant de tout ce qui arrive ici et là-bas,
^^^ ferez ce qu'il faut pour sortir madame du
f'Clpiri où elle s'empâte avec son gredin de Prus^^icnl
^ ^iTèlai là celte servante qui, d'ordinaire, n'était
jj?* ^ussi bavarde et qui ne s'ouvrait à moi que dans
^'"^-^ï'étdc sa maîtresse.
^f^ïès loi avoir demandé l'adresse exacte de sa "*^" Ve|]g propriété, après lui avoir dit que je venais ^^'^'er M*« X"* d'un grand danger, je pris le chc- *" ^ie fer pour me rendre à Ville-d'Avray. ^is je ne connaissais pas la localité.
*^ descendant du chemin de fer, en me rendant ^'^^ le sentier qui conduit aux jardies bordant une .[8^ route coupant en deux le village parsemé de ' ^^ boisées, je me perdis, vp pris un sentier pour un autre.
"^^Ire deux haies touffues, j'entendis au fond d'un ^*^liel, le long d'un côté du rentier, deux voix dont °^^, au timbre féminin, ne me parut pas inconnue.
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Cédant âmes instincts de policier, je me coulxi vers l'endroit ombreux d'où parlaient ces voix de^ manière à tout voir, à tout entendre sans être vu.
Que vis-je à travers un épais taillis, sous une sorte de tonnelle? Qu'aperçus-je entre d'épais branchages? Une jeune dame que je reconnus pour ôtre ma biche du Ghâteau-d'Ëau.
Elle causait avec un jeune homme dont je connaissais la figure par le portrait.
C'était mon Prussien, l'homme que j'avais vu dans l'appartement de cette biche aussi pervertie qu'égarée.
Penchée lascivement sur l'épaule du jeune homme raide et guindé dans ses habits bourgeois, d'une coupe élégante, cette femme lui demandait, en l'embrassant :
— Tu as vu la vieille. Et elle ne soupçonne rien?
— Non, répondait le jeune homme, — quoique madrée comme un procureur, eiU^est trop folle de moi pour me suspecter. Tous les jours, je lui donne trop de preuves de mon amour pour croire qu'elle a en toi une rivale.
— C'est bon ! monsieur, lui répliquait-elle d'un air de dépit et en lui donnant une petite tape sur la joue, si vous n'étiez pas un rustaud de Prussien, vous sauriez qu'on ne dit pas de ces choses-là à sa maîtresse, parce que c'est bête, insolent et maladroit! Un Français, un Parisien ne commettrait pas un pareil crime de lèse-galanterie I On vous pardonne en votre qualité d'étranger l Ainsi, reprenait-elle plus sérieusement et en femme qui entend
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aussi bien les affaires que les amours, elle ne se doole pas, la vieille, que je suis d'accord avec son ancien entreteneur pour avoir à Vœil C3lte propriété qu'elle veut me vendre et que lui reprend à mon profit son commanditaire et le mieni Ainsi elle ne se doute de rien I
— Cette péiise, reprit mon faux colonel avec son accent tudesque en lui donnant un baiser sur les lèvres, puisque c'est elle qui m'envoie pour faire valoir les intérêts de son monsieur auprès de toi ?
— Ils sont, ma foi, bien représentés I ricana la friponne riant aux éclats, pendant que le Tudesque ne lui lâchait pas la taille et Taccablait de ses cmbrassements contre lesquels sa maitresse ne se défendait qu'en prononçant le nom de M*°« X*** et en ne cessant de répéter à chaque caresse aussitôt prise que rendue :
— Ah! si la vieille nous voyait I...
Pour moi j'en savais assez par cette reconnaissance imprévue dans ce sentier désert.
Cette reconnaissance m'en apprenait plus que je ne désirais en savoir pour dessiller les yeux de
Je la plaignais.
Je plaignais aussi les imprudents qui, en se moquant d'elle, ne devaient pas tarder, grâce à mon indiscrétion, à subir les terribles effets de sa vengeance.
Dès que M"' X*** était frappée dans ses intérêts, dans ses affections, dans son avenir, mon devoir n'était-il pas de la prévenir?
Je n'avais plus à me préoccuper de ce qui pouvait ▼. 15.
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arriver de malheureux à ses adversaires dont, par ricochet, j'étais la victime.
Furieux pour M*"* X*** du mépris avec lequel on la traitait, il me semblait que sa cause devenait la mienne.
Lorsque, après avoir quitté le sentier où je m'étais égaré , je finis par découvrir la maison de M"* X***, je trouvai sa propriétaire dans un ravissement qui acheva de me rendre plus irrité contre ceux qui la trompaient.
Â peine m'eut-elle reçu à la porte de sa grille, en bousculant un domestique accouru pour m'ou* vrir, que j'aperçus une femme pleine de joie et de ravissement.
Sans répondre à ses vives expansions, je demandai à l'entretenir dans la pièce la plus retirée de SCS appartements.
— Mon Dieu î s'écria-t-elle, quel visage de carême nous rapportez-vous d'Angleterre 1 Si c'est comme cela que Ion revient des brouillards de la Tamise, on devrait bien y rester.
— Merci, lui répondis-je d'un ton bourru. Quand vous m'aurez entendu, vous verrez que ce ne sont pas les brouillards de la Tamise qui m'ont donné la mine d'un Anglais rechigné. Mais bien vous, vous seule!...
Ce fut sur ces mots que je cheminais vers sa maison.
Une fois en tète-à-téte, dans son boudoir attenant à un salon, je lui demandai :
— Vous êtes heureuse ?
— Mon ami, me dit-elle, un peu intimidée par
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tnes paroles lagabres, depuis que je connais mon Allemand, depuis que je suis ici avec mon cher Frilz, lien ne manque à mon bonheur I
— Vous n'êtes pas difficile ! lui répliquai-je avec amertume.
— Que voulez-vous dire ? m'interrogea-l-elle avec inquiétude.
— Yotre Allemand , continuai-je, est le dernier des hommes, je suis venu pour vous l'apprendre.
— Quoi! me répondit-elle en haussant les épaules, rous aussi, comme tout le monde, vous Otes prévenu contre ce bon M. Piîtz? Vous aussi, mon ami, vous êtes jaloux de raffection dont Fritz me donne chaque jour de nombreux témoignages?
— Lo pauvre homme! m'écriai-je avec racccnt de la servante d'Orgon, parodiant son maître au sujet de Tartufe.
— Tenez, me riposta-t-elle, exaspérée par mes sarcasmes, vous êtes un sot et un méchant ! Moi qui ne suis pas une béte, je devine d'où part celte flèche î Elle vient d'Autenil, celle floche du Parlhe ! Elle est lancée par ma vieille bonne î Parce que, un instant, j'ai distingué son neveu, un dômes lique qui m'aime, l'imbécile! Elle est furiuesc que. je ne la traite plus comme autrefois! Merci! un* larbin! c'est bon quand on n*a pas autre chose! Est-ce que c'est un homme un domestique ! Ça ne peut faire illusion qu'un instant, quand ça ne parle f>as, quand il fait nuit et qu'on pense à quelqu'un, TJn domestique ce n'est pas quelqu'un, tandis que mon Fritz , un gentilhomme, qui s'est improvisé
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mon jardinier, mon sonrimelier, qui bêche mo jardin, qui met mon vin en bouteilles, qui fail quoique gentilhomme, ce que ne voulait plus fair ma brute de domestique, parce qu'il se vantail ranimai, d*être autant que la patronne , tandis qu mon Fritz, voilà un homme! C'est élégant comm un prince, et vigoureux comme un reître; c'cs doux comme une jeune fille, et fort comme ui Turc! Qu est-ce que vous voulez que désire de plu une femme?
J'arrêtai M"' X***, car son cynisme me faisait mal.
Je devinai que c'était la rage qui la faisait parlei en se méprisant de la sorte. J'avais marché tro| vivement sur son cœur, j'avais brisé trop brutale ment son idole, pour qu'elle ne criât pas.
Mais je n'avais pas un instant à perdre pour sauver d'elle-même, puisque mon salut dépend. du sien.
La préfecture m'avait averti, je ne me fais aucun scrupule de briser les illusions de cette d; gcreuse exaltée. Et je lui répondis :
— Ah I vous crovez tout cela de votre Aliem? Mais ce n'est qu'un espion qui vous trompe cor il en a trompé tant d'autres.
— Eh bien, fit-elle en haussant les ép? qu'est-ce que je suis, qu'est-ce que nous soin Sans doute, c'est un espion, il travaille pour le Prusse comme nous travaillons pour le comi l'Empereur ! C'est tout naturel! après?
— Après? lui répondis-je, très mortifié comparaison. Après? mais je n'ai rien à (
^ua aimez à être la dupe de cet homme? El si vous ^tes dominée à tel point par lui, que vous n'appartenez plas maintenant qu'à son roi et à sa patrie, après avoir renié définitivement pour lui l'Empereur et la France ?
— Hein, plait-il! vous dites? exclama-t-elle eu me regardant dans le fond des yeux.
— Mais je dis ce que votre Prussien dit partout cl ce qui se répète à la préfecture I
— Vous mentez I exclama-t-elio, les yeux en feu et en devenant d'une pâleur livide.
— Pour cette nouvelle insulte, ma chère, — lui répondis-je froidement et en sortant de ma poche Je porlrait-cartc de son amant, — je devrais ne pas vous en dire davantage, mais mon amitié pour vous est au-dessQs de vos outrages. Au reste, j'en -suir sûr, CD vous montrant le portrait de votre Fritz, qui n'est qti'uQQ épreuve du portrait que j'ai trouvé chez voire rivale, je suis certain que vos insultes se tourneront contre lui.
"" Une rivale I répéta-t-elle d'un air ébahi et anweux, j'ai une rivale... moi ?
""'^ui, et qui se moque de vous comme votre Pnissien I
"* Son nom... son nom, s'écria-t-elle en portant . vivement sa main à son cœur comme si elle l'eût *^°^ se briser dans sa poitrine.
"^Comment? lui répondis-je d'un air étonne, qui aissiniulait le chagrin que je lui causais; comment ^008 ne la connaissez pas ?
"* Non, je vous le jure 1 me dit-elle avec un ac- ^^^^ douloureux.
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— Eh bien! mais c'est votre roîsine,
— Oh! rinfàme! exclama-t-elle en pa main dans ses cheveux, en rugissant con lionne 1 Oli! Tinfâmç! elle me jouait! Et m- .imbécile, qui envoyais ce Prussien parlemer cette misérable fille, au moment où ell< encore m'escroqner I
— Vous escroquer la terre que vous vendue à Ville-d'Avray, repris-je vivcmer escroquer en mettant dans ses intérêts ne ment votre aimable représentant, mais au cicn acquéreur de cette terre qui vous co droit de vendre à votre rivale ce que ce acquéreur tient à lui donner au niômn vous avez eu sa propriété? Vous voyc?
:5ais tout? Vous voyez que, grâce aux indi: de ceux qui 'vous dupent, vous ridiculiseï trahissent, je connais vos affaires aussi l vous! Et si vous n'êtes pas une sotte, vous le disiez tout à riicure, il n'est que t rompre avec votre Prussien. 11 vous ruine calomnie! plus tard, si vous n'y prenez i vous tuera comme il en a tué tant d'aut
Je n'avais pas fini de parler que M"^ X retombée de toute sa hauteur; clic s'était comme une masse inerte dans le fauteuil n'était plus assise, dt^puis que je Tavais ta née par mes révélations.
Il était évident pour elle, quelque prévenu fût en faveur de son cher Fritz, qu'elle avi dupe.
6 pat avoir aucune illusion à cet égard, eulement elle avait été trompée par lui, 1 amour avait servi de risée à une rivale
contente de lui prendre sa propriété avec manditaire, 8*était servie de son amant de ar achever de la rainer, lait doublement la dupe de W^ C***, elle nétier était pourtant de tromper les autres, lit été jouée comme une enfant par u*ic labile et un Allemand retors, .trop.
Ait blessée à la tète et au cœur, ede M"" X"*, on n'aime pas impunément.
mon ancien colonel de l'hôtellerie des nrs, avait déployé en celte circonstance p d*habileté pour mettre dans ses intérêts
femmes du demi-monde, dont la fréquenrvait à la fois sa patrie et sa fortune. U de M"* C*** qui occupait une certaine dans le monde où Ton s'amuse, de M"'C***,
belle fille qui avait une siluation à part galanterie parisienne, le traître avail flatte ité. Vis-à-vis de iM"' X*** qui voyait avec êclaircir avec Tàge le rang de ses adora-
avait flatté sa coquetterie; il s'était fait ur de ses charmes qui ne brillaient plus, dngtemps, au premier plan sur les scènes lanterie.
*** dont l'esprit, quand il était dégagé de ars hystériques, était aussi 'délié que pos- !n revenait pas de s'être laissé prendre si ment à la glu de son charmeur.
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Froissée dans sa passioiv, honteuse d'elle-mèir elle était convaincue de sa folie pour un hoini qui n'avait eu qu'un but : l'exploiter et la perdr
La révolution qui s'opéra en elle pendant q j'achevais de lui parler, fut effrayante.
Un instant, je crus qu'elle allait s'évanouir so les coups que, dans son intérêt et dans le mien, lui avais portés.
Sa têtfo, renversée en arrière, était d'une pâlei effrayante; ses yeux éteînts furent un morne ceux d'une morte.
Par un violent effort sui^ elle-même, je la vis rev nir à elle.
Ses couleurs reparurent peu à peu sur ses jeu» où le sang rejaillit en abondance. Ses muscles cor tractés se détendirent. Un sourire étrange, mena çant, horrible, plissa ses lè^res convulsives; ell agita le bras dans le vide comme pour repousse une image qu'elle revoyait trop belle pour elle.
Puis elle s'écria comme si elle se parlait à elle même ;
— C'est fini! imbécile! Mais cet homme que j'ai mais , cet étranger qui m'apportait comme un bouffée de printemps et de jeunesse ne pouvait êtr qu'un ennemi. Notre jeunesse, voilà pour les hotn mes notre seule supériorité. Nous n'en avons pa d'autres. L'amour n'existe pas pour les vieilles feff m3S I Oh I sotte, triple sotte que j'étais I
Alors elle se ressouvint que j'étais là.
Pour la première fois, elle reprit son ton de cî marade, son air bon enfant d'autrefois; elle me tei dit la main et me dit :
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— Merci, mon cher Claude. Vous m'avez guôiie, us m*avez sauvée. Tout à l'heure» je vous ai mautt insulté ! Ah! c'est que votre cure m'a fait bien
mal; maintenant c'est passé.
Elle soupira.
Ce 9oupir était si profonci, que je jugeai que la ^sore que je lui avais faite saignait encore.
— Croyez, ma chère amie, lui dis-je en lui ndant sa poignée de main, que sans le danger que Hs couriez, je ne vous aurais pas arraché vos illions.
— Oui, oui, je connais votre dévouement, s'éa-l-elle avec un réel abandon. Vous me Tavez ^uvé avec le lieutenant qui m'a jouée dans TafrePieri et Orsini! A cette époque, pourtant, j'é- 3 belle î je pouvais avoir des illusions ! et cepenfit ce misérable me trompait, comme me trompe
ce moment cet infâme! Eh bien, mon bon lude, lui aussi apprendra ce qu'il en coûte de 'jouer, de me ridiculiser, de me salir! ^uis se ravisant, elle reprit :
* Racontez-moi donc la vie de cet homme. Vous •'cz la connaître, ne fût-ce que par intérêt pour ïs autant que par intérêt pour moi.
* Sans doute, lui dis-je. Et vous comprenez que ant vous, si prévenue en sa faveur, je devais î tout armé contre <îe Prussien pour vous forcer ! bannir de votre cœur.
[■• X*** me pressa de nouveau les mains, elle pria de lui dire tout le mal possible de son mt , qu'un instant auparavant elle défendait tre moi avec la furie d'une lionne.
Je lui racontai Thistoire des deux sœurs de Vht du faubourg Poissonnière.
Lorsqu'elle eut tout entendu à ce sujet, ainsi ( l'explication de mes paroles inspirées par la cenle feconnaissance de sa rivale ^ en tèle-à-l avec son Fritz, M"* X*** me dit :
— Merci, mon bon Claude, je n'attendais moins de votre amitié. Maintenant je vous en ponds, cet espion n*en tuera pins d'autres I
Je connaissais par son passé M"' X***, je sa> qu'elle ne menaçait pas en vain.
J'eus. peur à mon tour du revirement de haine cette femme vindicative.
Je voulus lui faire quelques objections, elle forma la bouche en me reconduisant jusqu'à porte.
— Chut I mon Fritz peut revenir. C'est un mali El s'il vous voyait ici, s'il connaissait surtout ce c vous êtes, je perdrais le bénéfice de ma vengean
Elle n'avait pas achevé que j'étais sur le seuil salon, prêt à franchir la porte qui conduisait à s perron.
En l'ouvrant, je vis derrière moi un domesliiji qui ne s'esquiva pas assez tôt pour ne pas devin qu'il nous avait entendus.
C'était un rusé gaillard de vingt-cinq ans a pei( large, trapu, à la figure sournoise, rougeauc dont l'épanouissement respirait en ce moment air de satisfaction sauvage.
M"* X*** me laissa avec ce domestique. Il me c( duisit du jardin à la grille. Je remarquai que p< dant que ce serviteur m'indiquait la porte de sori
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se frottait les mains avec une sorte de joie conintrée.
Je devinai que cet homme pouvait bien, être le ;veude la vieille servante, et que, lui aussi, par la èoe qui venait de se passer entre moi et sa maiesse, comptait sur une revanche.
Je ne me trompai pas par Thorrible drame qui ivit mon départ, drame qui ne fut mystérieux que »ur le public, comme tous ces drames intimes auxlels sont liés les fastes ténébreux de ce temps-là. Le soir de ma visite chez M"* X***, Fritz revenait
I chez M»« C***.
II rendait compte à sa manière de la visite qu*il 'ait faite, au nom de sa maîtresse, chez celle qu^ll 'étendait ne connaître que par M"* X***.
11 lui contait un mensonge que cette dernière ignit de croire.
Jamais elle n'avait paru plus gaie, plus aimable \e ce soir-là.
La gaieté fut partagée par le rusé Prussien, mm* X*** voulut recompenser dignement, le soir &me, son amant qui, pour lui plaire, lui un genhomme, n'hésitait pas à se faire tour à tour et D jardinier et son intendant.
— Ma bonne, lui dit-elle, m'a envoyé, des caves ma maison d'Âuteuil, un panier de bouteilles de Ampagne que nous allons déguster, entre deux lissons d'écrevisses. Après le Champagne, nous ngédierons mon valet pour mieux causer en tèteléte.
Le Prussien, sans défîancc, accepta avec empresment.
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Il ne fut pas trop gôné de la présence du de mestique qui resta pour les servir jusqu^au desser 'car sa présence lui épargnait des frais detendress rvis-à-vis de M"* X***, et déjà il s^était amplemec dédommagé sur le terrain du Tendre avec M"* C** ' Au souper, M"' X*** parut dans un déshabill galant. Sa beauté, aux lumières, grâce au fard et la poudre de riz, avait encore un certain éclat.
Jamais M"' X*** n'avait été plus provocante e plus pétillante d*esprit.
Les mots spirituels couraient sur ses lèvres; il éclataient en fusée avec un montant qui donnait plu d*attrait au vin que versait le domestique plac derrière les convives.
Le Prussien qui avait cru avoir laissé toute a verve chez M°" G***, sentit se réveiller un renou veau de passion pour M""" X*** rajeunie par soi esprit, par le Champagne, et du reste elle savait î fond son métier de femme de plaisir.
Les sens émouslillés, l'esprit ravi par Tentraindt la séduisante et expérimentée coquette, son aman attendait maintenant avec impatience la fin du sou per.
Il trouvait que le domesticiue qui, derrière lui remplissait toujours son verre, partageait avec tro| d'entrain les délices de ce ravissant repas. < Le téte-à-tête à trois le gênait d'autant plus qu» le valet, sans respect pour sa maîtresse et sa gen tilhommerie, se mêlait de plus en plus à leur eau série.
Non seulement il se permettait de rire aux bon muts de sa maître-se, mais, parfois, il allait, soi
de remplir le verre de M"® X***, hiî causer
reille.
Iretenait en suivant avec des regards împer-
es contours de ses bras nus lorsqu'elle lui
on verre avec un abandon qui ne pouvait
er que par Tivrcsse.
*•* avait encore des bras d'une blancheur
;, dont la ligne onduleuse faisait valoir une
gante et souple, digne d'une duchesse.
Ire Prussien trouva que l'échanson savou-
pour son compte les derniers attraits do îsse.
fin du souper, lorsque d'une voix où peribration du désir, le Prussien ordonna au
se retirer. M"* X*** non seulement lui or- 5 rester, mais elle l'engagea ù s'asseoir à la 'il avait présidée jusqu'alors comme servilé du hobereau se rés'eilla subitement, esta énergiquement.
'** se contenta de lui répondre :
n cher Fritz, vous m'avez habituée jusqu'à L plus de soumission. 11 faut céder à mon Nous ne sommes pas ici en Prusse, mais en pays d'égalité. Après tout, que suis-je, le femme très attaquable, vous le savez, me sans préjugés, mon domestique le sait m que vous-même. Voyez, qu'ai- je fait , tout gentilhomme que vous êtes? Mon d'affaires, mon jardinier. Un domestique 1 s'asseoir à côté d'un jardinier. D'ailleurs s raconter une histoire qui vous intéressera
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tous les deux ; et à la fin de cette histoire» mon domestique qui est aussj votre rival, n*en déplaise à ' votre grandeur, mon domestique doit jouer un certain l'Ole qui ne peut que vous intéresser. <
Sur la fin de cet étrange discours, le serviteur sYtait placé à côté de sa maîtresse, les coudes sur la table, regardant le Prussien étourdi de ce qii*il voyait et entendait.
Sans aucun doute, la fierté du hobereau n'aurait pas souffert cette plaisanterie déplacée, « le gentilhomme eût eu la force de protester, do laisser aussitôt la place à cet indigne personnage.
Mais un tremblement nerveux s'était déjà emparé do tous SCS membres, un tilillement étrange résonnait dans son i ervoau, sa poitrine était en Feu.
Lorsqu'il voulut, malgré ses forces ébranlées, ?c Irver pour éviter le? rcuanls, les sourires de défi du domestique qui ne cessait, les poings sur la table, do le rey;ar(lor d'un air impertinent , le Prus.Mpn i'L'U)nil>a comme une masse.
— Remettez-vous, mon cher, continua froi'lemont M"" X***, vous êtes sons le coup d'une ivresse pi'isagùre, l'inlérùt de mon récit dissipera les effet» 0 aisés par le Champagne.
Pendant que le malheureux, la tôtc branlante, Ks oiiglcs dans sa poitrine comme pour en faîrp sortir les flammes qui la dévoraient, pendant que le domestique le regardait avec des yeux fixes, la. dame conmiença l'histoire des deux sœurs de Thôlel du faubourg Poissonnière.
Alors le malheureux comprit tout.
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Malgré ses tortures » il tenta do se lover pour intimer Tordre à H** X*** de ne pas continuer.
IJ s'affaissa, poussa un soupir qui ressemblait à un râle.
Le domestique, toujours accoudé sur la table, semblait jouir avec une joie de démon de lagonie de son rival.
Le gentilhomme, avant d'ôlre terrassé par la mort. Vêlait déjà par les humiliations que lui faisait subir M- X"\
Lorsqu'elle eut fîni de parler, Tcspion ne put plus en douter, sa maîtresse était au courant de perfidies.
Après un moment de silence, M™' X*** se lova, loi*^que le Prussien, la tùle penilanle, le corps afiai^^é sur la table, exhala ses dcrniei's raies.
Elle lui dit avec un geste implacable :
— Maintenant, mon cher, si, vous, le faux colonel polonais, si vou^^ êtes marié avec la fiancée (pii vous a aidé autrefois à faire deux cadavres, maiiitencint, moi je fais de votre femme, une veuve!
Dans un suprême effort, le hobereau se releva, il poussa un cri déchirant.
li regarda, avec des yeux égarés et éteints, la femme debout devant lui, et son domestitjue ne Ici perdant pas de vue avec un sourire infernal.
— Âh!... exelama-t-il.... je meurs! je meurs empoisonné.
— Comme tous ceux qui m'ont trahie ! répéta froidement M*^X***en contemplant l'espion prussien, qui alla rouler sous la table, mort, déjà presque* glacé.
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Là ne devait pas se borner la vengeance de M"* X***. Après avoir fouillé dans les poches de Tcspion, après avoir lire de Tune d'elles un petit carnet qu'elle cacha soigneusement dans sou cors:igc, elle ordonna au domestique de prendre le corps avec elle.
Ce serviteur dévoué à M"* X***, comme Orsinià riiéroïne de la tour de Neslcs, fit tout ce que lui ordonna sa maîtresse.
A minuit, la dame encore en toilette de gala et son serviteur prenaient tous deux le cadavre, ils le faisaient sortir sans bruitde sa maison et du jardin pour le porter, où?
Dans le jardin voisin attenante sa propriété et qui était le jardin de la rivale de M"' X*'*.
Celle-ci le rejetait avec ce serviteur par la clôture attenant à la tonnelle où, dans la journée, Tespi^n et xM»» G*** s'étaient tant moqués de M»« X***, de la vieille comme ils la qualifiaient.
Mais la vieille était vengée,
11 fallait maintenant mettre la justice dans l'irapossibilité de rechercher la véritable coupable de cot empoisonnement.
M™* X***, par le carnet qu'elle avait trouvé sur le corps de son amant, se sentait invulnérable.
Les précieux documents que renfermait ce carnet ne tardèrent pas à la remettre en faveur au ciiàteau.
Os dociimonf s nVtaicnt rien moins que des* notes <h?slinéesà la chancellerie. Ils donnaient le dénoml)ieinent exact des personnages riches et influents, composant l'élégante colonie do Ville-d'Avray.
Le lendemain de ce meurtre, M"* X*** se rendit aa cabinet noir. Elle fit connaître à la police le motif qui l'avait engagée h se lier avec rcspioii prussien.
Elle conta une fable au sujet de la possession de son carnet.
Elle dît, qu'après avoir grisé rAllemand pour pouvoir lui ravir ses secrets, il était sorti de chez elle pour dissiper les vapeurs de l'ivresse et que, depuis, elle ne Tavait plus revu.
Au moment où elle quittait les Tuileries, une autre nouvelle circulait à la préfecture.
On avait découvert chez M"' G*** le cadavre du faux Fritz !
Voici comment :
M"* G*** avait été avertie par sa domestique. ElTrayéepar des groupes qui s'étaient formés autour de sa maison, elle {prétendait qu'un cadavre gisait dans son jardin.
M«« G*** était encore au lit. Elle s'habilla en toute h&te ; elle courut à l'endroit désigné par la foule et par sa servante.
En reconnaissant le corps de son amant, elle s^était écrié :
— Oh 1 c'est lui, c'est toi, mon pauvre Fritz l
Ce cri arraché par la surprise et par la douleur Tavait compromise.
5j»e G*** fut priée de se rendre chez le commissaire. .
Le même soir, elle se rendit au parquet pour s'expliquer devant le juge d'instruction.
A la suite d'une perquisition faite à son domicile v. 16
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de Paris, on avait retroavé le portrait de Tespioi ailemand.
Un mandat d'amener avait été lancé contn elle.
Moi qui, depuis ce qui s'était passé, avais éiô k cause involontaire de ces sinistres événements, ji ne me sentis par le courage d*agir contre M** C* que je savais innocente de ce crime. ^
Je fis appeler en secret M"** X***, qui n*était pla inquiétée, depuis qu'il était prouvé que, loin d conspirer avec la Prusse, elle ne s*était associée s un Prussien que pour mieux renseigner la police française.
Lorsque nous fûmes tous les deux en tète-à-tôt« j*apo>troph.ii M™' X***, souriante, affable et gaicomme si elle n'avait pas laissé un nouveau cada vre derrière elle.
— M jil heureuse, lui dis -je, qu'avez-vous fait Vous avez commis un crime, vous me faites repenti de ce que je vous ai dit pour vous sauver !
— Vous êtes fou î me répondit-elle, avec vo scrupules d'honnôle homme. Ce crime me sauve & vous sauve. Que demandez- vous de plus?
— Oui, mais il perd une innocente?
— Laissez faire! — me reprit-elle, — cette innocente, comme vous l'appelez, se sauvera bien tout*-' teuh'î C'est ce qui fait mon malheur parce qu« j'aurais voulu, ^en la perdant, rendre ma vengeance complète. Moi, qui n'ai pas vos scrupules, je n'ai pas hésiio à l'accuser de mon... crime! Mais savez- vous ce que l'on m'a répondu en haut lieu ?
— Non, — m'écriai-je d'un air anxieux.
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— Eh bien, l'on m*a répondu qu'il fallait étoufler raftiredcM""C*'*.
^ Pourquoi ?
— Parce que, ce que je ne savais pas, ce que vous ne savez pas encore, c'est que- M™* C*** n'est ^0 moins qu'une espionne prussienne.
— Ah bah I exclamaî-je.
-* Car M** C***, ajouta-t-elle, est très liée avec
ane grande dame des Tuileries , qui depuis le
àépari de la duchosse la remplace auprès de la
chancellerie. Celait donc M"* C"* qui servait encore
hier d'intermédiaire entre co Frilz et colle grande
dame pour envoyer en Allemagne ce qui se dit, ce
<iw se fait, ce qui se passe en France. 11 ne sera
*ionc rien fait à M"" G*** par l'influence de cette
panda dame. Vous pouvez dormir sur vos deux
oreilles. Mainlenantc'est à la cour à étoull'er malgré
'"^oi, selon vos désirs, cette alTaire de meurtre altri-
"néeàlajalousiedeM"* G*** contre sonamanlvulage.
I^ rôles sont renversés. Et la vérité, soyez en cer-
^n, par riofluence du château, par peur de la
**ni88e, ne se fera pas jour !
j[aie X*** me quitta sur ces paroles qui soulagèrent ma conscience.
Gomme me l'avait assuré M™* X*** il ne fut plus ^Qestion de la mort du Prussien, que les journaux ^'c l'époque mirent sur une cause accidentelle.
M" G*** sortit du cabinet du juge d'instruction &Qssi blanche que la blanche hermine.
Ce ne fut que plus lard que le château voulut 8'apercevoir que cette dame entretenait des intelligences avec la Prusse. Intelligences qui furent si
funestes à un hobereau, & deux hétaires et qui ^ lurent aussi à une grande dame un séjour n mentané à la prison de Vincennes pour la d penser d'écouter aux portes des palais de Sai Gtoud et des Tuileries, lors de la guerre de Prus Quant à moi, je jurai un peu tard, dusseencore être compromis par les imprudences crin nelles de M** X***, de ne plus me mêler de i amours.
LE DÉCLIN
^^3que je revins à Paris quelques mois avant la , '''^^i et le plébiscite, je crus entrer dans une
. ïi étaient plus les agents de la préfecture qui
^ient le feu de Témeutc pour faire rentrer dans
7**e les bourgeois.
brûl
empire libéral qui avait joue avec le feu sV ^it les doigts avant de s*y consumer.
^ démocratie, sur un point ou sur un autre, re- ^ "^ttençait sérieusement le premier jeu pour rire * Républicains de la préfecture.
^ police était devenue impuissante à pousseï
des
*^8sa souricière des milliers d'hommes qui, sur un pCttiier incident venu, à propos d'un enterrement, à
^ nouvelle de la maladie de l'Empereur, pouvaient ^ lever pour entraîner cent mille vengeurs do Tan- ^kn coup d'Etat.
282 mi!:moires de monsieur Claude.
A peine rentré dans le libéralisme , TEmpiic s*aperçut qu'il se trompait de route.
César libéral crut éclairer Tavenir et saluer ui i nouvelle aurore.
Il se fourvoya en cherchant le salut dans la liberlr 11 déclara alors la guerre pour échapper à ses sour des rancunes.
La guerre l'acheva parce que Theure du châtiment avait sonné pour Thomme-Destin !
La nouvelle aurore de FEmpire ne fut que soi couchant. Les nouveaux soutiens de Napoléon IL neTéclairèrent qu'à l'huile de pétrole qui, avec I Commune , incendia Paris après les horreurs d Tinvasion et après la chute de celui qui les avai provoquées.
Quoique la politique ne soit pas de mon domaine j'ai été trop meurtri par elle pour ne pas l'aborde en ce qui me touche comme policier.
On a vu, }>ar mon voyage à Londres où les pluviolents rancuniers de Décembre tenaient leu ' clubs, que j'étais personnellement visé par des hotd mes que je n'avais fait arrêter que sur l'ordre de m^ chefs.
11 ne m'était plus permis de ne pas répondre leurs défis, à une époque où l'Empereur mala^ avait tant besoin de tousses serviteurs.
Trompé à l'intérieur, trompé à l'étranger par A'' Prusse qui le cernait jusque dans son palais, l'Empereur n'avait plus qu'un parti à prendre : ressaifl/*,; s'il le pouvait encore, son pouvoir autoritaire, par une grande victoire dont l'éclat aurait rendu à son règne le prestige qu'il n'avait plus.
A cette époque, c'est-à-dire dès le conimence- 1^ de l'année 1870, Napoléon III élait lini. Il le ^fltait.La terrible maladie qui le minait ne lui permettait plus, eût il été victorieux, après la guerre de ^nisae, de rester sur le trône.
Us défections sans nombre, après Tenterremenl ^6 Victor Noir, après les votes de Tarmée et du Parti libéral de la France, dont M. Thiers était 'e chef implacable, ne lui permettaient plus que de ^Onner un conseil de régence en attendant la malorité du jeune Napoléon IV.
La ligue dynastique s'organisait contre la Jigue ^^ublicaine derrière laquelle se masquait, avec ailiers, le parti jeune de la démocratie qui allait de ^dfflbetta, le vengeur des victimes de Décembre Usqa'à Blanqui, Torganisateur de la future commune.
Pour avoir raison de cette formidable opposition 1 vi se composait de toutes les intelligences du pays, 1 fallait une grande guerre : elle seule pouvait remettre du côté de TËmpire la nation tout entière. A la liberté qui réclamait ses droits, il fallait apposer la guerre, la guerre victorieuse relevant »e prestige de la France.
L*Ëmpire et TËmpereurmalade étaient-ils capables â*an pareil effort?
Ce fut en vue de la guerre prochaine que l'impératrice chevauchant en Orient, fut rappelée de Turquie et d'Egypte sans avoir pu arriver jusqu'aux tieux saints, son calvaire.
Quoique malade, l'Empereur, toujours utopiste et rêveur, concevait l'idée de se mettre à la tôte de son
armée pour demander au roidePrusse les provinces du Rhin, et pour réaliser son ancien programne de prétendant !
Il appelait l'Impératrice pour qu'elle régnât à sa place, pendant qu'il devait aller à Berlin chercher à. son fils, comme cadeau de joyeux avènement, ce merle blanc : le Rhin allemand que Napoléon T' n'avait pu conserver.
Napoléon III se savait impuissant depub 1866 contre la Prusse qui l'avait cruellement joué.
Il comptait cependant sur le hasard, ce dieu des décavés et des désespérés I
Puis il espérait que, môme terrassé, il serait moins maltraité par un roiétrangerque par les républicains parce que les rois ne se détrônent pas entre eux.
11 comptait sans la haine d'un HohenzoUern, qui avait en horreur, comme son peuple, tout ce qui rappelait le nom de Napoléon I•^
J'ai indiqué comment l'Impératrice quitta la France sous prétexte de visiter les lieux saints, mais en réalité pour laisser la place, après une scène violente de jalousie, à une espionne de la Prusse.
Le retour de l'Impératrice, aussi précipité que son départ, signala la disgrâce de la grande-duchesse. 11 n'était plus permis à notre souverain de douter de la trahison de celte espionne au profit de ses plus cruels ennemis, qui lui devaient de la reconnaissance depuis l'abaissement de rAutriche.
Lorsque l'Impératrice, future régente, en haine de sa rivale, vit arriver la candidature du prince de HohenzoUern au trône d'Espagne , elle éprouva aussi une ardente joie de se venger de la Prusse.
MÉMOIRES DE MONSItlUR CLAUDi:. 28o
Elle dit avec un élan irréfléchi : Cette guerre cVsl ma guerre, parce que, en sa qualité d*Espagnol(% elle se voyait déjà la libératrice de sa patrie, conime son époux avait été, selon ses flatteurs, le sauveur de la France.
Sa rancune d*épouse et de mère était déjà satisfaite, lorsqu'elle se rappelait le tort que lui avait causé depuis dix ans sa dangereuse rivale.
Llmpératrice possédait toutes les rancunes d'une Espagnole. Elle le prouva à Griscelli, dans son vuyage en Turquie.
Griscelli, lex-agent secret de Napoléon III, qui avait encouru la disgrâce de l'Impératrice pour avoir trop bien servi les amours de Napoléon III, en avait éprouve les terribles efl^ets avant le voyage de sa 80uver<iîne en Orient.
Le malheur de Griscelli datait de loin, bien avant raflfaire d*Autcuii, quand il |tuait un agent chargé d'épier Napoléon III chez la duchesse.
Son malheur datait du mariage de Tlmpératricc, quand Griscelli commanditait pour une somme de 72,000 fr. la fabrique de produits chimiques d'un ambassadeur espagnol , qui emportait son argent ivec celui debeaucoup d'autres au delàdesPyrénées!
Une fois en disgrâce, après Tafl'aire des bombes qic Griscelli pas plus que Piétri ne sul prévenir, rex-agent passa en Italie au service des ennemis de rKmpereur.
Pour leur complaire, il ne cacha pas le dommage que ses premiers maîtres lui avaient causé; il raconta comment on Tavait payé, c'est-à-dire en vraie monnaie de prince.
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Longtemps après, à Tenlrevae de Salzbourg, Th pératrice,eD apprenant la présence de Griscellich le gouverneur du Tyrol, entra dans une grant fureur. Elle exigea qu'on fit arrêter et incarcér Griscelli pour tout le temps de son séjour.
Le gouverneur, en exprimant à son h6te le regi qu'il avait d'attenter à sa liberté, lui dit que la c 1ère et Thorreur de llmpératrice étaient telles, < parlant de lui, qu'il n'avait pu refuser à satisfaî son désir.
— Et j'ai promis, ajouta-t-il, de vous mett sous les verrous tant que Sa Majesté serait so mon toit.
— Sa Majesté, répondit Griscelli, craint sa doute que je réclame encore les 72,000 fr. que n doit un certain ambassadeur espagnol.
Et l'ex-agenl de Napoléon III resta sous les v( rous tout le temps que dura le séjour de Tlmpér trice chez le gouverneur du Tyrol I
Griscelli, pciyé pour échapper aux représailles l'épouse de Napoléon III, se décida à mettre TE rope entre elle et lui.
Il se cacha jusqu'en Turquie.
— Chez les Turcs, se dit-il, j'espère quesavei goance m'épargnera, et qu'elle ne s'étendra p jusque sur les bords du Bosphore.
Mais à peine à Gonstantinople, un Français, ati cliéau service de l'ambassade, le reconnaît; il par de Griscelli au grand vizir, celui-ci le fait mand et lui dit: ^
— Je suis bien aise de rencontrer un ex-empU>2 des Tuileries pour t^tre renseigné. L'Impératrice d
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Fram;.'!!-: <i'»il venir *:n TiJr<}iii«'. J»* <pr;ii- dc-ii'r'ux (\t\ connaître le cérémonial à observer pour la récoplion de cette Majesté européenne. Je vous prie do vouloir me faire, à ce sujet, une note écrite que Je ferai remettre au ministère.
Griscelii se gratte roreille. L'arrivée de Tlmpéra triée lui donne à réllécliir. Il se rappelle son incarcération en Autriche. Cependant il se dit :
— C'est une occasion de me faire payer mes 72,000 fr. en piastres turques. Je ne les demanderai pas à mon auguste ennemie. Je rappellerai seulement cette vieille dette de France à la Sublime Porte, et elle me la payera par Tentremise de l'auguste visiteuse dont j'aurai préparé la fastueuse réception.
Mais Griscelii, en Turquie, devait être pa3'é de la môme monnaie qu'en Autriche.
En échange de la note que lui avait demandée le grand vizir et qui était accompagnée des titres de sa créance, on lui remit un billet dans lequel l'ambassadeur de France demandait ou son expulsion de l'Empire ottoman ou son arrestation par mesure de sûreté générale.
Cette fois, Griscelii n'eut pas môme l'embarras du choix.
Des zaptiés (gendarmes turcs) l'appréhenclèrenl au corps et le traînèrent dans le palais du ministère de la police.
Il y passa cinquante et un jours, juste le temps que durèrent les fêtes données par le sultan Àbdul* Azis à la gracieuse mais trop irascible Impératrice.
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Il est vrai que du côté de notre ex-souveraine, il y avait autant de (erreur que de courroux.
Car le poignurd de GrisccUi n'avait pas épargné autrefois ses espions chargés d'avoir raison des protecteurs des maUresses de son époux I Elle st souvenait du sang versé pour déjouer ses emliù' ches.
J'ai raconté à ce sujet les mystères de la maisoa (l'Auleuil, L'ex- Impératrice s'en souvenait cliaque tois qu'elle rencontrait sur son passage cet ancien tueur de régicides.
Quoique rtiisloire de ces amours fût de l'iiis-! toire ancienne, son dernier chapitre, en, 1810, se terminait à peine.
D'une autre part lorsque la grande-duchcssc quittait les Tuileries, tout le mal qu'elle avait pu faire à son auguste amanl, elle l'avait fait 1
Elle parlait en laissant en France de nombreux espions prussiens qui épiaient les moindres démarches de Napoléon 111, soit dans son état-major, soït au champ de manœuvre ou dans les grands salons parisiens.
H Voyez-vous , disait un jour l'Empereur à un conseiller d'Ëtal, qui sur l'assurance du maréchal Leboeuf l'engageait vivement à reprendre sa revanche de Sadova; voyei-vous, dans le palais des Tuileries, ces étrangers jusquedans l'embrasure de celte fenêtre ? ^Eb bien! ce sont des Allemands qui surveillent, épient et chercbent à surprendre quelque partie de notre conversalion. »
llelas I l'Empire fi son déclin était placé entre deux abîmes : entre la révolution qu'il avait provo-
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5 en ouvrant son palais à ses anciens adver- M, entre la guerre de Prusse qu'il provoqua pse faire battre par ses propres armes, a fait trop ignoré, c'est qu'en 1848 le prince s-Napoléon, encore exilé à Londres, et le roi aume, encore un prince errant comme Bona- 3, s'étaient rencontrés dans une loge maçon e.
y cul à celte époque entre les deux princes un etien diplomatique concernant les grandes nailités européennes que les traités de 1815 avaient lites au profit de la Sainte -Alliance et de la ice.
itre le prince prussien et le prince français, il \ une conférence dans laquelle le neveu de Nam demanda à l'héritier de la Prusse la redn des provinces du Rhin en échange de l'aement de la maison d'Autriche.
' prince de Prusse ne dit ni oui ni non. Le ce français, une fois empereur, compta cepen-
sur un oui. Il fit la guerre à TAutriche, il it l'Italie à l'Allemagne; et une fois la France 5ée par ses guerres, menacée par la révolu-
le prince de Bismarck dit formellement : Non. )ilà succinctement tout le point de départ de la re de Prusse.
î8 flatteurs de la démocratie , comme Emile ier, assurèrent à Napoléon qu'en ouvrant les es à la liberté sur les ailes de la victoire, il faiun nouveau pacte avec la France.
î8 flatteurs de l'armée, en répétant comme le échal Lebœuf que nos forces militaires étaient v. 17
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eeat fois sapérieores à celle des Ailemands , poussèrent à la gaerre el fioaleneat hors France!
L*Bmperear, après avoir va qa'Éorile OIU s'était trompé en comptant trop sur les irricof littbîe»^ se jeta dans les bras de Lpiiœaf qni fit qne le précipHer dans l'aMme qa'UaiTakesqi avec la démocratie ?
L*Empire était, après tout» i son déclin.
Il devait s'éteindre dans la nnit et ie sang l'avaient engendré.
Si je me sois étendu sur la polique de ce temps c'est que les événements, qui se précipitaient en 1 avec la chute de TËmplre, changeaient ma nat de policier.
Je me retrouvai, à dix-huit ans d'inlervallc, d la fausse position où m'avait placé jadis le c< d'Etat ; je vais le prouver par la conversation • j*eu3 alors avec le chef do la division politique, i suite de Tépouvantable drame provoqué M""* X***, drame qui, à la veille de la guerre, am Tarrestation d'une parente de TErapire, continu au compte de la chancellerie, le commerce inter; tional de Tespionne italienne payé par les thaï prussiens.
Le chef de la division politique, après m a\ suspecté au sujet de mon voyage à Londres, me appeler de nouveau à son bureau pour me co plimentcr sur l'attitude que j'avais prise vis-àde M- X***.
- — Mon cher Claude, me dit-il, pardonnez-f
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^^ dans les circonstances difficiles que nous (raver-
sonsj'ai méconnu votre zèle, malgré les preuves
"'intelligence et de dévouement que vous avez cons-
*^nament données à TEmpire. J*avais contre vous
^^ 'Votre amie de très mauvaises notes. Elles sont
^^jourd'huî complètement effacées. Je n'en doute
P^s, c'est à votre zèle et à votre droiture qu'on doit
'^ revirement de conduite de votre amie. Mainte-
"^W,M**X*** est tout à fait remise en faveur au
^*^Ateau. Pour voire part, vous n'avez qu'à vous en
'^^Jiciter, La faveur dont jouit de nouveau mon in-
^^<^atrice tourne tout à votre avantage.
Ces compliments me firent plus de mal que les ^'^spiscions dont j'avais été l'objet quelques jours ^^paravant.
Je me rappelai à quel prix je méritai de nouveau **- confiance de la haute administration. Cq9> eom- PHments me firent regretter plus amèrement los ^^nftdcnces que j'avais faites à M™« do X*" dans
II» 1 w
' intérêt de son avenir et pour nia sécurité î
Je répondis au chef de la division politique.
— Vous n'avez pas à me féliciter. J'ai été, après
■^s suspicions du gouvernement, ce que j'avais tou-
JoxïTsété : un subordonné fidèle mettant au service
^® mes chefs l'expérience acquise dans ma longue
arrière. Avant de m'incriminer, on aurait dft regar-
/*cr mon passé, consulter trente années d'existence
foulées dans les recherches des plus dangereux
^^iminels. On aurait dû prendre en considération
||''^<>n humble mérite, mon infatigable activité poussés
JUîqu'à l'abnégation, pour délivrer la société des
^^incls les plus dangereux. Avant de m'humi-
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lier par d'injustes soupçons, il fallait se rappeler mes services à la sûreté! Si aujourd'liui je ne n souviens plus des doutes injurieux, blessants Tadministration, c*e3t que dans les circonstanc actuelles, malgré mon &ge qui peut trahir bonne volonté, je crois que Tadministration a pi besoin de moi que je n*ai besoin d'elle!
Je n'avais été aussi hautain, que parce que sans C I savoir, mon chef m'avait rappelé le plus odieux d^^ -le crimes de M"«X***. Je m'en voulais à moî-mêfBE':^ni< de sa cruauté que mon dévouement pour M** X* ^■— '*• avait excitée sans le vouloir, simplement dans mo^' ^" intérêt pour elle.
En me rappelant la mort du faux colonel polc^ onais, de cet espion allemand dont la On tragtqi^^ "^ avait été due à mes révélations auprès de sa tetrib^szDle ennemie, j'étais profondément blessé !
Je maudissais un régime dont le personnel i]^^=^6 plaçait entre ma démission et des actes odieux q^^ "^ j'étais de plus en plus impuissant à réprimer et — ^ * combattre !
Plus l'Empire allait vers son déc^n, plus il fais^^®'^ descendre les consciences les plus honnêtes; pluss»-^ i^ avilissait, dans son abaissement, les âmes les pL-^ "^ hautes et les plus droites.
J'en étais un exemple, moi qui avais été incrint:'^*' né uniquement parce que j'avais toujours fait m^ '^^. devoir; parce que souvent, lorsque] avais étépou^^*^. contre un scélérat dans mon horreur du m ^^^ j'étais entravé dans mes poursuites par une cc^" sidération personnelle, parce que l'intérêt du sc:^^ verain passait avant l'intérêt de la société!
Ce qui me liait à Tempirc, c'étaient les dangers lu'iJ courait. Je le répèle, j'aurais regardé comme <iOe lâcheté de déserter mon poste, au moment du <^on,bat!
Ma position A*était pas moins intolérable. I^'en déplaise aux compliments ou aux excuses <lu« je reçus en 1870, d'un de mes chefs, je n'étais P^8 moins inquiété comme au temps des Maup«is et ^^sLespinasse, avant et après le coup d'Etat.
• iKes bureaux, à mon retour de Londres, étaient ^Oïnplètement désorganisés.
J'y trouvai de nouvelles figures qui étaient pour '^^oi autant de figures d'espions.
îMoi, le fileur de tous les criminels, j'étais aussi ^1^ par les gens de mon administration.
Ce qui m'empêchait pas de recevoir des républicains du parti extrême des billets anonyme? d'une ^^ïiénilé dans le goût de celui-ci.
« Sale canaille, frère de Vidocq, quand ton ^ Hiaitre ira après Troppmann à la guillotine où * tu as envoyé ce justicier des bourgeois, nous te ^ ferons aussi faire connaissance avec Chariot! ^ lu envoies les nôtres à Mazas, lu auras ton. tour ** avant que ton cadavre pourrisse au champ de ^ tiavet! Ce ne sera pas long! Nous t'attendons ^ dans un an ! »
L'Empire, à la veille dé sa déchéance, me plaçait ^'^tre Charybde et Scylla,je n'en étais que plus ^ï'me dans ma résolution à faire mon devoir, rien ^^€ mon devoir! \
Nfllgréses fautes, malgré ses crimes, le souverain
^ ■Kjt^' -*-m
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que je servais, était digae» rinon de respect, moins de compassion.
n était malade, il se mourait du mal qni a^ midé H. de Horny ! Il avait, lai aussi, une m incurable.
Une fois, on le vit dans une revue, pftiir, s'i • sur son cheval 1 Son état-major le reconduisit j . qu*aux Tuileries, presque mourant, pendant que officiers suppliaient de la main la foule jMyfe sincère, de ne plus crier : Vive l'Emperenr, que ces cris, ces clameurs étaient autant de eoup marteaux retombant sur son crâne affàihlll
Souvent il restait épuisé, haletant, étendu demi mort sur un canapé pendant des heures lières.
Il ne fallait pas moins que l'Empereur, le len main de ses crises, se présenl&t à la foule parisiei pour la rassurer sur son élat désespéré. Il inqa tétait d'autant 'plus la population que roppoaiti€=^''t qui avait aussi ses argus aux Tuileries, donn^B-^^ par des sousentendus goguenards et cmeb cJ^ nouvelles alarmantes sur sa santé si compromise ^
Il fallait alors qu*it se montrât â la foule pOU** ne pas faire baisser ta Bourse, pour ne pas dôn«^^ trop de recrues à Topposilion.
César ne s*appartenait plus !
Il appartenait à sa haute police qui, à la v^*^ d'une crise impériale, forçait toujours le maltrs * ^ montrer à son peuple.
Alors, les familiers du château, pour écarter d**** sez loin les curieux, avaient bien soin de se p^ ter à la lîle sur son passage.
le»
ne
evançaiant, aux Champs-Elysées, &ur les rds, la fourmillière des agents de poJice. i on voyait venir, la canne dans le dos et le 1 sur Toreille, nos agents aux moustaches laredingoteboulonnée et aux grosses bottes; une meute de gandins, de boursiers , de maires, de chambellans à cheval, de filles le volée, dames de tous les mondes, alileur voiture sur la trace des^agents, on poue en toute assurance :
Dmpereur va passer ! »
rsque Napoléon III passait, l'œil éteint, le nort,. saluant à gauche et à droite, avec des aents automatiques, la foule rassurée apsait avec délire l'ombre de César.
)our5iers accouraient en toute hâte au café ôra, pour faire monter le cours de la Bourse : s remontaient le quartier Montmartre en se tant une bonne soirée et en criant avec
DUS avons encore six mois de plaisirs sur la
les légions d'espions qui gardaient l'Empens sa calèche, qui la serraient de près, la roite dans la poche sur leur revolver ou sur iteau, se murmuraient tout bas :
>mbien de temps cela durera-t-il?
1, cela devait durer quelques mois à peine, e, à son déclin, allait, avec la guerre de s'éteindre dans une mer de sang!
rance ne sortit de son long rêve, ne se gué-
•AFJUp'
rit de son fol engouement pour un Napi qu'à reCTondrement de Sedan! Encore ne veilla-t-elle qu'aux lueurs de Tincendie de . pitale, cernée par ses envahisseurs!
LA GUERRE
- n'ai pas la prétention, modeste chef de la poacUve, de faire Thistoire du dernier règne. ^> en restant dans mes attributions, je veux rater tout ce que j'ai vu, appris et entendu durant le ï^ de ma longue carrière. Car je dois à mes lec- *3 les nombreuses notes que j*ai recueillies aussi ^ sur les marches d'un trône que dans les basis de la société.
T, dix jours avant la déclaration de la guerre à E^russe, TËmpereur était à Saint-Gloud, il cauen tète-à-tète avec un conseiller d'Etat, ancien i de Celui qu'il avait connu àHam ; c'était Tun des 8 ûdèles soutiens de l'Empire autoritaire. 1 était dix heures du matin, luoique l'on fût au mois de juillet, l'Empereur, éprouvait des frissonnements nerveux, des v. 17.
Spasmes occasionnés par son incurable maladie avait du feu dans sa cheminée»
Il remerciait ce conseiller de Tenvoi d^un de ouvrages concernant rhistoire de son règne.
L'Empereur assis contre la cheminée, la iiga impassible, rélcrnelle cigarette aux lèvres, écoutaK le confident* des plus beaux jours de son règne au- toritaire.
Celui-ci tenait à peu près ce langage :
— Ce que je remarque dans la nouvelle ère dm TËmpire et du régime parlementaire, c'est Thésita ^ lion, la confusion qu*elie imprime à la diréclioL « des affaires. L'esprit public, disposé, comme r** dit Voire Majesté, au retour du libéralisme, es: tout désorienté de l'abandon apparent de TEmp reur dans la direction du gouvernement. Le gouve naii parait être délaissé, abandonné à des pilot inhabiles qui le font flotter au hasard. C'est confusion déplorable. On sait ce que veut Toppoi tion, on ne saitplus ce que veut votre politique to en exprimant cependant les mêmes idées que Toj position !
— Vous avez raison, répondit TEmpereur, c' exactement la situation dans laquelle se trouve France dès que l'opposition gène Tessor des p: grès que je rêvais pour elle.
— Alors, Majesté, changez votre ministère !
— Mais il ne va pas mal en ce moment ! s- TEmpercur en souriant.
• — Sans doute, reprit le conseiller d'Etat, pitqu'il vous livre au pouvoir des infidèlee.
— Mon gouvernement, riposla l'Empereur ^
excitant à dessein le dépit de son conseiller, ne peut être exclusif ; il ne doit pas repousser ceux qui tiennent à lui.
• — Cest vrai, ajouta le conseiller , je reconnais ^K^corelà cette magnanimité impériale qui accueille ^<>«%seeax qui veulent le serrir, de quelque coté 9^*il8 liennent.
— Ri malbenrensement, reprit l'Empereur, ils ne ^enoeat que du côté de mes ennemis 1 Tenez, dans '^on état-major, trouvex-moi beaucoup de bona- Pa.rtisle3? Comptez-les dans ceux qui m'ont même ^^trefoîs le mieux servi ? Saint-Arnaud et Morny ^t^ent orléanistes! Le roi Jérôme était athée, '^on cousin est resté jacobin, l'Impéralrice est ^^Iholique! Je ne vois encore que Persigny, mon ^déle Persigny, qui soit bonapartiste, encore Per- ^*^y est-il UB imbécile!
— Au moins, Majesté, répondait ce conseiller en ^^ pinçant les lèvres, ceux-là sont ou ont été do *^Oti8 serviteurs qu'on ne décourageait pas, qu'on *^^ supplantait pas par cette intronisation des libé- ^^ux. Non seulement vous découragez aujourd'hui ^^s plus dévoués serviteurs en les donnant en pà ^^t^à Topposition, mais vous apprenez à la France '^* l'on n'arrive plus que par l'opposition quiaf-
^ f^bUt l'Empire!
* ^ Ce n'est pas ma faute, répondit l'Empereur en ^^îssant les yeux d'un air rêve!?: si les hommes ^toquent ! Puis, les relevant vers son conseiller, il ^JouU :
— Assurément si j'avais encore beaucoup de ^useillers comme vous, mon cher ami, la situation
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ne serait pas aussi mauvaise, car vous êtes du bois dont on fait les sénateurs.
— Je suis profondément reconnaissant à Votvc Majesté de sa bienveillance pour moi, répondit ^^ conseiller qui arrivait au but de sa démarche, c3>^ TEmpereur Tavait fait appeler au sujet de la prochaine guerre qu'il rêvait depuis son dernier plébi^' cite. — Mais ce n'est ni pour lui parler sénat, i^ même politiq^ue que je lui ai demandé Thonneur <1^ l'entretenir, c'était pour une question plus grave ^' plus confidentielle.
— Pourquoi donc? s'écria l'Empereur , qui s< doutait bien de ce qu'allait répondre ce confident de ses plus jeunes années.
— Mais.... dit -il, pour lui parler du roi de Prusse dont l'ambition hautaine me semble intolérable- J'ai essayé de développer ma pensée dans un écri^ que j'ai tenu secret à tous, excepté à l'Empereur ^^ au maréchal Lebœuf. Jusqu'à présent Sa Maje5^<^ m'a toujours répondu : Attendez\ J'ai attendU' Maintenant je viens encore prendre l'avis de m^^ souvcverain.
L'Empereur n'avait accordé cette audience secrète que pour placer son confident sur le terrain qu'il abordait enfin , aussi s'empressa- t-il de lui | répondre :
i — Je sais que la Prusse est la plus implacable ennemie de la France. J'en suis assuré comme vous. Eh bien ! pour lui déclarer la guerre, il faut avoir vir^gt fois raison ; notre force morale est à ce prix.
— Eh sire! exclama ie conseiller avec vivacil<^'
VOUS avez deux cents fois raison depuis 1806 et
1 Occasion ne vous manquera pas d'un grief sérieux.
^ Prusse n*en est pas avare !
— Est-ce que vous oseriez publier ce que vous Dae dites, si je vous approuvais et si votre éditeur S^^ait le secret de votre publication?
*— • Ha publication ! 8*écria le conseiller en mon • tra.iit une brochure qu'il sortit de sa poche et qu'il ^^mità Napoléon III, )a voilà. Elle n'est pas encore déposée au ministère de Tintérieur ; et si elle était ®*ïcore (sonnue du public, elle donnerait prise à une v**^c contravention commise par l'Empereur lui- ^ôme s'il la laissait voir.
Cette brochure, que Napoléon prit dc-î mains du ^îQ^nseiller, était intitulée ;
^a Prusse et le Rhin,
^^Vous voulez le Rhin? lui demanda Napoléon, ^Près avoir feuilleté d'un air pensif les feuillets ^^ la brochure.
— Oui, sire, avec ardeur ! c'est notre frontière ^^cessaire, naturelle ; c'est à mes yeux la consécra- ^*ûn indispensable à la gloire de la France et à la Sloire de votre règne.
•^ Oui, oui, reprit Napoléon en hochant la tète, '^^^ il faut plutôt le faire que de le dire.
^^Pour vous, sire, c'est une réserve obligée;
^^is pour nous, vous dire cette vérité de La Pa-
*^e, c'est notre devoir. Je crois donc mieux servir
Cmt ^~ ■4^ i.
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mon pays en lui sigaalaat le bat que la France 4oil logi^nement poursuivre.
Et le conseiller se leva dès qm r8nperear eM . achevé de parcourir son tiucuiipatioiu II prit congé de Napoléon, TEmpereur lui serra la nnùi anwc une expression affectueuse traduisant tout ee quV n*osait répondre à son conseiliery parœ que les murs de Saint-Glond avaient aussi des orollds!
Ils en avaient si bien, en effet, qu*an Aomesiiqae, un Alsacien recueillait à la pqfte du- cabinet de TEmpereur cet entrelien pour le faire parvenir à un hobereau attaché à la chancellerie.
Si cet entretien ne fut pas consigné aux archives de la chancellerie allemande, ce fut grâce à la mort de celui qui le tenait do ce serviteur, à celui (jo' précisément se faisait appeler Fritz auprès de ^jmc X***; car on retrouva dans ses papiers cette communication chiffrée arrêtée sur la route deBerlin par la catastrophe de Ville-d'Avray, par le Irépa* du plus fin limier de la politique prussienne.
Cette entrevue prouve un^ fois de plus combien l'Empereur aspirait à faire éclater ses sourdes r®" cunes contre la Prusse.
Cette conversation ne peut être mise en doul^ car elle a été signalée par celui qui a eu rhonoeor de la provoquer, après la mort de Napoléon IH.
L'entretien de ce conseiller d'Etat avec TBiope' reur au palais de Saint-Cloud explique ce 4^ se passa, dix jours après quand survint la déd^' ration de guerre à la Prusse, à laquelle nilcToi^ Prusse, ni fiismarck, ni de Moltke ne s'attendaie^^
lavoir eux^inéaies laot de fois provoquée! 370, rEmpereur ne rappelait à lui ses aneieos iiis*en écartaient, depuis Tarrivée des ^Vecn^^ voir, que pour se fortifier dans Tidée de dé^ a guerre à rAllemagne.
ipereur, à l'heure de cette conversation avec •es (aBÛUerS) au monent de la candidature de Loliem au trône d'Espagne, prévoyait done DoMé de la déclaration de la guerre à la
i redoutable cohésion de deux peuples entre- Tun cœflr léger, ce choc efl'rayamt de deux ices ennemies devait aboutir , trois jours la victoire de Sarrebrûck, à une guerre et pénible !
levait être non le couronnement, maisTelTonit du second Empire !
ai pa& a analyser les causes de celte guerre qiiî nous a amené avec Napoléon 111 une ieiaTasion, ni à rendre compte des efforts de ilioa pour détourner les foudres d'un César '< et d'un Empire plus malade encore, 'ai pas non plus à signaler la folie de notre chauffée par nos gouvernants pendant que la aisail jeter des pierres dans les carreaux de de M. Thiers, parce que ce chef de lopposiait protesté contre une guerre prévue , mais « follefueni et soas un prétexte futile! .t«L époque^ la haute cour de justice jugeait ^che£s de Tlnternationale. Ils s'apprêtaient iren France pour lancer de nouveau les deux ille révolutiottnaires qui, à Fenlerrement de
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Viulor Noir, avaiciiL remis à une autre occat^ion 1 révolution delinilive,
I Alors FiSlix. Pyat avait porté son toast à or petite balle. C'était un appel aux inturnationalisf et ils accouraient en foule, à ces mots compris pi tous les régicides 1
Il Petite balle de l'humanité, délivrons-non délivre-nous 1
Et l'Empereur, pour esquiver le projectile qui visait, faisait ramasser quelques mois après, par se fils, sur le champ de bataille de Sarrcbrùck, I balles ennemies qui ont failli luer Ta France av« l'Empire et sa dynastie.
Napoléon III avait inventé pour se sauver l'alTroi imaginaire fait à son ambassadeur.
Aussit6t la population s'était soulevée ; le vieu sang français avait bouillonné; un frémissemei de colère avait parcouru fiévreusement le paj' lorsque l'Empereur avait appris ce que l'opj» sition ne put jamais approfondir ; l'outrage subi p- M. Benedetti ! Avait-il reçu oui ou non un souffle cet ambassadeur? La réponse allrmative sur casus belli lut douteuse avant que la vérité se i jour!
N'importe, l'ombre d'un doute sur l'insulte faite l'honneur français avait suffi à la nation.
L'Empereur le savait bien. Et il savait qu c'était le dernier moyen qui lui restait pour éviti la révolution et pour se venger de la Prusse qu depuis 1866, ne lui ménageait plus sesaffronts.
En déclarant la guerre à la Prusse, Napoléon 1 atteignait son but; il égarait les révolutionnaires qi
mi déjà le chemin des Tuileries pour i*en r ; il soulevait la France qui ne se souvenait adowa, ni de Bismarck, mais uniquement de e faite par le roi de Prusse à Ems à son ameur.
rance est toujours chevaleresque.
3léon qui exploita ses plus nobles sentiments, ts partager, souleva ce dernier levier de la nalour essayer de relever sa puissance abattue, ait de la part de ce joueur décavé le dernier le mille francs qui lui restait pour sauver sa e. Il n'a pas hésité à le risquer sur le tapis i la France, où elle a répandu le plus pur de
it à moi, ce ne fut pas sans une profonde je que je vis do quelle façon, à Theure soe de la déclaration de la guerre, mes chefs, rd avec les agents du gouvernement, compreles manifestations belliqueuses de Paris. 1 Berlin! A Berlin! criaient par escouades [ents, entraînant une populace dont les meavaient bien des fois été pris par ces mêmes , les envoyant naguère au dépôt, le 15 juillet, les blouses blanches qui, sur levards, avaient appelé les faubourgs, étaient s aux mêmes endroits, déguisés en patriotes, ppeler l'invasion !
e retrouvai Bagasse qui, coiffé d'un chapeau rdes, faisait chorus avec des gandins, je revis ! X*** en toilettes aux trois couleurs qui, avec ;s de Suède et de Madrid, criait aussi : Berlin ! A Berlin ! »
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L68 joumaax du Pal8d»-Royal» doBi Efldkd» Giraitlin était le grand prophète, ne cessaisot d»
crier:
ce Clonfiançe ! confiance 1 »
A ropéra, depuis le 15 juillet, le spectadbi'ffl-* terrompait chaque fois qa*i la Mtwîiet de Fortiei commençait le duo :
« Amour lacré de U patrie. •
Alors on criait de * toutes parts : La laise! La Marseillaise!
Et Masaniello, sur le commandement d^Smilede Girardin, qui avait fait les derniers ministres, critit de sa loge à la foule :
— Debout, messieurs, rive Tannée !
La Maràeiilaise était remise eh faveur, elle faittit partie de la mise en scène de la France guerrière.
Quand Marie Sass entonnait la Marseillaise^ ^ gandins de 1870, tout en Tapplandissant frénétif]!!^ ment, pensaient à leur préfecture et sous-préfedor6 de Maycnce.
Soixante-quinze demandes étaient faites au ministère.
Les dames de la haute bicherie comptaient anflA par étapes, de Metz à Berlin, les nombreuses paHîtf fines qu'elles iraient faire avec les généraux et colonels partant en guerre.
Elles parlaient de les suivre comme elles les soi" vaient au champ de course !
Toutes se promettaient d'assister comme àu^
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■rde premiènk à l^entrée solennelle dea^ troupes Berlin!
ÏA population qui, sur la foi dea auteurs des ièces militaires de TandeB cirque, croyait toujours i France invincible^ accompagnait à la gare de l'Est, >ndmte par des agents déguisés, les soldats rappels sous les drapeaux.
La population trouvait dr61e cette siagolière prémtion de la Prusse de se frotter aux zouaves, aux ircos, aux grenadi»*8 de Solférino.
Toujours chauvine, cette population, aussi légère ue généreuse, elle plaignait sincèrement ces lourauds de Prussiens qui allaient se faire dévorer par 3tre armée.
Quand dans la rue, sur les placer publiques, )pposition dont on avait étouffé à la tribune les ges remontrances organisait au quartier Latin le manifestation en Thonneur de la paix, ordre ail donné à la préfecture de dissiper cette cohorte larchique et anti française.
Ce fut ainsi que Ton nous désigna les gens les ^Qs éclairés ou le moins prévenus.
Alors les anciennes blouses blanches, changées en >hortes tricolores, ne laissèrent aller que du bou- ^^ de Sébastopol à la porte Saint-Denis ces ^tisans de la paix !
lisse dissipèrent, tristes et sérieux, sur les boule- ^fds en criant une dernière fois : Vive la paioo t ^* devais les revoir ces mêmes hommes six mois ^''ès; ils composaient, après nos désastres, les ^vetux bataillons de l'armée improvisée de la '^«nse nationale. Ils tenaient à leur tour Tépée de
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la France brisée, ces martyrs de Thoimear qoe.; TEmpire n^avait pas abusés 1
Quant à moi. qui voyais de près cettb méprisable ] comédie, je ne pouvais que blAmer les moyens employés pour galvaniser le courage de ceux qui, ékvotant pour la paix, avaient volé pour la guerre.
J'étais attristé de ce charlatanisme qu'on exer* çait pour flatter, dans un intérêt dynastique, les passions de la population.
J*étai8 bien décidé à ne pas me mêler àéette machination montée par les ministres et exploitée par les agents du nouveau plébiscite.
Aussitôt la guerre déclarée, je demandai au ministère à suivre TEmpereur qui allait à Metz rejoindre Tarmée avec armes et bagages, surtout avec bagages.
Gomme la police, dans cette guerre, devait jouer un certain rôle, ma demande fut vivement accueillie.
Je partis de Paris, avec un grand nombre d'agents, anciens -sous-of liciers, pour garder et défendre les convois de la maison de TEmpereur. Gomme ils étaient très nombreux ces convois, Timportance de mon personnel répondit à la mission.
Gyrus partait pour se faire battre avec un matériel de satrape.
Ainsi partit Napoléon III.
S*il ne fut pas pris avec ses bagages par l'étatmajor prussien, il le dut un peu à ma cohorte de policiers guerriers.
Il était dit que ma carrière embrasserait les phases les plus diverses. Après avoir été policier privé cl
policier polltiqae, TËmpire m'improvisait policier
militaire pour me faire échouer dans une prison ! : Et les clefs de mon cachot devaient être dan^ les
mains des hommes que j*avais arrêtés en vertu de i toos les titres que l'Empire avait jugé utile de me
donner.
CHAPITRE XXII
CNR FILLE D'irVE EBTBE DEUX V0LCAS8
M"" C", la belle hétaira dont les galanieries furrnt si fiincsLes à l'omanl de M"' X"", pouvail èlrc rangée aussi dans la catégorie rfe* /'emiHcs fafai/;!.
L'épisode dramatique qui amena la mort de l'cs- Iiion ollemaiid l'a prouvé ,
La mission aecrcle qu'elle avait à remplir, â l'époque de la guerre, va i'atlesler encore.
Certaines femmes sous l'Empire jouèrent jusqu'au. dernier moment un double rôle qui n'a pas peu contribué à ouvrir nosTronlières à l'ennemi.
Je vais le démontrer par la nouvelle rencontre que je fis avec une dame de ce genre lorsque je m'y attendais le moins.
A peine la guerre avec la Prusse était-elle déclarée que, à l'exemple de la guerre d'Italie, la police remplissait son râle.
Chargé de veiller aux bagnges de i'e^coito impê-
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iefusdépécbé en avant-courear sur laSé^rre ment où devait avoir lieu le premier engagele farmée commandée par Sa Miyesté.
iconterai les périls que j*affrontai après la B de Sarrebrûck, victoire ïîctive qui, du jour demain, se changea pour la France en un mtable désastre.
Ue époque, la folle présomption de TEmpetall telle qu'il avait amené de Metz ses équide gala en prévision d'une entrée triomphale n.
i veille de conquérir Sarrebrûck, une ville e, l'Empereur avait formé le projet d'y transses fourgons où étaient déposés ses troie conquérant qu'il n'amena que dans l'exil lelmschœche !
ze jours après la déclaration de la guerre où reur put se convaincre à Metz, en dépit des ûDsdu maréchal Lebœuf, que rien n'était je me trouvai alors aux environs de Sarre-
is parti de Paris pour Metz, avec l'escorte de
5sté, uniquement pour veiller avec quelques
s résolus à la conservation du matériel des
^es de Sa Majesté.
fois à Metz, un ordre émané du quartier
l enjoint de visiter les environs de la Sarre
3 découvrir l'endroit le plus favorable au
les fourgons impériaux.
;ré le désarroi de l'armée, malgré l'incurie
intendance , Napoléon ne désespérait pas de
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- vaiûcre par surprise, un ennemi qui, pourlant, sut jamais rien donner au hasard*.
Je me rappelle ma première exploration sur frontière de la province Rhénane.
J*étais seul, habillé en bourgeois, parcoarant route de France qui conduit à Sarrebrûck.
Quoique tout fut disposé militairement poi qu'aucun particulier, étranger à Tannée, ne psH sur le théâtre de la guerre, un ordre signé du qnai tier de Metz et mon titre de chef de la sûreté, 10 perme^aient de traverser les lignes françaises, gai dées de distance en distance par des sentinelles.
Après avoir consciencieusement étudié le terrûi sur la ligne de Metz à Sarrebrûck, j*avîsai un bois
al
il se trouvait à une certaine distance de la Sarre, t touchait le chemin de fer ; c'était là, selon moi, que je devais remiser les fourgons et les bagages di Sa Majesté, en cas d'alerte.
A la moindre surprise, cette position boisée me mettait à même de pouvoir faire reculer sans être aperçu de Tennemi, les nombreux bagages mis son' ma sauvegarde.
Pour mieux étudier la situation, je m'étais avance vers ce bois; je suivais un sentier touffu ombrage d'arbres.
J'avais fait à peine quelques pas sur ce sentiei qu'une amazone vint à moi, après avoir parlé a ai domestique à la livrée verte, qui s'enfuit à mon approche sur un signe de la dame.
Cependant il ne s'enfuit pas assez vite pour que j< n'aie pas distingué, par la livrée qu'il portait, 1^ livrée de l'Empereur.
Je n'étais donc pas seul à étudier le terrain dans rintérèt, pour la sécurité de Sa Majesté.
Hélas, cette consolante pensée devait s'évanouir en reconnaissant la belle amazone dont j'étais loin de soupçonner la présence à Sarrebrûck ?
Cette femme, c'était M»« G***,^ mon hétaïre de Ville d'Avray, la complice de l'espion allemand tué par M"* X*** et qui, en la compromettant, avait failli aussi me compromettre aux yeux de mes chefs.
En la reconnaissant, cette femme funeste, un voile de deuil passa sous mes yeux ; mon cœur se saigna; je compris pourquoi cette femme était dans cette - forêt.
Elle y était dans un but contraire au mien.
J'avais trop appris à la connaître pour ne pas soupçonner que complice d'un traître, cette femme 86 vengeait de la mort de son hobereau dont par devoir et par patriotisme j'avais contribué à la perte.
Etait-ce la douleur, l'effroi, la rage qui m'inspiraient devant cette dangereuse et trop séduisante amazone? Je l'abordais d'un air de surprise et de menace.
M"** G***, loin de se démonter à mon aspect rien moins qu'aimable, répondit à mon attitude hostile par un visage semi-riant, semi-provocant.
M"* G***, dont je n'ai pas encore esquissé le portrait, s'est trop mêlée aux dernières années de ma vie pour ne pas la faire descendre de son cadre et la montrer à mes lecteurs.
A cette époque, c'était une charmante blonde T. 18
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dont la ôhevelure oputente tourimit à la téin roQssàtre, si à la mode sous l^Bmpire, parce qu*o rappelait la couleur de la chevelure de la sou^ rdiîe.
La nouvelle Diane dressée devant moi pouv «voir vingi-clnq ans. Les effluves phosphoresceca de ses jreux bleus, tirant ^ur le brun, avaient c ^lats étranges.
Ils rayonnaient sur sa beauté qui, pour être in gulièi^e, n*en avait que plus de séductions. E avait des sourcils bien arqués, presque noirs, d yeux bleus, grands, effrontés et enfiévrant Timai nation.
Sa bouche petite, aux lèvres mobiles, était cap cicusemcnt arquée par des lèvres rouges cow^ des cerises; elles étaient toujours disposées au ri pour mieux montrer des dents blanches, aigru*:^ prêtés à mordre. Sa bouche mignonne riait com»^ ses grands yeux, et d'un rire de bacchante.
Elle portait avec une enchanteresse cràneries^ costume d'amazone. Sa longue jupe de drap defnail, par son échancrure, une jambe fine, qui tn«^^ trait avec agacerie un pied cambré, très ferme ?*^ sonétrier.
Tout, en elle, était audacieux : ses yeux, son tt9^ dont rharmonie était contrariée, d'une façon ï^ quante, par un nez au vent, égrillard, teûtat^*^ comme son beau corps, digne d'être taillé dans marbre des artistes grecs.
Sa taille souple, ses épaules voluptueuses t ' poitrine rebondie frissonnaient dans des ondulati^* caressantes qui faisaient craquer son corsage.
Ov
XUe se cambrait dans sa beauté comme la Diane <^l^«L88erc5se. Elle avait des charmes fiers et charm«Mitg.
C'était bîenla fille d'Eve prête à mordre dans la I^omme da désir pour se perdre avec l'iioinme ^ont elle voulait à elle seule être le paradis!
Xorsque l'amazone eut lu sur mon visage les soup- Çc^nsqui m'agitaient, elle fit cingler sa cravache, ^\le arrêta son cheval ; elle me salua comme si elle ^<Lkt été dans son salon de mondaine.
— Tiens, me dit-elle d'un rire strident, c'est i^OQflieur Claude? dans ce bois? Est-ce que vous ^^u«y chercher des voleurs, comme à Paris?
— Des voleurs, non, lui répondis-je; des traîtres, aui!
^^ Alors , me répondit-olle en se pinçant les ^^Vres, vous avez changé de métier?
• — Non, lui ripostai-je, puisque je suis ici comme ^ T^arisàla recherche de criminels.
Je regardai bien en face M""<* ('/"; elle se con- ^^nta de hausser les épaules ù celle aliusirm Irop
*ù^te.
Pour se venger de l'avantage que j'avais sur elle, ^Ue fouetta son cheval de sa houssine.
Le coursier dansa, caracola devant moi.
Je fus obligé de me reculer de l'amazone blessée P^rmes paroles.
Alors elle se hâta de me donner le change, après ^voir calmé l'ardeur de sa monture.
^Monchcr monsieur, me répondit-elle d'une voix ^ï^ve, les criminels ne sont pas toujours du côté des 8çns qui sont appelés par leur fonction à les pour-
chasser? Veuillez vous rappeler l'aventure sioibt de Vaie-d'Avray.
. — Est-ce pour moi,* madame? lui dis-je d'un a courroucé» que vous dites cela.
— Non, monsieur, mais pour votre bonne ami
— En tous les cas, madame, repris-je hors « moi, la première coupable de ce qui est arriva Ville-d'Avray, c'est celle qui pactise peut-être a>r nos ennemis, non plus pour tuer un homme, tn^ pour tuer la France !
A ces mots qui avaient pour but de frapper ^ cœur cette espionne, je vis M** G*** frémir et pàlS
Elle devint pâle comme un marbre, son visage garda la froideur.
Puis, se ravisant, elle se mit à rire aux éclats.
— Et sur quoi, monsieur le policier, établisse vous vos soupçons ?
— ^ur rhomme, madame, avec qui vous caus ": tout à rheure.
— Un serviteur de l'Empereur qui m'enlreten.J de la part de Sa Majesté au sujet d'un officier cf fait partie du septième corps. Ah! si c'est coraU cela que vous êtes si bien renseigné, je plains la p<^ lice impériale.
— Cet homme peut être un traître, madame, comme votre amant, comme ce Fritz qui n'appartenait pas, je pense, au septième corps.
— Et que votre bonne amie a tué, me ripostat-elle d'un air de défi. Prenez garde, monsieur Claude, ajouta-t-ellc, sur ce terrain-là, j'ai peur que vous vous y brûliez les doigts.
^ Tnon tour je frissonnai de crainte, non pour ^^ mais pour M»« X***.
'^geant que cette femme était bien armée contre ^s ceux qui auraient voulu la frapper, je changai ^od, je donnai un autre cours à notre conversa- ^^ dont le début avait été plus qu'aigre-doux. "** En effet, lui répondis-je d'un air presque ai- ^ble, quoique la rage dans le cœur, entre la Prusse h France armées, nous sommes ici entre deux Icans.
^-Et moi, reprit Tamazone sur le même ton, ïnoi, une pauvre fille d'Eve fourvoyée entre ces cans, je mérite mieux que les menaces d'un cornriote.
- Je suis prêt à les retirer, madame, lui rc[ on- '6 d'un ton sérieux , si vous me prouvez ucune arrière-pensée ne vous a attirée près de ennemis.
Je pourrais bien ne pas vous répondre, me
le, et vous renvoyer au colonel D***, elle me
ason officier avec intention, il vous répondrait
que moi. Mais je suis trop désireuse de dé-
r votre conscience de policier, d'effacer le
njurieux que ^rous faites peser sur moi uni-
l, n'est-ce pas, par acquit de conscience?
iquement, madame, par acquit de cons-
*arlez donc? je vous écoute.
bien! sacbez-le, je suis conduite ici par
», l'armée française. Que voulez vous, je
vine! J'aime le militaire, je raffole du
•ouge. Lorsque vous m'avez surprise avec
ique de l'Empereur, il m'annonçait quQ
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sur ma demande envoyée à Metz par le colonel j'étais reçue ambulancière ?
-^ Vous, vous, m'écriai-je d*un air de doute haussant les épaules d*un air d'incrédulité, m croyais au contraire que vous n'aimiez que les ques à pointe!
— Eh bien! exclama la pétulante M""* G* frappant de sa houssine les branches d\ placées au-dessus de sa tète, allez proclamer calomnie propagée par M"* X*** dans le cam|; officiers I Allez dire cette infamie à mon colonel par sa protection, m'a fait enrôler dans la le des ambulanciers, et vous serez bien reçu l avez failli perdre voire emploi par la faut ^me X*** et de ses folies criminelles ; cette fois, ne faillirez plus, j'en réponds, si vous tenez jours à m'incrirainer pour venger M"*'X***.
Ce fiit»à mon tour à courber la tôte.
Depuis que M"** G*** m'avait fait entendre qii connaissait les mystères et les drames de \' d'Avray, cette espionne n'était plus en mon pou et j étais au sien.
Hélas! que je souffrais en ce moment!
Mon cœur de Français était humilié, ma dig était aussi froissée que mon patriotisme.
Par les antécédents honteux, par les relation celte courtisane avec un Prussien, je me doi que j'étais en face d'une espionne ; et moi, chci policiers, je ne pouvais rien contre elle.
Ma patrie était en danger par celte inipur je ne pouvais l'atteindre, même au nom d' patrie.
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^ - (IU6 je maudissais ce régime qui, à chaque entravait les poursuites contre les crimes lus abominables, contre les attentats les plus ^^ux, parce que ce régime ne s'était élevé sur le plus monstrueux des attentats.
' devais apprendre quelques jours après, par la i^e de Forbach, que la France devait payer ^ sa loQganimité pour avoir subi pendant ^uit années un régime qui avait énervé toutes iflaes, paralysé tous les cœurs !
^ ce moment j'étais un vivant exemple de la ^iion de tous les Français qui, en se substituant lus coupable des souverains, étaient punis par onlla funeste impuissance était la conséquence us ses actes.
France n'avait pas plus de soldats que d'ofii-
^ lieu de 500,000 hommes, elle n'en comptait que K)0, parce que les fonds de la guerre avaient été liés; parce que ministres et souverains avaient jusqu'au fond de la caisse de dotation de ée ; parce que, depuis Sadowa, la France mi- 5, ruinée par la spéculation de la guerre du îue, n'avait qu'une faiblç armée déjà trop mbrée, pour pouvoir lutter contre un million Idats prussiens.
voyais de près cette armée, depuis que j'avais é Paris avec l'étal-major de l'Empereur ; tous lefs de corps, sans se soucier de l'ensemble des uions militaires, ï-évaient à leur profit une ire partielle pour avoir individuellement les eurs de la guerre.
Avant le combat, ils se jalousaient déjà entre eus
Hélas 1 ils n'avaient pas besoin de se disputer Tavance la victoire, car ils allaient tout droit Sedan et à reffondrement du régime impérial.
Eux-mêmes devaient y travailler, puisque, pou la plus terrible des guerres, nos généraux se ren daient poiSr la plupart à la frontière, comme 8*il allaient encore à une revue de Longchamp on ai camp de Saint-Maur.
L'Empereur n'oubliait pas à Metz sesécpiipage de fête ; des dames, comme Tespionne CS^*^, y suî valent leurs amants, prêtes à les trahir, s'ils étaien vaincus, prêtes à partager les profits de la victoire si par un hasard, en dehors de toutes les prévision? ils avaient été encore vainqueurs.
Voici ce que je devais voir encore au dernier acte de la tragédie impériale : une femme, une espionne osant défier jusqu'à mon patriotisme lorsque je la prenais en flagrant délit de trahison.
Il était incontestable que cette ancienne maitress^ d'un Prussien n'était sur la frontière, protégée pa^ un colonel, que pour continuer Tœuvre ébauchée par son premier amant au profit de la chancellerie prussienne .
En femme adroite. M"* G*** avait voulu connaître les causes qui avaient amené la mort de Yesçioti allemand, pour mieux tenir en respect ses adversaires, avant de les terrasser.
Lorsque M"« G*** m'eut forcé au silence, avan' de me tourner bride, elle me dit encore :
— Monsieur Glaude, vous m'aviez enthousiasmé^ autrefois, à Paris, quand vous faisiez, à mon profit
*e chasse aux voleurs et aux assassins, maintetrvoas me faites pitié dans votre chasse aux ons! On voit que vous n'êtes plus sur votre ter- >• Au revoir, sans rancune. Je vais bien vite oover mon colonel, car il ne fait pas bon, pour femme de causer longtemps ici. Ce bois peut >r d'autres oreilles que des oreilles françaises. 'S sommes ici, vous l'avez dit, entre deux vols- Et si j*ai un conseil à vous donner, c'est de ^as plus y rester que moi I lie disparut et partit au galop.
* la suivis des yeux. Je m'aperçus avec une ^'elle appréhension que le bois dans lequel je trouvais avait d'arbre en arbre des fils indicas ; je remarquai que l'amazone, en me quittant, !>erdait pas non plus de vue ces fils qui reliaient rbreà un autre.
• Oh 1 m'écriai-je d'un air de menace, je te ouverai, misérable espionne ! ^lors malheur à
si je peux te confondre aux yeux de toute née!
ilas, ce devait être M"* C***, au contraire, qui lit me signaler à nos vainqueurs, lors de la nche de Sarrebrùck dans laquelle je faillis être i sa victime, après avoir guidé nos ennemis u a l'endroit où j'avais cru mettre en sûreté les pages de Sa Majesté.
' bois était le bois de Forbach, où se tinrent >é^, pendant tout le temps de la victoire de ebriick, les Bavarois attendant l'heure de la ^bataille pour passer la frontière, pour ciianger ^ïïïpagne de Prusse en campagne de France.
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Les fils condacteare placés d*arbre en arbre étaient autant de signes indicatears pour les lignes allemandes attendant dans le bois de Forbach Fheure de la revanche de Sarrebrflck.
Cet épisode m'a fait dépasser Tépoqne de la déclaration de lagaerre de rRmpereur Napoléon III à son cousin le roi Guillaume. II sera temps d*y revenir, après avoir signalé, par ma rencontre avec Mb^G***, que notre armée était espionnée de tons les o6té§, avant d*étre battue de toutes parts t
CHAPITRE XXIII
Les TRADISOMS AYANT L'eNTBÉE EN CAMPAGNE
Avant l'entrée en campagne, au moment où les sept corps d'armée s'échelonnaient sur la frontière de l'Est, on lisait dans tous les journaux :
« Depuis une semaine, le bruit a couru dans Paris qu'une certaine dame de haut parago cntretonait des intelligences avec l'ennemi.
•« Nous avons remarqué, dans une feuille presque officielle, un entrefilet de cinq lignes qui doit se rattacher évidemment à cette question.
H Cet entrefilet, le voici :
« La nuit dernière, on a fait sortir le portier-' consigne du fart de Vincennes, pour que cet ent" ployé ne vit pas une certaine personne qui y était transportée^ et qui y en ce moment, y est cap^ ttve. »
DB HONSIliUR CLAUDE.
Ces lignes avaient été inspirées d'après la noi que j'avais envoyée à U" X'" lors de ma renconli avec M"" G*** dans le bois de Porbach.
Immédiatement, par l'entremise de M"* X"*, m note avait été* mise sous les yeux de Vlmpérc trice.
Une enquête avait été faite.
Il s'en était suivi qu'on avait découvert qu'ui grande dame, dînant des thalers prussiens et wi paht de la cassette impériale, conlinuait aux Tuil< ries, par l'iotermédiaire de M"" G"*, le rtle de ; grande-duches§e.
11 était très facile à cette grande dame de corte pondre directement avec la Prusse, car elle étai par sa parenté, en communication avec le baro de ■\\Vrliier.
Pour ses délations, elle se servait de M"' C** uniquement, afin de détourner les soupçons qi éclatèrent au grand Jour, grâce à ma note que je 6 parvenir à M"' X'**.
Avant notre entrée en campagne, M"" ("" vcdw habiter l'Alsace, pour être plus près des opération des belligérants; elle séjournait dans une propriéb du Ilaut-Rhin appartenant à la famille de sa coP plice.
C'était de son cbâteau que M"* C" donnait (k rendei-vous à un colonel du général FrosJard moins pour causer d'amour avec son cher colonf que pour tirer de lui, sans qu'il s'en doutât, tout c qui pouvait intéresser nos ennemis.
Une fois bien renseignée par son amant, elle ci voyait ces renseignemeats à l'Allemagne et à !
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îïance, c'est-à-dire, en dernier lieu, à la noble dame qaten faisait part à Tambassadeur de Prusse dont le secrétaire résida à Paris même après raffaire de Gravelotte I
Le manège des deux espionnes fut dévoilé par moi, dès ma rencontre avec M"« C*** sur la route de Metz à Sarrebruck, lorsqu'elle sortait du château uniquement pour surprendre, dans le bois de Porbach, les équipages et les campements de Sa Majesté.
A cette époque, par la dernière aventure de Tes- I^OQ prussien mort dans les bras de la rivale de ^■•C^, j*étais tout à fait édifié sur la mission sur ^c caractère de cette femme, je n*hésitai pas à faire P^rl de ma rencontre en Alsace à M"« X***.
h lui écrivis à ce sujet.
Si je m'adressai à elle, à Paris, de préférence à > état-major de Metz, c'était parce que je connaissais les esprits prévenus des officiers supérieurs de
Pas un seul n'eût osé porter une accusation ou Qne plainte contre M"* G***, parce que c'était la mal- ^sse du plus loyal et du plus brave colonel de Tar- **^fe, parce que c'était la protégée d'une grande ^e qui jouissait encore de la confiance de TËm- Pereur,
L'Impératrice, en vue d'une revanche contre un l^ys qui l'avait tant menacée comme épouse et ^ODame mère, dans la personne de la grande-du- ^tese, pouvait seule agir en cette circonstance dans l'intérêt de la France. Elle seule pouvait briser la Sraode dame qui, pour la perdre encore, repre- ' V. 19
nait le rô]e de celle qui avait tant ein|)oîsonné son existence d'épouse, de mère et de souveraine !
jyjm* X***, qui, personnellement, avait à se venger de sa voisine de Ville-d*Avray, s'emplo}*u av«c acharnement contre M"* G***. Elle la montra sous les couleurs les plus noires, elle la rendit plus criminelle encore que Timportante patronne qui encourageait ses crimes de lèse-patrie I
Immédiatement après mon entrevue avec M»* G*** dians la forêt de Forbach, elle n'eut que le lemps^ après avoir regagné son château, de gagner la frontière.
Un ordre mystérieux, comme on va le voir, lui enjoignait de se constiliier prisonnière.
Quant à 1 illn^lre liôtessc des Tuileries, il lui fui signifié de quitter les Tuileries et les appartements qu'elle y occupait.
Elle fut dirigée vers le donjon de Vincennes ; elle y resta tant qim la police opéra plu^ieu^â saiàit^s dans son hôtel de Paris, et ses propriétés de Nor- Hiandie et d Al>ace !
Mais la grande dame, par une condescendance impériale, ne larda pas à être rendue à la liberlé. Un mois ai>rès, comme les gens de l'Empire avaient déjà à compter avec la Prusse, les journaux démentaient l'arrestation de Vincennes. Ils la niaient même; ils expliquaient à leur manière le déménagement de la noble dame en soutenant qu'elle n'u-vait aucune ruison pour demeurer, apœs la mor de ses parents, au palais des Tuileries!
Quant à M™- G***, je ne l'avais fait éloigner pour quelques jours de l'Alsace.
Elle revenait 8*y Tixer peu de tcmpa aprèç. Elle s'y réinstallait par les ublans, majl**es de toute la région, en vertu de nos défections.
Là ne se bornèrent pas les effets pernicieux de cette femme fatale; un autre malheur surgit à côté d'elle. "
L'homme qui paya chèrement la trahison de cette espionne, ce fut le colonel. ■
Il eut par elle le sort de Tespion prussien naguère aux prises avec sa rivale.
La diflérence entre rofficier français et Te.^pion aliemand, c'est que le premier méritait aussi bi(;n son sort que le second le méritait peu.
Deux Jours après ma dé|>écbef au momr nt où i" Impératrice ordonnait l'arrostation aux Tiiili^ncs de re;?pionne française, des ordres élaieiil donnes à r.'innco pour arrêter le colonel.
On avait appris que cet officier ne cessait depuis l'arrivée des troupes en Alsace de se rendre au château où s'était réfugiée M- C"*.
L'endroit choisi par M"' C*** pour aller en villégiature, juste où allaient se rencontrer les deux cnuemies, semblait au moins extraordinaire.
Ce qui paraissait plus suspect eni^ore , c'élaient le^ allées et venus du colunel ne cessant de consacrer ses nuits, hors du camp, à sa mystérieuse cl belb; châtelaine f
M^ X***, grâce à mes renseignements, s*était aassitôl armée contre sa rivale.
1-es supérieurs du colonel ne doutèrent plus du ^^^ qui faisait agir cet ^flicier en se reudanl i-égu- ''êrement ehea TespLoune.
Les 'lettres adressées à sa mattresse, furent saisies par l'autorité au moment où sa maîtresse les renvoyait à Paris à l'ambassade de Prusse.
Le timbre de ses missives suffîsait pour indiquer à la chancellerie allemande la position occupée par Tarmée sur la frontière de l'Est , pour constituer de la part de son auteur un crime de haute trahison.
Le colonel, nature loyale, chevaleresque, mais un peu simple, était cependant incapable de trahir la patrie. S'il compromettait ses chefs et la France, c'était parce qu'il était trompé lui-même par une femme.
Ce que ses supérieurs pouvaient sérieusement lui reprocher, c'étaient ses fréquentations avec M™' G***, une libertine ; ils pouvaient tous se le faire ce même reproche à eux-mômes.
On sait que ce qui a le plus gangrené le corps des officiers de l'armée de l'Empire, ce sont des filles dans le goût des 'M"'* G***elX***, etc., etc., etc., qui conviaient princes, maréchaux ou généraux aux spectacles des fêtes les plus obscènes !
Qui ne se rappelle les farces de jeunesse de ces lieutenants d'Afiique devenus, par le coup d'Etat, la fleur du panier? Un jour à Lyon, c'est un général de division alors simple capitaine et qui, pour jouer un tour au général Gastellane, forçant les officiers à ne pas quitter l'uniforme, sort en grande tenue d'une maison de filles, sous prétexte de se conformer u règlement militaire! Un autre fois,c'e:?t un futur ministre de la guerre qui, pour se distraire à la façon du maréchal de Saxe, fait avertir qu'il
arrivera à Rouen après le spectacle. 11 invite à souper tout le personnel du théâtre ; après souper, il se promène ivre dans les rues et dans la ville endormie, à la tête de toutes les libertines et proxénètes de la cité normande !
Certes de pareils offîciers ne pouvaient être bien exigeants vis-à-vis un des leurs qui, jusque sous les yeux de Tennemi , s'abandonnait aux délices de Gapoue:
Seulement ils trouvaient que le moment était mal choisi [de se livrer à des confidences dangereuses avec une dr6Iesse dont la beauté tarii'ée était inscrite sur tous les carnets de la galanterie.
Quelques-uns, les moins sceptiques, trouvèrent, il. est vrai, assez romanesque cet amour qui ébauchait son roman entre deux armées en présence dans un château féodal. Ceux-là c'étaient des poètes et ils sont rares les poètes dans Tarmée!
Peut-être aurait-il été absous de ses chefs si l'imprudent, par ses accointances avec une espionne prussienne, ne compromettait déjà avec leur victoire leur projet d'avancement.
Cfltr Tarmée française, dans ses chefs, croyait encore à la victoire, même après la revanche de Sarrebruck, même après les désastres de Forbach et de Preschwiller.
Ciiaque chef de corps s'était arrangé une petite conquête individuelle sur la lisière de l'Est; la victoire ne voulait rien devoir à celle de son voisin ; cela ne fit que précipiter l'effondrement de notre armée. Nos généraux , trop indépendants des uns des autres, ne prêtèrent aucun secours à leurs rivaux
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dans le bitl do te r^^rver ihs acUuna iJV*clut qui ne ^ tournèrenl en <<^linitiv(^ qu'en «loe retrailc plua i prompte, plus désastreuse ! "]
A l'épnque où le colorwl était sut-pria avne ston , espionue au Fond de leur nid, le) £luil Posprit des chefs de corps Aussi ses collô^itts, pnr intéi^t professionnet, étiiient4is tous furicox contre le colonel, un traître sans le savoir 1
Celui-ci avait connu M"' C"" à Ville-d'Avray.
Au moment oii elle éh.iuctiHJt avec lui le premier chapitre de aon roman, elle Hnissait souégtoguo avec l'espion Fritz.
Frilz fiéiait plus Stroitemeat lié, par onlre, au ciiar de M"" X'",
De son côté, M"" C*", depuis la mort de Frîlï, nt contiiiuait pas moins de tromper politiquement son colonel.
Seulement à défaut de Fritz, la dépositaire de ses délations était lagrande dame, dont elle occupait le ch&teau.
Bien avant la conquête de l'Alsace, une partie de cette provioce était déjà gagnée à rAUcma^ne par le fanatisme protestant. J'ai indiqué cette particularité d^ns l'aflaire de Jud, en'^870, cette conquête morale dans le Haut et Bas llhin avait fait d'effrayants progrès au détriment de la France.
Le Jeune colonel, tout à son amour pour M"' C*", s'était bien peu occupé de l'nsprit des populations alsaciennes! 11 était venu dans ce pays, beupeux d'y rencontrer cella qu'il avait cru laisser à Paris, qu'il retrouvait dans un vieux chAteau, uniqae-
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ment parce que sa maîtresse lui avait dit qu'elle ne pouvait vivre à Paris loin de lui et qu'elle le suivait encore, rien que pour le voir, l'aimer et ladorer.
Le reste n'inquiétait guère l'officier.
Qui n'est pas fat, surtout, à Tâge du colonel ? il crut en !!■• C**** 11 Ta cru d'autant mieux que rien ne le forçait, si ce n'était son amour, à affronter d'aussi grands périls pour lui.
Il ne négligea pas un instant, avant la bataille, de consacrer toutes ses nuits à cette prêtresse de Vénus.
Que peut faire de mieux un conquérant?
Il était au septième ciel. 11 était recherché par la beauté au momeiil de rétro par la victoire.
Dans Talcôve de sa maîtresse, le jeune guerrier se voyait déjà à Berlin, général d'une armée triomphante, aux bras d'une maîtresse adorée dont la beauté devenait plus éblouissante, plus enviable au contact de ses épaulettes et sous le prestige de son brillant uniforme.
Une nuit, dans les bras de sa maîtresse, mon colonel faisait ses rêves dorés, quand il fut réveillé brusquement par une réalité aus<%i Tantastique que les illusions qui, jusque-là, l'avaient bercé.
Un commissaire, suivi de plusieurs militaires commandés par un sous-officier, entrèrent presque sans frapper dans la chambre des amants.
D'abord, le colonel crut qu'on venait l'arracher des bras de sa belle pour une infraction à la discipline.
Loi*8qae, séance tenante, on improvisa au chî\toau presque un conseil de guerre; lorsque, faisant relever
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sa maîtresse, on ne lui donoa^paa le lenips.de biller, poar l'interroger, pour TacciMer . d*d8pi nage au compte de la Prusse, lorsque luMnAae accusé avec H"* CT*, le colonel poussa un eri surprise et d'effroL
Il ordonna à H"* G*^ d^ s'expliquer, de ^Um vérité, d'avouer surtout qu'il étatt «nid qu'elle était innocente elle-même.
Hélas l sa maltresse courba la tête»
Elle ne pouvait nier.
On venait de lui mettre bous les yeux lea de son amant arrêtées à leur destination, gcàee cabinet notr, au moment où elles allaient 6lre voyées à la chancellerie.
Ces lettres donnaient à sa maîtresse des dé très circonstanciés sur les marches et les con marches de noire régiment. Alors le malheur^^*^* colonel sentit qu*il 8*était perdu avec la fenrm*^**® vers laquelle l'avaient poussé la fatalité et le chiavélisme allemand.
Il fut traîné dans Tendroit le plus obscur du c teau qui servit de cachot tout le reste de la nuit ^ l'espionne et à sa dupe.
Le lendemain, un officier supérieur arriva t*^ château.
Il présida un véritable conseil de guerre.
Devant les preuves accablantes qui pesaient bqT le colonel, il fut condamné, à la majorité absolue» à être dégradé, puis à être fusillé.
ji«o G***, quoique étant une créature criminelle, aussi vénale que traîtresse, se sentit remuer jus* qu'au fond du cœur en songeant à la fin trajpqua
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f^ jeune homme qui payait de la vie la male- ^^ce de ravoir connue et de Tavoir aimée. . ^Ile se jeta- d'une façon peut-être un peu trop ^^trale aux pieds de ses juges, elle s'écria : ' — - Condamnez-moi, je suis coupable, mais je vous i Ore, le colonel est innocent. 11 croyait, en m'écri- ■^t, ne faire que des confidences d'amoureux ; 1^ me suis servi de lui pour éclairer l'ennemi, il ^ 'en douta jamais 1 11 m'aimait et j'ai abusé de son our.
^^«^s juges sourirent.
l^ ne crurent pas un mot de cette défense qui ne ii^t au colonel son rôle odieux que pour lui "^ner un rôle ridicule, '-•'offlcier le comprit.
"^Ui-méme ferma la bouche à cette femme quïl 'priftait autant qu'il lavait aimée.
U s*écria :
— Je préfère la mort à une pareille défense I Le soir même, dans les fossés du château, on confisait le colonel, dégradé, la capote retournée. Un -loton de ligne descendait des talus des tourelles ;
îusillait le malheureux officier presque à bout Priant.
U tombait, la poitrine criblée de balles, la veille ^^ la bataille, encore plein d'illusions pour la We en criant :
— . Vive la France, vive l'Empereur.
Le lendemain, par une lettre confidentielle
dressée au chef de corps dont faisait partie le fu-
Ilé, on Tavertissait qu'une personne qui avait la
mfiance de Tlmpératrice était chargée de se présen-
ter devant M"« C***, prisonnière au château, av-^*^^ de ia rame-ner à Paris.
Celte personne était sur le point de requérir* ^^ force armée contre M^* C***, pour ne plus ia jnetiT^^ * même de faire de nouvelles victimee dans rarmé» 9 ^^ de servir encore l'étranger.
A Paris, M"" G*** devait être aussitôt tfanspof*-"^* à Vincennes pour y aller rejoindre sa noble co» ^^* plice tant qu'il plairait au pouvoir rmpérîaL
Cette personne qui jouissait de toute la confisL"*"*"- ^^ du olultf^an et de sa police, c'était qui?
L'ancienne rivale de M'»' C***, M-« X*** que j'a^' ^'^^ mise sur la piste de cette espionne.
]Vlme X*** arriva au moment où M»' C*** pleuir-^j't son amant fusille.
Elle avait bien voulu compromettre le color»*^'* elle n'aurait pas voulu le tuer, parce (fu'il plaisa» * ^ ses jouissances de courtisane, parce que les naïv^ ^^-'^ do S(»n âme rajeunissaient son cœur corrompu.
M""^ X***, suivie d'agents qu'elle avait amenés Paris, éprouva une âpre volupté en face de ce
qui, à son af proche, ne put étoulfer assez tôt^^ sanglots, ni clT.icnpses larmes.
Elle lui (lit tout bas :
— Eh hien, comment trouvez-vous que la vieil se venge!
M"'" C*** était aussi vindicative, sinon au? cruelle que M'"* X***.
Elle tressaillit comme si elle eut été touchée pa un fer rou^e, mu\dv\c \\ar un serpent.
Elle ne rc\u>udVV \)Tîj^. YAV s^ viviv\Ç5\\\a.dft lance
à M"" X*** des regards où se lisait un ardent désir de se venger :
— Calmez-vous, ma chère, ajouta M"* X*** en évitant les éclairs fulgurants de ses yeux. Vous ne serez pas fusillée comme votre amant, uniquement parce qu'on no fusille pas les femmes! Mais vous en serez (juitte pour méditer vos nouveaux coups contre la France au donjon de Vincennes... avec votre illustre complice. Gomme je suis plus charitable que vous, je vou? laisse un instant pour vous donner le loisir, dans cette chambre, de vous recueillir etde vous préj/ irer à me suivre.
Et M"* X*** l'abandonna après s'être assurée qu'elle était bien gardée au dehors.
Ce fut un tort.
L'Alsace était travaillée en tous sens par des agents mystérieux.
A peine M"® C*** fut-elle seule dans son cachot improvisé, qu'une pierre se souleva du iit)l,une tùle en sortit qui lui dit :
-^ Madame, accompagnez-moi, je connais les détours de ce vieux chîlteau bien mi«'iix (juo les jfiouveaux propriétaires qui ne l'ont presque pas habité.
— Qui ètes-vous? lui demanda-t-elle avec appréhension.
— Une personne dévouée à la Pni?so. Un Bavarois qui, autrefois domestique ici, rovimclra autrement que par cette trappe. Venez, madame, fuyez avec moi. Fuyez, mais pour revenir aussi dans ce pays, car, celle province, je vous le jure, redc-
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viendra avant peu la vôtre et la mienne.
Et M** G***, qui avait tout à redouter de la France, de rimpératrice, de M** X***, n'hésita pas à rejoindre le Bavarois sur un chemin inespéré qui était peor eU^ le saiut.
Une demi-heure après, lorsque M** X**^ revenait avec ses agebts pour prendre M"* G*** pour la ramener & Paris, elle ne la retrouva plus 1
Ge fut elle qui fut sotte I
Elle devait apprendre à ses dépens, après la guerre, que si dans la lutte qu'elle engageait avec M"* G***, elle avait déjà eu sa revanche. M*» C*** à son tour ne devait pas tarder à avoir la belle I
Ce fut d*un air penaud que M™« X'** regagna le chemin de fer, puis retourna à Paris moins flère qu'elle n'en était partie.
Cela se passait la veille de la victoire de Sarrebriick, quelque temps après la visile en plein bois que j'avais eue de M"» C*** en amazone, visite dont les conséquences devaient m'altirer une non moins fâcheuse aventure I
LB CHANT DU CYGNE ET LE COANT DU DI^PART
Le matin du 29 juillet l'Empereur et le prince impérial, accompagné de sa maison, des préfets de la Seine et de la police, partaient du palais de Saînl-CloBd, par le chemin de Ceinture^ pour ga- ^er la gare du chemin de fer de TEst.
Ils y arrivaient^ dix heures trente minutes. Sa Majesté et le prince impérial se rendaient à l'arnnée.
Uq train spécial, composé de nombreuses voitures de gala et de wagons bondés de tous les objets indispensables à un camp impérial, les attendait à La Yillette.
L'Empereur portait un costume de général de division ; le prince, un uniforme de sous-lieutenant. L'impératrice restait à Saint-Gloud, en prenant qualité de régente.
Napoléon était parti pour Titalie acclamé par la
population parisienne qui, en 1859, au nom de libellé, avait oublié. Thomme de Décembre; Naj léon, en 1870, n'osa même pas traverser Paris.
H semblait que cet homme en était .hassé par Destin qui l'avait tant averti ,p«iS un an!
Il avait comme un ressci timent de son ave prochain; il était toi' *enté par l'horrible respo sabilité quMi avait accumulée sur sa tête.
Alors, comme je 1 ai dit, je faisais partie de 1 quipage militaire.
J'étais chargé de veiller à la conservation cl à sécurité du train impérial.
J'avais amené avec moi, d'après les ordres de direction de sûreté, mes agents les plus éprouva tous d'anciens soldats qui, en faisant la police dii le camp, devaient se rappeler à l'occasion leur pi micr métier et faire au besoin le coup de feu. C taienl Bagasse, Requin et d'autres dont je dirai pi tard les noms, quand il fallut défendre en héro5 sol ensaîiglanté de la France envahie.
Je puis dire que j'ai vu de près lEmpereur et s fils au moment où ils montaient en voilure po partir en guerre et être emportés vers les plus t ribles aventures qu'ait enregistrées J'histoii'e.
L'enfant était gai, insouciant, presque }oye comme on Test à cet âge. Le vieillard était ta turne et rêveur.
Lorsque la vapeur cria en sautant dans Tair p boulfécs, je vis le visn^e impassible du souverain crisper, comme si le ricanement sinistre do la v peur lui eût irrité les nerfs.
Que pensait-il quand le train s'ébranlait? Pt
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sait-il qu'il partait encore pour Texil, qu'il y entraînait son ûls, enfant inconscient du danger, qui, durant sa coiirte vie, ne dut connaître de la guerre que la défaite, ejL/'^Ja Grandeur que Théroïsme de la mort !
Napoléon II meurï ^our'^ icpier Tambition de Napoléon l**, NafmléonlV meui .^^our expier Tambition plus néfaste de Napoléon'"' Et ces deux enfants succombent en exil sur la terre étrangère où leur père If's a laissés.
En 1870, lorsque le train impérial partit, ceux qui Tentourèrent se sont rappelé le regard obstine qne le souverain jeta sur Paris qu'il fuyait.
Il voulait y éviter le spectre rouge, et il allait sr3 heurter contre \e spectre prussien qui devait, aussi, loi prendre sa capitale et sa couronne I
La veille, Tlmpératrice avait mené son fils aux loTalides. l^ïe Tavait fait agenouiller devant le tombeau du vainqueur d'Iéna.
Lorsque ïql mère et le fils sortirent des Invalides, la musique militaire fit entendre sur leur passage le Chant dn Départ,
On de mes agents mêlés à la foule entendit un lofdat murmurer sur le passage de Leurs Majestés bIhb attristées que recueillies :
« -» Ce Chant du Départ^ c*est le cbant du cy-
Les soldats eux-mêmes qui, à cette époque, gagnaient leur régiment et qui se dirigeaient vers la jare de TE-^t, avaient la conscience de la tiétaite.
Eux aussi étaient sombres! Leui's oitici«MS parta- ^aieiit leur tristesse, dès qu'ils n'étaient plus gri-
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ses par reniboosiasme des boulevards, où les dins et la police criaient encore :
- « ^ A Berlin 1 à Berlin ! »
Partout on faisait la différence de ce d avec celui de Tltalie.
Si des cbauvins exaltés, enracinés sur le sol France invincible^ criaient encore sur lé passa nos troupes :
a ** Vive la France I vive Tarmée I »
Officiers et soldats secouaient la tète d*un ai signé, ils se disaient en marchant comme des i tons que Ton conduit à Tabattoir :
w — On voit bien que ces bourgeois-là n'y . pas pour leur compte I »
Lorsque n6u3 arrivâmes à Metz , la confi aveugle que Napoléon 111 avait eue dans le mar< Lebœuf se dissipa devant Técrasante réalité !
Nous comprimes tous ce qui était enfin dans Tcsprit de notre souverain, dans le juge plein de sens de M. Thiers, et ce qui prêtait r ment entré jusqu'à la dernière heure dans Te spécialiste d*un artilleur comme le marécha bœuf.
On se croyait prêt, on ne Tétait pasi Nulle c nisatîon, aucun plan, aucunes ressources, le d dre partout, partout le gaspillage et l'incuri désarroi régnait dans toutes les branches de Ta nistration; les officiers couraient après leurs i ments, des hommes de la réserve, jgour rejoi leurs corps égarés, firent pour ainsi dire le toi la France, avant de parvenir à leur destination
Mac-Mahon, en revenant d'Afrique, en tom
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lov:&t à coup au milieu de ce désarroi, s*écria avec désespoir :
— Nous sommes perdus !
Napoléon était effaré! Son impassibilité fut ébranlée en présence de l*épou van table tableau qui représentait à Tavance, la perte de TËmpire ou la condamnation de sa vie.
ihoi et mes hommes, nous étions placés au premier rang pour voir dans les coulisses d^ ce théâtre <le la guerre offrant déjà Timage du désordre avant d'être le désordre inévitable du combat !
Je puis assurer que Napoléon, à la vue de ce désolant tableau, fut pris à plusieurs reprises demou- .; \ céments vertigineux ; il resta un instant comme hél^lé, les yeux fixes, la bouche muette, parce que ! H langue paralysée ne put un instant articuler au-
On le vît pleurer I
U fallut que plusieurs généraux qui rentouraient l'éloignassent de Tétat-major pour ne pas laisser ^rà l'armée qu'il pleurait!
I^endant ce temps-là, je recevais des lettres de
La confiance des Parisiens ne faisait que m'at- "^ler davantage.
ï^^dant que Napoléon lll, pour tromper Tennemi ^name il se trompait lui-même, éparpillait son ar- •^ "*^, Téchelonnait sur la ligne de l'Est, sans lien ■' •olide^ pour laisser supposer qu'il pouvait péné-
{^ en Allemagne sur une étendue de plusieurs **^Qe8, les journaux de Tempire imprimaient :
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— Oa'altend-onî que fail-on a Paris? On ne »era
pas prêt pour la fôte du 15 adùl?
Ce qu'on faisait, je l'ai vu; on s'organisait sur pluce; la désordre éLail si grand qu'un e^cadrun partit sans chirurgien , et pour ne pas trop dèmii< raliser le soldat, on le rcmplana à la dernière heure par un inliE-mier.
Ce qui fit dire à an médecin de Metz :
— Tous les soldais blesses n'auront plus qu'JLW' brûler la cervelle.
Tout manqua dès l'entrée en Citfnpaguc
Sur le théâtre de la guerre nus Iroupea élaienldîvjsêea en huit corps d'armée comme suit ;
1" corps commandé parle maréchal Mac-Mahon, 2' par !a.général Froissard, 3' Bazaine, A* de Ladmirault, 5' de Failly, 6' Canrobert, 7* Félix Douay, 8- Bourhaki.
Le tiital de ces huit corps d'armée, fort incomplets, était loin d'être comparable au chifTre redoutable de l'armée allemande, c'était 250 mille hommes contre un mitlion d'Allemands, et juaqn'ato jour de la bataille, nos corps d'armée manquèrent absolument de munitions et surtout de... eanonsl
La victoire de Sarrebrnck, par laquelle s'annoni^ la cftrapagne de Prusse qui, -du jour au lendemain, devint la campagne de France, fut le dernier artifice de notre souverain !
Sachant à quel point les esprits font mobiles en France, l'Empereur, pour ne pas laisser à l'enUioiiiia'mc le temps de se refroidir, offrit au pays la reprcsfintatjon d'un combat préliminaire.
De Concert avtic le général Froissard, il combina
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Texpédition de Sarrebruck, ville ouverte, défendue par quelques bataillons prussiens.
La présence du prince impérial à cet engagement fut grossièrement exploité. Elle montra trop clairement^ dune façon aussi odieuse qu*enfanline, le but césarien de la nouvelle campagne.
Pour annoncer Tinccndie d'une ville ouverte et le massacre d'une surprise sanglante, Napoléon III écrivit publiquement à Tlmpératrirë :
« Louis vient de recevoir le baptême du fou ! » Alors une indignation générale s'empara de tous les aapriU, aussi bien en France qu'en Allpma/[?nc.
Que penser d'un père qui offrait à son (ils le préliminaire d'une tuerie pour le baptiser grand capitaine? Quelle sécurité offrait-il aux Allemands, si leur carnage servait de baptême à l'hôriticr d'un NapoIéOD ?
Alors, le lendemain, la véritable armée allemande, cachée dans une forêt, répondit au dôfi maladroit et sauvage de Napoléon III.
Le canon de Wissembourg et la fusillade de Forbach surprirent Tarmée française qui dormait déjà sar les maigres lauriers de Sarrebruck. Us vengèrent par de cruelles représailles ccttu petite tuerie préparatoire donnée en distraction à un enfant par un impérial père.
Je Q*ai pas à parler de la guerre dans ses détails, ni à la suivre dans ses mouvenients; je n'ai qu'à racoater que ce qui m'est personnel, ce <{iit! j*ai vu et ce qui rentre surtout dans mes attributions.
Après la défaite de Forbach où les sold.its franfais se battirent comme des lio/is, quoique dirigés
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par des chefs qui, selon rexpreroion aUeniaiid»v étaient des Anes, il falhit opérer aoe i»«mière re* traite.
Ma mission de policiw militaire commençait. U frontière de France était onverle à Tennemi, mar' ctiant à la fois par colonne compacta et serrée flor 4*Al8ace et sur la Lorraine. .U fallait présenrer les équipages de Sa Majesté qui sur la ligne derSits'é* talent trop avanèés, ne comptaqt pas sitAt itir la revanche de Sarrebruck.
Je fus chargé, dès le premier échec» moi et mes agents, escortant le train impérial^, de faire rétro* grader sur Metz les wagons du train de Sa Majesté.
G*était le soir même du sanqlant avantage rem^ porté par les Prussiens à Wissembourg, où le général Douay trouva la mort en improvisant un plan de bataille sous le feu de Tennemî, où le maréchal Mac-Mahon se portait vers Haguenau pour arrêter la marche de l'ennemi , que les cuirassiers de ReischofTen, tués jusqu'aux derniers, ne purent même entraver !
Avant de raconter ce qui m'a été personnel, après la double défaite de Wissembourg et de Forbach, je ne pus m'empècher de quelques réflexions au 8UJ4^ de la guerre de France en Alsace, qui, selon moif était moralement conquise par la Prusse, de* puis 1866.
A partir du jour où Tarmée du Rhin et l'armée de la Moselle, battues à Frœschviller et à Forbacbi furent forcées de se mettre en retraite, de livrer notre frontière à l'ennemi, il fut facile de s'apercevoir combien celte frontière, depuis dix ans, avait
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diée, battue, minée par Tétat-major aile*
me ville, pas une bourgade, pas un hameau it étrangers aux soldats allemands; un grand I revenaient occuper en uniformes les con« u*ils avaient habitées auparavant comme 3 ou comme paysans.
eux combats qui couchaient sur le sol de la uinze mille hommes, tués, blessés faisaient mce une saignée bien plus douloureuse que ation ne le pensait encore, 'arme du conquérant ne isuffit pas pourarraiolemment, du jour au lendemain, d'une deux provincea comme TAlsace et la Lor-
3pit de la sentimentalité française qui fait de sacicn un patriote ardent et sincère, il n*a ns existé dans cette contrée, avant comme i guerre, des dissentiments politiques qui int longtemps encore la population alsa- 3n deux camps.
) ne voit au nom du protestantisme, la liberté tionalité que de Tautre c6té du Rhin ; Tauti e \ à revenir à la France qu'à la condition espectée dans son indépendance, jue à la frontière, les haines de l'étranger plus vives que dans l'intérieur du pays, î la Marseillaise ait été improvisée à Strasil n'est pas moins vrai que le protestantisme lié depuis Sadowa les anciens départements L-Rhin et du Bas-Rhin, au profit de la patrie ide.
J*ai élé à mAmc, par les faitsk criminels, que j'^ consignés précédefnmont, de prouver *ce que jV vance; si les Prussiens sont entrés comme chez eui sur ce pays conquis, ils le doivent à un plan poKiique longtemps mûri comme la guerre de 1870^ qui devait être le couronnement de Tœuvre du Chancclior.
Au reste j'en ai la preuve par une lettre (tun généial qii, en 1866, signalait au général Trocho ce travail d«^ termite, opéré dans nos anciennes provinces du Rhin.
Voici Tex trait de cette lettre, de cet officier, alors commandant «le Strasbourg, lettre adressée au général Troclm et qui nrêlait fournie par hî cabinet nolri
« PlIi^(Jll(• lu On en train, écrivait cet olTici«»r eu d80(), de taire connaître de bonnes vérités aux illu^lrL'.< j'er«ionnn;in:i (jui l'enlourenl, ajoute donc ceci :
« Prndanl (jue nous tlélibérons pom[)eusement cl loiiiru' nif'fit sur ce (jn'il conviendrait de faii*o pour avoir une aiin»''t\ la Prusse se propt»se tout siinpleinont et tiùs activement iïeurahir notre territoire.
«' Mlle sera en mesure de mettre en li^n* (iOO.OiM) hommes et l.'iOU bouches à feu avant que nous ayons soniçé à organiser les ca(ires indispensables ])our mettre au feu 3(X).000 hommes et COO bouches à l'eu.
« De l'autre côté du Rhin, il n'est pas un Allemand c|ui ne croie à la guerre flans un arevir prO' chai,}. Les plus fjacifiijuc^ qui, par leurs iv la lions, sont plus Franc lis, considèrt'nl la lutte comme inévitable et ne comprennent rien à notre inaction.
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■ Comme il faul chorchor une cause à tniitc cliuse, ils piHÎtendent que notre empereur est tombé en enfance !
•' A miiins d'être avcu;;Ie, il n'est pas permis ile duuler que la guerre éclatera ait premier Jour.
I Avec notre stupiile v;inilé, notre Tulle présnniplinn, nous pouvons croire qu'il nous sera jn-rmis de choisir ni)trG jnui- vt noire licurc, pour l'aciièvement de nnlic l)l■gilui^'ali^ln et de notre ai'inernrtit.
n En véiilé, mon clier Tnichu, je suis de Ion nv'u elJG cummcncc à croire que notre gouvrnii'nx'nt est frappé tic démence. Si Jupiter a décidé île !c perdre, n'outilioiis jms que le^ doitini^es li'- lu |i;itnc aonl liées à noire pi'Opri! sorl, et puisiiur nous ne sommes pus enci're iitteiuta par celle iiinesledémencc, foisims nos cttiirls pour nuus nn-éter sur cette pente fatale qui conduit tout droit à di;s précipices .
« Toici un nouveau déliiil sur lequel j'ji|>]ii'llc ton attention, parce qu'il est de nature à iaii'c ouvrir les yeux des moins cluirvoyant^.
« Depuis quelque tein|>s, de nombreux iiixenlj prussiens parcourent nos départements de la l'roiitière, par liculiùre ment la partie CMiiprisi; rntre la Moselle ef les Vosg-'s. Ih sondent l'esprit cle<i populations, agissent sur les prutestanU i|ui sont nombreux dans ces contrées, et qui sont hi-.anoup moina Françait qu'on ne ie croit générjleini'nt.
m Cette partie de la population est reliée la im-me qui, eu 1815, envoyait de nombreuses dépuiations au quartier général ennemi pour demander que YAltave fU retour à la patrie allemande.
u G*est un fait bon à noter, car H peut ètrcJ avec raison, considéré comme ayant pour but d'en clairer les plans et la campagne de rennemi. Les| Prussiens ont procédé de la même façon en Bohême 1 et en Silésic, trois mois avant l*ouverture des hostilités contre l'Autriche... »
Eh bien! cette lettre, écrite confidentiellement par le commandant de Strasbourg, à Tépoquede TEx- [iosition de 1866, au moment où la Prusse achevait son œuvre d'espionnage des bords du Rhin au; bords de la Seine, cette lettre, connue des Tuileries,! puis([u*elle était allée au cabinet noir, ne fut pas un] avertissement pour les illustres personnages de] l'empire.
Aussi, quand la guerre éclata, quatre ans après J le préfet de Strasbourg écrivait-il au minisire d< l'intérieur :
" La pani(|ue est grande à Strasbourg par suitt ilcs mauvaises nouvelles venues de Ilaguenau. population demande des armes. J'ai promis d'armi yOO hommes! Nous n'avons presque pas de troup< 1,500 à 2,000 hommes au plus. Si Tcnnenii teni un eoup de main sur la ville, nous nous défendroi jusqu'au bout ! »
Ain-i , f!rs le début de la campagne, Strasboni n'élail [«as gardé, les Vosges n'étaient pas g; rd© Lor?qu(î Strasbourg était près d'être investi, loi que les Vosges demandaient à être défendues, il avait ni hommes ni argent pour équiper, arau camper les défenseurs de la patrie.
Pendant ce temps-là, les armées allemandes ei vahissaient mélhodiquoment l'Alsace, trouvant toi
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réglé d'avance par leurs sous-oltîciers, tout préparé par leurs nblans!
Ils marchaient à coup sAr, lentement, se profilant le long des bois, le long des contrerorls de terrain, poussant avec leurs canons escadrons sur escadrons dont les flnts ressemblaient à ceux d'un Hcuve d Lommei- cl de Ter!
Ils débordaient sur la Lorraine et sur l'Alsace. Et le Ut dl! ce fleuve humain avait été fait depuis I qnntre ans |iar les mêmes soldats qui n'étaient au- [ para va ni <|iic des ouvriers et des' paysans dans les I endroits dont ils prenaient possession, pillant les ha- ■ bilalions el Tuaillant les paysans hostiles.
Aussi après Sedan, Strasbourg, la capitale de Usace, livrée à la merci des Allemands par sa trop ble garni-on, par son artillerie plus que dérisoire, mba-t-elli? au pouvoir de la Prusse.
Strasbourg prise, c'était le glas de l'Alsace, c'était menace jetée à MeU qui, durant le siège do Slrasârg, resta l'eupoir el I il usion des assiégés strasirgeois.
.orsque M, Valentin, l'ancien républicain do 1848, il devait èlre aussi après Kératry, après Ed. Adam, m préFel de police, Tut nommé préfet de Stras- |ourA, il ne pénétra dans la ville assiégée (juodéyuiss <p paysan, sous les balles des Prussiens et des *rançais.
M Valentin, dont je donne l'autographe dans , elle IihtCk de mes Mémoires, n'arriva à Strasbourg Uc ("HT voir tomber celte héroïque cite, après un ?g^^ liiKgal qui ne finit que parle bombardement . "la ville!
Et ce bombardement me rappelle Valentin, se courage civique lorsque, protégé par d'anciei (soldats attachés à ma. personne, il parvint soi le feu de Tennemi jusqu'aux remparts de Strai bourg.
Une fois échappé au feu des Prussiens, il se trou\ encore devant le feu des Français, en leur criai sous une pluie de balles :
— Je suis votre prisonnier, menez moi de suite a général Ulrich.
Et une fois en présence du général, M. Valent décousut la manche de son habit, en retira le décr qui le nommait préfet de Strasbourg.
Mais quelques jours après, Tassaut est donn La ville est bombardée par les Poméranien?. E capitule pour n'être plus qu'une mer de feu ot sang. Pendant que le général Ulnich allait mettre à la disposition du nouveau gouvernemei M. Valentin, le dernier préfet français de Sir* bourg, était transporté en Allemagne, enfermé a "^ son .secrétaire dans une citadelle.
Mon futur préfet de police, sous la Républni après Kératry et Edmond Adam, était gardé à ^ en Prusse par un geôlier, un ancien lorçat !
Mais ce souvenir épisodique de la guerre m'a ' traîné trop avant, je reviens à son début malh reux où je faillis avoir aussi le sort de M. Valen dans une circonstance analogue à la ^ienne.
Dès le commencement de la défaite, après ^ sembourg et Forbach, ce fut pour moi comme \ bien d'autres une suite ininterrompue de fur|_"-^ ^ et de périls ; j'étais constamment avec mes a ^
*ur la voie ferrée, allant de gare en gare pour faire rétrograder les équipages de Sa Majesté. ^ L ennemi, de jour en jour, s'avançait; son org.inisation militaire se dévoilait dans ce qu'elle avait ^^ plus simple, de plus pratique et de plus inj^^^é-
Chaque place occupée parTennemi était contiuisc P^r une armée d'ingénieurs, s'emparant do nos S^rcs, faisant planter de distance en distance des Poteaux télégraphiques sur nos lignes devenues ***Çnes prussiennes.
Chaque train français, qui n'avait pas eu \^^ tiMnps ^f> suivre la retraite de notre armje, était la proit* des Prussiens. Les ennemis débusiiuaieut do tous icâ taillis, de tous les mamelons, qui quol(]iics ^^Ures auparavant étaient occu[)és par nos àuldats.
J'avais remarqué, dès Tentrée en cam[M.;;iie, un ^^tclat du train impérial, attaché s])cciai<Miu>nt à '^^^tre escorte préservatrice; c'était un A]s;..:it.Mi, "■^ ancien domestique du palais de Sainl-C:oiid, "^nt l'expression nournoise et la mine cault'hniro ne ^^ disaient rien de bon.
Quoiqu'il fût très zélé, très empresse à exéculer **^* ordres que je recevais de i'état-major , jo le ^Upçonnai d'être un traître, et d'être le traili-e i]uv. i^vais surpris dans le bois de Forbach, courant *^ec M»* G*** en amazone.
Quand je m'en ouvris à un officier supérieur, très
'^ avec l'Ere! oereur, il m'assura que j'avais tort de
^^ défier de ce serviteur de Sa Majesté. Il nie dit
'*'*iivant la guerre, il avait été attaché pendant dix
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ans au palais de Saint-Cloud et que c'était le serviteur le plus probe, le plus dévoué du château.
Malgré l'affirmation de cet ofQcler, je me défiai: de mon Alsacien. Après la défaite de Wisscmbourg je m*en défiai si bien que je ne confiai plus la gardi des trains impériaux qu'à Bagasse et à son escouade
Bien entendu avec Bagasse, je me réser>'ai la dL — rection des marches et contremarches des trains i car je connaissais de longue date Timprudence vantarde et le manque absolu de perspicacité deBaga88< brave comme Saint-Oeorges, mais nul coafme 1 ^ dernier des soudards.
Malgré le dire de Tofficier supérieur, je forçai mon" -^ Alsacien à ne plus faire partie de ma brigiid( quoiqu'il eût été aussi très attentif à mes moindi commandements en vue de la conservation et de garde des bagages impériaux.
Etait-ce par dépit, était-ce par trahison, toujou' fut-il qu'après la défaite de Wissembourg je vis plus reparaître cet Alsacien si fidèle.
Cela étonna fort ceux qui l'avaient connu * Saiiit-Cloud, où il jouissait de la confiance la pi ^"^^ illimitée de la part de ses augustes maîtres.
Après Wissembourg, il n'y avait plus h hésiter ; ^' fallait quitter la frontière, il fallait, comme ^^'^ disait alors, se concentrer.
Immédiatement, je me rendis au chemin de fer- Sur l'ordre de l'état-major, j'ordonnai* au cb^^ de gare de chauffer à toute vapeur pour sauver 1^^ bagages de Sa Majesté ; l'ennemi s'avançait à p^ de géant sur nous. Pendant que les débris de l'armée du brave
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"Ouay se rejoignaient tant bien que ma) pour "■^trouver, sous les ordres du général Pellé, le corps ^^ Hac-Mahon, je faisais partir à toute vitesse le ^ain de Sa Majesté.
Ce train contenait les voitures de gala qui avaient ^^ destinées, avant la revanche de Sarrebrûck, à feîre leur entrée à Berlin, à porter le nouveau Céaar qui, comme .Varus, venait de perdre ses légions.
Je me rappelle encore cette triste et désespérante soirée à laquelle un cœur français n'était pas accou- ^ttnié. -
Tout le long des talus du chemin de fer on voyait ^®3 corps de turcos et de zouaves étendus, blessés ^u brisés par la mitraille! Le sang couvrait la route ^^ Se mêlait au sol détrempé, labouré de balles et *obus.
' Lorsque j'ordonnai le départ , notre armée ^^Htait la position en laissant à la gare ses blessés ^^ 8es morts I
Le chef du train se disposait à partir, abandonnant la gare à nos vainqueurs.
Le sifflement de la machine n'avait pas fait ^^^ndre son cri aigu, le panache de fumée n'avait ï^8 fini de s'élancer horizontalement dans l'air en ^^rquant le premier mouvement du train, qu'une ^nde de uhlans se précipita dans la gare.
^Le chef des cavaliers, au risque d'être broyé, **lança à la tête du train ; il commanda au machi- "^*te de s'arrêter; interpella le chef de gare; il '^ appela par mon nom.
Ce chef des uhlans s'exprimait en fort bon fran-
ç n-, Mcd agents déguiaés, qui étaient dans les wagons précédant et suivant les équipages de Sa Majesté, reconnurent comme moi ce uhian.
C'était l'ancien et fidèle serviteur attaché naguère à la maison de Saint-Gloud.
Le misérable vint à moi^ après que ses soldats eussent cerné nos wagons.
Et en termes courtois, très . disposé à me serrer la main que je lui retirai avec mépris, il me dit :
— Monsieur Claude, rendez-vous, vous êtes mon prisonnier ! Vous êtes maintenant sur le territoire allemand, et le train que vous défendez est à nous. IlrM)dez-vous de bonne volonté, si vous ne voulez avoir le sort dos autres.
J'étais cerné, j'étais surpris ; j'étais pris 1 tl c'était un Allemand qui avait vécu des largesses et dos bienfaits de la France qui me faisait prisonnier.
Le misérable, on ordonnant à ses uhlans de faire i rentrer en gare nos wagons, entonnait d'un air { naniuois notre hymne national : la Marseillaise. devenue le chant du cygne 1
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Iin|»rimcne D. BARDIX ot G>', à Saint-Ger;nain.
DE
UN COMBAT SUR LES RAILS
Pour la première fois que j'élais en guerre, jo ressentais des épreuves bien cruelles I J'élais surpris, sans avoir combattu !
Au moment où la vapeur sifflait, où le Irain, gardé par des hommes résolus, se mettait en branle, nous étions arrêtés, cernés comme des conscrits.
C'était plus que de lamalechance, c'était le comble du ridicule.
Pour Bagassc, ancien soldat, habitué à la victoire, et (lui prenait toujours au sérieux ses rodomontades, les sommations du chef des uhlans de-
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appa en pleine poitrine. Au moment ou coluimba, le vieux zouave blessé, roux et grison- , nous cria de la barrière :
Sauvez-vous! vous avez dix minutes d'avance es Alli'mMnds î
Vive la France ! cria Bagasse qui, placé à côté oi, excita de la portière tous ses camarades, ''ive la France! feu! et utilisons bien, cama- 5, nos dix minutes d*arrêt !
tssitôt uiic fusillade s'échangea entre mes agents 5 uhlans fort intimidés par le coup de fusil qui it de désarçonner leur chef.
i moins d'une seconde, dans un nuage de fu- , les cavaliers déchargèrent leurs pistolets cônes portières desvagons qui devinrent autant de îhcs à feu ; ils tentèrent en même temps desoar le train.
i plupart retombèrent sur les rails, meurtris par nitraillo que vomissait chaque compartiiy.ent, es parles roues des locomotives.
e sou côU'î , le chef de train avait compris ^^^e. Il avait obéi au coup de fusil du vieux ivc; il avait chauflé à toute vapeur; le piston ^it avec fracas; la machine bousculait, écramnrtelait, tamponnait hommes et chevaux qui Piochaient, se suspendaient en grappes aux por- 's (les va^oiiS pour retomber iVappés par les **^, nifUiliis [»ar les baïonnettes, écrasés par
'-'^«'•it un sj)eo*rir-l'3 horrible I
^ ^^ Iriiiu (il.ov t:)UJoui's.
^îi'j:suit derrière lui des cadavres d'hommes et
de chevaux traçant sur les rails des sillons sai glants. Cavaliers et chevaux se mêlaient pêle-mi dans un épouvantable broiement de crânes cabo — ses, de ventres ouverts, d'entrailles pendantes, ^ côtes enfoncées, labourés de balles et noyés di le sang !
Le train avait pris une course vertigineuse p< laisser bien loin les cadavres des uhlans!
Quand tous mes compagnons purent retirer s^^a./] crainte leur fusil des portières, ils n'eurent q^'mji\ s'applaudir de l'avertissement du vieux zouave.
Il s'aperçurent que plus un seul Allemand n'éVait à la poursuite du train filant vers Metz avec riin|3étuosité du vent.
Nous étions à plus d'une lieue de l'ennemi.
Hélas 1 le vieux zouave avait payé cher la mort du chef des uhlans.
Ses soldats, avant de s'acharner à notre poursuite, s'étaient rués sur le vétéran. Ils s'étaient vongés sur lui de la proie qui leur échappait.
A coups de crosse, ils lui avaient Iractiiré 1^ crâne.
Voilà la guerre!
C'est à de semblables jeux que Tespôcc humaine se livre depuis le commencement du monde... et des empires î
A peine notre train, glissant sur ses rails comme un serpent qui rampe sur le sang des viclime= broyées par lui, avait-il franciii une stulioii n'J^' voile, qu'une colonne de fumée noire s'alUnigea ^ur nous. Elle partait de l'endroit où avait eu îi» n cil écrasement humain.
G^était rincendie de ]a gare que nous venions de aitter. Cet incendie avait été mis par les Bavarois }ur venger les uhlans que nous venions de massa- *er.
Hélas! je devinai d'où venait cette alerte qui avait )outi à une hécatombe !
Elle venait de l'espionne, de M"« C***, qui ne ces- LÎt de nous poursuivre.
Depuis la rencontre que j'avais faite de M"* C*** ms le bois de Forbach, la scène s'était épouvantaement agrandie : elle avait pour comparâtes deux ilionsaux prises l'une contre l'autre.
Nous étions, M*"* de G*** et moi, les héros sinistres 5 cette tragédie d'Eschyle dont la France ensananlée et TEmpire en péril devenaient le théâtre. Le cadre était, en vérité, trop vaste, trop horriepour d'aussi chétifs héros !
^oilà les réflexions que je mê faisais, en conti- -ïant avec mes agents notre course vertigineuse ^^r fuir une rencontre que nous ne venions d'évi- ^ qu'au prix d'un massacre l Lorsque je fus remis de l'émotion poignante cau- ^ par ces horreurs, je dis à Bagasse qui caressait ' la main le canon encore chaud de son fusil :
— C'est égal, nous avons joué gros jeu I
"*• Nous avons gagné, monsieur Claude , c'est le incipal! riposta Bagasse se délirant la mous- ^he après avoir donné une dernière tape à l'acier son arme, comme pour la remercier d'avoir si ^n secondé son courage.
— C'est-à-dire, repris-je en secouant la tète, qoe >U9 avons la première partie. Mais nos ennemis ne
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sont pas mcïins sur nos talons. Et Tincendie nous poursuit nous promet une terrrihle rovanch
— B'ih! hah ' exclama Bagasso qui ne doutait p» ^ encore, malgré nos dcfaitos, de la rv[)n-..' de T^ir^ fensive. Nous ne nous laisserons plus surprenda^ ^- Quant à ce qui nous louche, il n'y a plus de hob^L^ - Les Prussiens ne se frotteront plus à nos aiguilL <ir iils savent comment nous en tricotons! S'ils y Tr^sy viennent, nous aurons encore à leur service rarm* blanche! Et Farme blanche, les Prussiens n'aiment pas ça 1
L«'s vantardises de mon hâbleur de Marseillais n^ me rassuraient gu'bre.
J'avais l»i»»n voulu, une première fois, dans un ctis despspérô, m'en remettre à sa témérité.
A l'avenir, je nie promotlais, sui* le terrain bi'i'* l.inl où nous avait placés la première victiiirc ^^^ Sarr'-ItnuJi, deiie j>his avoir une conliancoaii.-si i'^'' iniU'i; (iaii^ ni«.>n nr.Lçu'.'iileux Bai;;i.-<e.
PiMiiiafit qut' le ti'ain filait suus la l'iinirc imirâtï''^ voniif» par 1rs hàtinu'uts de la gan» qui liùîail. S^ me nii"^ à rxainifier 10-=^ Iminmes qui s'r î iirjii -i l»'' ' vomonl ('niidiiits avec Bagasse dans l«s w;îi;('.;- I'^ * céiiant h's voitures de Sa Majoh.'*.
(Télairut, j'en avais eu la pieuvr, (i«\s li iiiiiîi délei-niiiiés ; rt pour avuir translnriu;} avrr l"i d'audaeiî rhaipie wairon en uni* f'-rliîT-M-, i> s'eu être sci'vi comme d'une rodouh- couîri* T neini, il (alliil qu'ils eussent une l'ju^ue ['laT de la vie LMii-riMèro.
Tiuis, ou rlV.'l, sauf nKil-de-Lyiix, q\io j' amené avec mi à Sarrebruok, ulaieut d'ar
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Ticicrs qui avaient fait les campagnes d'Afiidu Mexique.
)uvais être sûr de leur courage, ils veiuiicnt n donner la preuve; mais le courage ne sufàs contre un ennemi aussi rusé qu'implaca- . je savais par avance le sort qui m'attendait is pris par les envahisseurs, étais pas soldat. L'état-major prussien s'é- )noncé contre tout Français qui, en driiors des rants, s'insurgerait contre les envahisseurs. • moi, ce n'était pas la captivité comme pour :ents; pour moi, civil, c'était la mort, la mort ialtî, d'autant plus prompte ([ue, pour sauver i de Sa Majesté, j'avais laissé imnuder toute nde de uhlans.
aque instant, je craignais de la part de l>nqui nous harcelait une nouvelle renconti'e, :onde surprise qui n'aurait pas été peut-être, ous, auaiii heureuse que la première, is persuadé (pie nos ennemis ne lâcheraient si lacilement une proie dont ils connaissaient parleur espionne, M""" G***, 'avais avec moi qu'une vingtaine dlionimes ;olus,etqui gardaient un dépôt trop précieux! lion valait bien la peine de recommencer une le hécatombe.
lis à la tète d'une trentaine de voitui'es au impérial dont la file ne pouvait être (pi'un |)oiir l'ennemi (fui avait placé des argus à tougares que nous traversions, voitures renfermai(înt, outre de la literie, de la le, du mobilier, des tentures et mille autres
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' l'jets, la casseLlG impériale que M. Buro venait de f lire expédier de Saint-Cfout!.
Pour moi, il s'agissait surLoul de sauver la caisse (lelVmpereur.
I II fallait la sauver au péril de ma vie, précisément parce quelle avait été dénoncée par le serviteur de Samt-Cloud, le faux Alâafien, à l'espionna de la ÎQi'ét de Forbacli,
El je me doutais bien qu'avant de rentrer à Melz notre train aurait à subir une plus cbauile alerte de In part de l'ennemi. |
Je ne partageais pas l'aveug!>3 conBance de Bagasse.
Grisé par son premier baul fait, celui-ci était fiersuadé que les Prussiens intimidés n'oseraient plus se risquer à regarder par la portière deinos wagons ni à se frotter aux canons de nos fusils.
J'étais persuadé du contraire.
Plus j'approchais du bui. moins j'avais l'espoir de l'atteindre.
Lorsque le train arriva à la station de Panclie, entre Panclie et Faulquemont, mes jeux étaient fatigués de regarder l'horizon et de fouiller dans les rt-plis de terrain.
A chaque bois, à chaque futaie je croyais voir poindre le bout d'une lance ou l'extrémité d'un casque à pointe.
Lorsque, apris une course à toute vapeur, nous descendîmes à la station 6c Panche, je laissai Basasse avec ses soldats dans 1l^ wagons.
Après avoir requis Œil-dc-Lyns, bien autrement
•voyant que Bagasse ou Requin, je me mis à exer avec le premier tous les environs, utilisai les vingt minutes nécessaires pour aliiter la machine qui devait nous ramener à Metz. Sil-de-Lynx et moi, nous étions dans un imise vallon coupé par des bois ou des futaies, ir une longue route abandonnée, bornée de }ue côté par des prairies sablonneuses coupées ;enêl3, de bruyères et de fougères, OEil-de-Lynx pa comme un fauve, il se mit à étudier de plus le terrain.
î le laissai prendre une énorme distance sur moi, is que je regardais du côlé du chemin de fer, idant le moment où la machine allait mettre en. tle notre file de wagons et donner de nouveau gnal du départ.
3ut à coup j'entendis derrière moi un coup de t sourd et strident que je reconnus pour être ce- ;OEil-de-Lynx.
me retournai de son c6té.
î loin, il me fit signe de m*avancer. Rampant me lui je me rapprochai d'un bouquet de ères.
>rsque je fus à quelques pas de lui, il me désigna la route abandonnée, près du petit bois, des ches d'arbre placées en croix, le fois que j'eus aperçu ce qu'il avait découvert it moi, CEil-de-Lynx me fît signe de me rappro- , tout en restant le dos courbé, us de doute, ces branches en croix avaient été ées sur la route par Tennemi.
était un signal.
VI. i
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Depuis noli'c c.oiitliut s.ar les rails, el gt&cG à la viteflea de aoiris rclr&ile, aucun ennemi n'avait pa nous suivi-e, ni nous devaucer; cotaient donc dea ennemia dôjçuisâa, séjournant dans le pays, qui avaient rcpélé de dialaocc en dislnnee ces signaux indicaleurs marquant notre passage aux senlinalles prussiennes.
C£il-de-Lynx ne mo laissa plus de doule à cet égard.
Toutenriiflforçnntàiie pas lever la tùto au-dessus de ia liait! rni'tiiêe par le petit bois, il me désigna dans un |j'iui)(iet d'arbres un bomnio iraniobilo comme une statue.
Cet inilividu, les mains sur le canou de son fusil, ion snc de tuile en bandoullière, n<; cessait de Qxer les yeux sur le chemin de fer où s'allongeait la lile Immobile des voitures impériales.
C'était un Prussien.
Placé en avant-garde sur le terrain encore français, caché dans ce taillis comme au fond de son a», tre, il observait sa proie, avant de donner un signal aux Allemands pour fondre sur nou-, jiour reprendre cette revanche que je reJoiitaii tant, si prés au port.
Déjà la machine sifflait ; elle lançait par saccades (les bouffées de vapeur et de fumée : les wagons allaient partir. Le chef du train nous appelait de son sifflet.
La sentinelle n'attendait que a signal pour donner le sien; elle se retourna.
Armée d'un bâton au bout duquel était ûxé un mouchoir, elle abandonnait son lusil; elle rogar-
dait rhorizon opposé pour correspondre avec nos ennenûs.
Prompt comme Téclair, agile comme la gatelle, subtil comme le serpent, Œil-de-Lynx cm- 3oigna son sabre -baïonnette, il glissa dans les genêts.
L'Allemand lui tournait le dos pour agiter son jâton pavoisé. OEil-de-Lynx bondit sur lui comme m chacal. D'une main sûre, il lui planta son sabre între les deux épaules. L'arme alla lui traverser le los et la poitrine, sans que la victime eût le temps le se reconnaître et de pousser un cri.
La sentinelle tomba comme foudroyée au fond de jon taillis, au pied de l'arbre qu'elle avait choisi pour se dissimuler.
^kiintenant l'arbre ne dérobait plus que son cadavre, l'ennemi était déroulé.
Avant que j'eusse prononcé un mot à la vue de la victime d'Œil-dc-Lynx, celui-ci me mit la main sur ma bouche. Après avoir pris le fusil du Prussien, il se hàla de sortir du fourré.
Il m'entraîna vers la route, là il m'engagea omme lui à disperser les morceaux de bois dij[)0és en croix.
Une fois que nous eûmes défait l'œuvre de Tenemi ou des traîtres vendus à leurs manœuvres, mon ^mpagnon me dit du ton le plus naturel du ^onde :
— Maintenant, monsieur Claude, nous pouvons Cihever notre route. L'aimée prussienne peut veirî Nous lui faisons perdre la trace du train confié
votre garde. La sentinelle veillant sur notre pas-
sage a pris un passeport qui ne lui permetlra pi *^^ (îe revoir son pays!
L'air joyeux d'OEil-ie-Lynx, dont la gaieté n^ ^^ manifestait, du reste, que dans les occasions lug""-*" ].res, me saigna le cœur.
Quoique très habitué à ne vivre que dans le deti il el le sang, je n*ai jamais pu causer le moindre tX^^^ à un innocent.
La haine du crime a pu me rendre, par devoir, p^^ lempérament, inexorable vis-à-vis d'un scélérat o^*" durci, jamais l'amour de la patrie ne m'aveugla ^^ point de sacrifier une existence à des potentats!
Ce soldat prussien pouvait être un honnête p^*"* ùv famillo.
Ue quoi était-il' coupable ? D'être sur le solde ^^ jialrie, poussé par l'égoïste folie d'un monarque ti^' bilemcnt joué par un autre prince qui, depuis qd^' Ire ans, attendait l'heure favorable pour deve*^^^ tout à fait son bourreau.
Décidément cette guerre devenait terrible, conxtT^^ l'avait écrit Napoléon IH (|ui avait dit autrefois ' U Empire^ c'est la paix. Maintenant cotte gu^^*^^ menaçait de dégénérer, de part et d'autre, en vJ^^ pnerre do sauvages, de Peaux-Rouges et de caa'"**^' baies î L'impression que je ressentais n était J>^^ }»artagée par ma troupe.
Dès qn'QEil-iie-Lynx eut raconté, en montrant ^^ trophée de son légitime assassinat, ce qu'il avait ^^^'' tropris pour notre salut, ce lut dans le train une ^^ ]»losion d'allégresse.
— Bravo! s'écria Bagassc en embrassant son c<^^' lègue, biMvo I voilà qui couronne la fin de natr<^
;e ! Et s'il n'a pas été sans désagréments, il n*a u moins été sans gloire. Et si tu n'as mis, Œilnx, qu'une minute pour planter ta lardoire le dos de ce buveur de bière, zuze un peu, )on, si j'avais été là avec toi pour Tembro- Je n'eusse demandé, moi, qu'une toute petite ie!
gré cette mauvaise plaisanterie , je pensais igueurs atroces de la guerre I iongeais à cette femme funeste, à cette M"** C*** m désignant à Tennemi les bagages confiés à garde, venait de laisser une si large traînée de derrière elle et derrière nous !
l'étais pas délivré de cette pensée, aussi terrible es événements qui se précipitaient, que notre se rapprochait à grande vitesse de la ville de
mpereur, qui n'avait pas attendu ses bagages fuir, et retourner à Metz, me fit complimenter façon adroite et héroïque avec laquelle j'avais son matériel.
•sque l'on sut dans ses moindres détails l'odysle ma petite troupe pour défendre corps à , sur la ligne de Sarrebruck, le train impérial, is que certains officiers allaient me faire une :>n et me porter en triomphe, ar avoir sauvé la caisse, le mobilier de Napo- III, on se mettait plus en frais vis-à-vis d'un le la police qu'on ne l'aurait fait à l'égard d'un ^hal d'armée qui aurait sauvé la France! ste conséquence de l'absolutisme et de ses
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A travers cette joie intempestive au milieu d& désastres , j'entrevoyais le mécontentement ^^( Messins.
Ils tremblaient pour leur ville comme les Sti*^*^bourgeois tremblaient de plus en plus pour la ïoïïjp. Ils en rendaient responsables le souverain. L'ernpereur, qui aurait été acclamé si la victoire de Sa./"rebruck n'eilt pas attiré déjà deux épouvantable déroutes, était maudit par toute la population.
Il ne fallait plus songer aux conquêtes, il fallaJ' se préparer à rendre nos défaites moins amères <5t moins sensibles.
De l'ovaliondont je fus Tobjet par l'entourage d-^ remi»ercnr ])arce que j'avais sauvé sa caisào ets^^ bagages, il rossortail pour moi que reinpcrciir i^ " :re rendait pas coni[)le du degré d'aI»jeclîon où ^ ^ plongeait sa sanglante équipée!
Pendant ce temps-là, la vaillante armée dcAVirr^»" semhourget delleischuiïen, devenue une lameritabî * cohue, gagnait l'arniée de Ghâloiis, en préparai! 'i ' *
C'était le l-i août, L'empeicur, après avoir reni ^ Met/. I(^ vieux général Cliangarnier qui venait u ^ peu lard lui odrir son épée, se décidait à quitter -^ aus>i les Messins.
U se rendait à Cliàlons.
Il s(; faisait suivre de ses bagage? dont j'avais en- ^ eore la garde.
Il (ail ut (luo les malheureux fuvards s'arrêta^"' sent en gar»; [xmr laisser passer le Iriin impériî^ * avec ^es voitures, gardées par des sous-oflicicrsd^ l»olice I
J'avais assez de cette campagne à laquelle je i»-*^
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•^ ^lais mêlé que pour en enregistrer les premiers ^ effroyables désastres.
^*ëtais navré par le spectacle de nos malheureux *^^^«ts qui encombraient les gares et les routes :' '•Ur'cos dépenaillés, cuirassiers éclopés, traînant leur ^^^tid sabre tordu, géants de Wissembourir terras- ^^« par le nombre!
Et Napoléon III, qui, avec ses bagages, suivait ^^a fuyards, abandonnait Metz au moment où l'on allait se battre!
Il gagnait Verdun lorsqu'un obus, venu d'une
literie prussienne caciiée dans les bois, le saluait ^ ^ son explosion .
J'étais là pour sauver encore son matériel, de- ^"^ûu le point de mire des batteries prussienne».
Je n'avais pas cette fois que mon escorte do sol- -*' Ois policiers .
Des chasseurs à pied fouillaient le bois, des ■^tiasseurs d'Afrique protégeaient la retraite de •-^empereur en fuite et coupant le long dêlilé des Nouvelles troupes marchant sur Gravelolle.
Pendant que l'un se battait à Metz, où Bazainc, ï>our conserver son armée, ne prolitait pas de ses r» derniers avantages, l'empereur fuyait, fuyait tou- ' iours!
Gardé sous bonne escorte, il télégraphiait pai .
; .«avance le nombre de couverts qui devaient être
f «'ûssés aux lieux où il pouvait s'arrêter sans dan- . ger.
^''is en flanc, pressé de plus en plus par l'en- ^^"^i. Napoléoi> III finit, à Verdun, par se jeter ^a wagon de troisième classe.
dans
Il arriva incognito à CMlons où le retrouvèrenl les glorieux vaincus de Forbach et les jeunes soldats de la mobile. Tous, ne voulant plus reconnaître l'empereur, profilèrent de son incognito pour ne plus le saluer.
Pendant ce lemps-là, au moment où Tinvagion gagnait TAlsace et la Lorraine , Napoléon III télégraphiait à Paris à l'adresse de rimpératrice :
« Je n'ai pas de nouvelles de Mac-Mahon. Les reconnaissances de la Sarre ne signalaient aucun mouvement de V ennemi. J'apprends qu'il y a eu un engagement du côté du général Frossard , Il est trop loin pour que nous puissions y aller. Dès que j'aurai des nouvelles, je te les enverrai I
« Napoléon. »
Qnnnd il traçait ces lignes, l'empereur versait des larmes de sang; il quittait Metz sur le point d'ùtrc investie par les Prussiens. Il fuyait, pour sauver sa caisse et son précieux matériel, pressé par les lances des uhlans et menacé par les obus des ennemis.
Pourquoi celte lettre, pourquoi ce nouveau mensonL^c, lorsque tout était désespéré?
Parce que la France ne vit que d'illusions !
Parce que l'irrémédiable défaite connue des Français, des Parisiens, aurait amené la perle d'un trône que l'impératrice, surtout, tenait tant à conserver pour son fils.
Il ne s'agissait plus de défendre la France, il s'agissait de ne pas compromettre l'intérêt dynastique.
II fallait, coûte que coûte, pour répondre à la ré - TolotioD, une grande victoire; une revanche éclatante qui effaçât les défaîtes de Forbacli et de W'iasembourg ! Et Napoléon III eut... Sedan!
APRÈS LA DÉFAITE
J'abandonnai l'escorte impériale à Verdun. J ^^^-^ laissai Naj)uIéon III (jui fuyait M«*tz, lorsque B:m^ — zaine, devant les Prussiens, cherchait moins à ltz~^ ^ repousser qu'à s'enfermer dans Melz pour y conscE-" — ver les dernières légions de rEmpire.
Ma mission était terminée. Depuis FrœschviHe x"» je n'avais pas plus à maintenir le bon ordre qu*-^ surveiller le train de Sa Majesté dans son camp ^^ désarroi.
Je quittai l'empereur ressemblant à ce joucl^^ ^ dése^^péré et fiévreux qui perd encore, qui perd tof-" jours dans l'e^-pérance délasser la Fatalité.
Inquiète jus(|u'à l'efTarement, Sa Majesté quitta* MpIz le jour de la bataille.
Elle allait à Verdun pour l'engager sur un aulr** point, un œil sur la frontière d'Alsace perdue à j»-
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mais pour elle, im œil sur sa capitale qu'elle n'espérait plus revoir.
Elle faisait fuir son fils par Méziôros.
Chevauchant seul do Metz à Verdun, de Verdun à Châh>ns, Tempereiir, affolé, commandait cependant encore. Il commandait à Metz par Bazaine qui lui conservait ses dernières troupes; il commandait à Paris par le comte de Palikao dont la préoccupation, après nos désastres, était bien plus de se défendre contre les Parisiens que contre les Prussiens.
Je laissai à Verdun l'escorte de mes agents, anciens soldats, qui tous avaient repris le fusil, qui tous ne quittaient plus Tétat-major, les uns pour travailler, si cela était possible, à la jonction de l'armée de Bazaine avec la nouvelle armée de Mac- Mahon, les autres pour continuer de défondre les équipages de Sa Majesté qui portaient, en effet, toute la fortune de César.
Quant à moi, je le répète, ma mission, bien moins belliqueuse, était terminée. Je n'avais plus qu'à revenir à Paris pour reprendre mes fonctions administratives au service d'un gouvernement à l'agonie, que je devais servir jusqu'au bout, tant qu'il e^cistait encore sur ses ruines.
Je me dirigeai de Verdun sur Paris, en compagnie d'Œil-<le-Lynx qui, moins soldat q^ue Bagas^e et Requin, m'était plus précieux à la préfecture que sur les champ de bataille.
A cette époque, les armées allemandes, depui. 1 leur double victoire, nous envahissaient méthodiquement, bombardant Strasbourg, s'avançant jus([u'à
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Toi)], ma ville natale, qui, aansfortilications sérieuscB, dérendue par une poignée de braves soldais et de patriotes, repoussait l'assaut des Prus-
Lorsque je quittai Verdun, en compagnie d'CCilde-Lynx, je ne vis Bur ma roule que de mallieureuï militaires, éclopês, blessés ou mendiant, qui opéraient, sans ordre, sans ctief, leur double mouvement de retraite sur CliÀlons.
Jamais défaite aussi imprévue ne provoqua autant de désordre et d'indiscipline. Nos soldais, abattus par la Fatigue plus encore que par ta défaite, sans vivres, abandonnés de leurs officiera, n'avaient que l'amertume au cœur et l'injure aux lèvres. Ils maraudaient pour vivre. Leur tenue était telle, que les populations, effrayées, fuyaient à leur approche. , Arrivés, CKil-de-Lynx et moi, aux. portes de Ciiàlong, nous filmes accoslés par deux soldats maraudeurs qui nous demandèrent la bourse ou la
Cependant, à la même époque, le sous-préfet de Verdun télégraphiait au ministre de l'intérieur:
" On a entendu hier {16 août 1870] gronder le canon entre Metz et Verdun. Des voyageurs arrivés dans celle direction disent qu'une grande bataille était engagée depuis la pointe du jour, cl que les Prussiens avaient perdu plus de 40,000 hommes dans le combat de la veille.
I « On s'est battu jusqu'au^c environs de Verdun, et l'ennemi aurait été vu opérant sa retraite vers le sud. »
De son cùté, le ministre de la guerre faisait con-
nallireacx Chambres, aussi anxieuses que la France,
^^^^ nouvelle un peu moins consolante : " Ce n'est pas, à proprement parler, une défaite
qBô l'armée prussienne a subie sous Metz, mais un • Mt^c considérable. Je n'ai pas de dépêches offi- ; ciellQg^ ïq ne puis donc entrer dans de plus grands [ ^^^5Lîls, je puis seulement dire que nos ennemis 1* ^nt subi plusieurs échecs successifs, et qu'ils se \- sont rabattus sur Commercy. Je suis plein de coiif fiance. >•
I ' Eléit-il permis d'abuser à ce point de la crédulité f "^ Parisiens, lorsque, d'un moment à Tautre, la I mérité, l'horrible et navrante vérité, allait se faire
jour I
El pour endormir la population frémissante, ba- ^^Uinte et anxieuse, le mémo ministre ne mnrniii- ^ftil-il pas, dans les couloirs de la Chambre des députés, de façon à être entendu de ses plus dan^^c- *^Ux adversaires :
*< Ah ! si l'on savait tout ce que je sais, Paris illu- '^^îneraitî »
L'Empire devait tomber par ce qui l'avait fait vi- ^^ : par le mensonge.
Ce fut pour tromper jusqu'au bout sa capitale ^^ après l'investissement de Metz, remporeui-, (jni ^^ait en apparence résilié son commandement niili- ^'^, mais qui en réalité commandait toujours, ne Voulut pas concentrer l'armée sous Paris. /Toujours inconsidéré, toujours ennemi de la v6- ^^^y pour ne pas laisser croire à la déf-ule, à Tir- ''^niédiablc défaite, l'empereur préféra abandonner ^^2» comme il avait abandonné Paris, pour courir
l;;!!i ■ !i- i nh.'iit j«' me transportai à la pn <.ir j lii- <■ \:':{iy Ycu'lve compte à me- ch-- «].'■• j"a\'ii- V!i, (II! mrs yeux vu; «1 ce rj!!"' ! c.n'l.'it -riK'.Te avec les prétondaes dépèclies iiiïlie tl- la ^ruerre.
A la ] n'Ii'cUire, je renrontrai dos h«imn] rimjiiiéhide me rappoLùl ralLitiide aini.:;ée i vci;îin fuyaiU devant l'ennend. A peijie .si m< voulurent m'entondre! Ils me dirent que c< vell'S II!- l.'s e-ine«M'naicnl {«as, »|irclii.'.s naient !e niini-tnî de la guerre. Je me re minisir-ie t!e la f^uerre; je Ironvai là, enmr tout, le mèni* »lér:ordre, le mémo déjarij m(>me in.p«iélnde.
Lor.-(pie .j'exi>liqnai la M'tiialion dé.T;e?j>ére!: mée, ]»arti.»nt on me répondit :
— Si oneure nous aviont^ i\o< troupes pnu: ni".' l»3 jKUpieian moment on Pari-? saura Ion inouï n<Mi-? n'avons pas un st^ul ur fié rai .-ni non? piî's5i'»n> compter, l-o .m'inéi'al Trix/li
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^ peine étais-je venu reprendre mon emploi que lïûe sentis entouré par un vide immense. Je ne ecevaîs plus aucun ordre de mes chefs. Je voyais les conrimissaires de police, des officiers de paix iccourir anxieux chercher des instructions qu'on ae leur donnait pas.
^our eux comme pour moi, à mesure qu'on se rapprochait de la défaite finale, le préfet était de plasen plus occupé, le chef de la police municipale ne recevait plus, le chef du service politique ne pouvait plus être dérangé, parce qu'il travaillait, de jour et de nuit, avec le préfet.
^ quoi travaillaient-ils pendant que Timpéra- ^ce-régente, revenue de Sainl-Cloud aux Tuileries, 'voyait ses serviteurs de plus en plus rares autour ^ fille? Le préfet et ses chefs de bureau travail- ^ïU à brûler les papiers les plus compromettants ^our les hommes de l'Empire.
Le filet de fumée bleuâtre qui s'échappait des ''^CDainées de la préfecture trahissait leurs sérieuses '^ fiévreuses occupations.
A mesure que le niveau du pouvoir impérial baisait dans l'opinion irritée, ses adversaires de vieille '*le se rehaussaient de plusieurs coudées.
Mégy, le conspirateur de la Viileite, était salué ^1* les avocats libéraux de la haute cour de ju<- *^ôt lorsqu'il partait de Blois pour être transléré à ^prison du Cherche-Midi ; Mégy, à la veille d'être ï'ûduit dovaut une cour martiale pour avoir essayé l€rcuve^^(;r le [>ouvoir, les armes à la main, était ^'ïsi<Jéi.^^.QHj,n(j mi niai;lyr.
^^cbefort subissait sans rigueur sa peine, pour
avoir provoqué la guerre civile dirigée par Blanqr après la moi:t de Victor Noir; Rochefort, en attei dant que les portes de sa prison Ini fussent rouverte fraternisait avec son directeur dans des soupei^ c ne figurait nullement le pain noir des cachots !
Lorsque mes agents, par habitude, me signaiaiei le laisser-aller avec lequel les employés de Tadm nistration des pénitenciers traitaient les politique je recevais l'ordre de fermer les yeux et de laissi faire.
J'avoue que pour Rochefort, que j*avais entrev dans des jours meilleurs, quand je fréquentais U théâtres, lui comme chroniqueur du Figaro, ni» sous le masque d'un faux petit employé en retrait' j'avoue que l'ordre que je reçus de fermer les ycu sur la conduite que tenaient vis-à-vis de ce pri^or nier ses aimables geôliers me satisfit à plus d'u point de vue.
J'avais connu Rochefort lorsqu'il était un causct aimable, fçouailleur et spirituel. Sa situation infci nalc me faisait peine, x
Je le dis en toute sincérité, un sentiment êgoïst me portait encore vers lui, en me rappelant les me nacesdont j'avais été l'objet de la part de ses corC li^jfionnaircs politiques.
Un scciol pressentiment m'avertissait, devant )<-' altitudes menaçantes de Rigault et de Ferré, que 1 jf)ur ir(M.'iit [iHS éloigné où j'aurais besoin do l;i pvi' toclion du vcngiHir de Victor Noir!
Cliaifue jour, qui était alors un jour de \\\*>\i^ pour rKrnpiro, je me sentais de plus en plus h^'^^ à la préfecture.
Je prévoyais que le moment était proche où la nouvelle d*une défaite, quelque mitigée qu'elle fût en passant des Tuileries au ministère de la guerre, devait amener par le peuple Tenvahissement de tous les palais.
Je m'y attendais, je m'y résignais.
^ce qui me consolait dans l'abandon inqualifia- ; 'ble qui m'entourait, c'était de voir toujours sur l le dôme des Tuileries le drapeau tricolore.
A*i moins, me disais-je, Timpératrice-régente reste fidèle à la France. Elle est à son poste quand tout le monde l'abandonne.
Je ne pouvais m'cmpôcher de comparer le courage stoïque de l'impératrice à l'eflarement \niv.r\l de son timide époux fuyant Metz au moment de la bataille.
^ étais encore sous le coup de ces réflexions lorsque je reçus chez moi, avenue Victoria, un billet dont 1 écriture m'était bien connue, ^billet était de M. Thiers.
iï me rappelait en quelques mots la promesse que je lui avais faite quelques années auparavant. Il ni'a- ^erlusait que le moment était proche de brûler ce 9"e j'avais adoré et d'adorer, au nom de la patrie ^'ivanger, tout ce que j'avais brûlé.
^ ^voue que ce billet me rendit perplexe comme le J ur où, vingt ans auparavant, j'avais reçu un billet "férent de la part des adversaires de mon pref "f protecteur.
Si i'
J eusse été un courtisan, je n'aurais eu, comme
1^ outres Brutus de profession, qu'à ahandon-
* ^ Ce premier appel, Gésarà son inforluuc, Jû\^
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répMe, Jn m' siii< pas l'amanl de la laveur. PIlj« laj| maUmur' Irapjtnil una souverainfi qui, roiiragcu- | suroutil, trôriiiil niix Tuileries, pour affruiilcr l'o-, ra^ atnoQLvIé sur son front, plus j'étais hnnli^iijE dut^ pru|Hisilliiii8 qui m'étaient faites par soa plus implacable (.'imi'nii.
Copcu'iaiil nio'i premier protecteur s'adressait &■. ma pcreoiuit:, au oom de la patrie eudmiger; la.l Franco parlait pour moi bien autrement iju'une souveraine dont Les daogera provenaient, après loutj' de âa fauta.
Fallait-il imiter l'altitude des gêna qui m'entouraient? Fallait li aussi cliei'chûi' d'où \-1cndFait la vent qui abattrait le maître, et puui'suivrc lo nouveau courant favoraLIc à une con JamjiaWe ambjtiun ?
lîn CPtle occurrence, j'allai trouver celle ijui me conseillait toujours dans les situations difliiile^. Je volai à Auleuil, Tout en revoyant M""X"', ilont la position devait être aussi perplexe quis la mienne, j'éluia décidé à ne pas m'ouvrir sur les proposiliond de M. Tliiers qu'elle exécrait. Je ne voulais prendre conseil de ma fougueuse Epérii; que pour éclairer mon patriotisme, pour savoii- si son Ipai'li, vaincu, était à la hauteur de ses mnliit'urs et si mon devoir devait encore m'cncLakier à ce [pouvoir si près de sa déchéance.
Je devab être bientôt fixé et désabui^é. ' Je trouvai M"" X*" à la maison dAuUiiII. Kilo était dans une grande agitation, tout aflain'i^, Imt enfii'vrée; [■^■■iiiu'i-lle m'aperçut, an milnn luii anKH (le mi'ulilis ijui encombrait son vcsliliulc, i peine -i vile me ta'iia.
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fué à lire sur les physionomies, plus avisé Tiarquis de B***, de Faublas, je crus m'aper- [^ue ma présence, à la veille des événements timbre, était importune à mon Egérie qui elait mon origine, et qui avait toujours flairé un orléaniste.
i! c'est vous? me dit-elle d'un air assez rous ici, dans un pareil moment? Il faut que u\uo vous laisse bien des loisirs à la préf'ec- )uv que vous pensiez à moi, quand tout ce t au château devient un danger pour vous et s.
ivaîs pas eu besoin de la fin de sa phro3o miprondre sa mauvaise humeur.
i répondis en glissant sur ces derniers mots rrbes.
i chère amie, c'est parce que je prévois les r> qui vous menacent dans le camp où vous 'guez si charitablement, que je suis venu )uver, pous essayer de les conjurer.
m^ ùtes bien bon, me répondit-elle en m'en- , dans son salon, en daignant consentir à s'occuper de ses meubles, vous êtes bien îrmettez-moi cependant de ne vous croire mi. Vous venez, n'est-ce pas, pour bien vous de la victoire prochaine de vos amis; pour us assurer que l'Empire, comme je vous Tai a six mois, est fichu! archi-ficliu? Eh bien! ilisfait 1 Vous le voyez, je déménage, pour Utendre, devant les baïonnettes prussiennes, r des rancuniers de Décembre!
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— Mais, rinterrompûhje d*an air consterné, J6 ne croyais pas TEmpire aussi bas, du moins p ses soutiens les plus ardents, mais impératrice encore aux Tuileries, elle est toujours gardée le général Trochu ?
— L*impératrice déménagera comme moi!
général Trochu se tournera du côté de sa noiiv souveraine : la République, cette ^bonne noun
' des prétendants en embryon!
— - Vous êtes de bien mauvaise humeur, ma ch amie, lui répondis-je. Ce n'était pas ainsi que vous connaissais quand vous me donniez de si bi conseils, et quand je vous prouvais, de mon c^ dans des moments difficiles, la reconnaissance ( je vous devais.
— Eh bien I me riposta-t-elle d'un ion p adouci, encore plein d'amertume, vous n'avez p besoin de mes conseils, puisque je ne serai jain du gouvernement à naître. Vous devez oudI même jusqu'à mon amilié, puisqu'elle vous nuii auprès de M. Thiersl
— Oh! exclamai-je avec un geste offensé, p( vez-vous me méconnaître à ce point 1
— Oh I je ne vous accuse pas, me dit-elle, je n' cuse que mon souverain! Pourquoi a-t-il fait guerre? Il n'avait qu'à se laisser mourir tranquil ment, sans aller chercher Emile Ollivier î II n'a^ qu'à garder son pouvoir autoritaire, sans essayer le briser comme un enfant las d'un jouet don s'est amusé trop longtemps! Ah! il Ta brisé jouet si bien confectionné par Morny, Lespina Billault et Rouher, et pour voir ce qu'il en se
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ï^tl Eh bien ! il a vu ce qu'il contenait : Olli- ^ci* el*la guerre ; bientôt il en sortira Thiers et la révolution ; après Thiers, Gambetla , Rochcfort, ?we sais-je? Mais après la guerre, après la révolution, l'Empire reviendra avec son vieux jeu renforcé de nouveaux atouts I c'est là, messieurs les orléanistes, c'est là où nous vous attendons! Quant * nioi, bonsoir, je pars l en attendant des jours n^eilleurs.
— Et où alleZ'VOus? lui demandaî-jc d'un air as- 8€2 embarrassé et jugeant que je ne pouvais tirer de ^Q dépit aucune parole raisonnable.
— Est-ce que je le sais ? me répondit-elle dans ^ fougue qui remportait sur son jugement d'ordinaire si solide et si sûr. — D'abord je fuis Paris P^rce que, quoi qu'il arrive, Paris, abandonné à ^^mème, ne sera plus qu'une fournaise I
— Mais! malheureuse ! lui répliquai-je , vous ^ y songez pas, vous courez au-devant de l'inva- •^Onl Pour prendre une pareille déicrmination, ^ous n'avez pas vu comme moi, de près, nos en- '*^niis dont les étapes sont comptées à l'avance, ^^s Prussiens s'avancent de tous les points de la ''Onlière de l'Eist. Encore une défaite, une der- ^ère défaite essuyée par notre armée, déjà bien ^^cimée, et un million d'Allemands qui cernent ^Ardennes tourneront Metz, ils s'avanceront sur
— Eh bien ! après? me dit-elle en me regardant l*un air d'ironie.
— Eli bien! n'avez-vous pas tout à craindre en 3U3 livrant à toutes les fureurs de Tenncmi ?
VI
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— Vous êtes encore jeune, s'écria -t-elle èQ hau^ sant les épaules. Est-ce que vous croyez que le d^n ger existe pour moi? Si je quitte Paris qui wc?W' quitte, c'est uniquement pour aller à Vilie-d'Avra^ où je possède une propriété que je tiens à sau ver de nos prochains désastres. On dit que 1^* Prussiens ne pillent, ne brûlent que les maison^ abandonnées. On prétend qu'ils sont très courtois à regard de ceux qui leur font les honneurs de leuf maison! Or, dans mon intérêt, comme dans Tint^' rêt de mes amis, je n'ai que ce parti à prendre, et je kî prends !
— Agi.s.sez-vous, lui répliquai-j»"*, en bonne p^' triote ?
— Je nVn sais rien, me riposla-t-flle. En t»'^' cas, j'ngî» en propriétaire prudente et en bonne ^^ naparlislc.
— CVst-à-dirc que vous mettez vos int^M*^*-^ rinlérôt de vos maîtres avant rintérel de la Fraii^c:^
— Yuu? en êtes encore à ces nrèiusrés dénio*-**^ qui datent rlu trnips dos succès du Théâtre AmC^-^ que? (Vosl tri^t»"', à votre âge!
— A mon iigo, madame, lui repli quai-je d'un t^ froissé, je suis encore resté Français.
— Un Français, dit-elle, taillé sur le patroa *^ M. Tliiors, l'aulcur du Consulat et de VEnpire^ ^ qui no l'a pas empêché, au second Em|)iro, de le ^^. \)cv à la ha?c ! TonoZj votre patriotisme n'est que * jé:?iiilisnio î G'ost un masc[ne quo vous n'avoz, * ro.-to, j.r.îiais «piitlé, tant que le 5C<.'>nd Km[>ii'o r- * vail volv' tuu'.ulion. Vous n'êtes pas plus zinc *■
^^ ee moment que votre M. Thiers qui, au lieu "attendre, comme il Ta fait, Theure définitive de n<>tre chute, aurait dû imiter le général £hangar- '^'^r? Au moins, celui-là a oublié ses rancunes ^^v^nt la patrie en danger! Changarnier, lui, n'a f^s fait comme votre étoumeau de Thiers! Mais ® les attends, Thiers et consorts, ainùs la révo- *^t.îonî Ils se croient bien forts, bien malins parce I^'ils ont mis TEmpire dans la nécessité de faire la [cierre pour les éviter ! Eh bien I Thiers et ses amis ^^XDnt un jour vaincus comme nous le sommes au- >Urd'hui!
— Vous parlez déjà comme si TEmpire était par *^re? lui objectai-je.
— Il le sera demain ! me répliqua-t-elle.
— Encore faudrait-il que la dernière lutte fut '>gagée entre notre dernière armée, coin mandée ^f Mac-Mahon, et l'armée prussienne ; nous ne ^rnmes pas tout à fait vaincus !
— Nous le sommes, vous le savez bien I s'écria- "^lle en se proaiienant avec aijitation. Et lorsl^e la victoire défiiiilive des Prus=«iens donnera '^i'-son à M. Thiers qui, à la Chanihrc, n'a pas î^îiint de prédire nos défaites, lorsque la victoire ^^ nos ennemis vous ouvrh'a la porte des Tuile- 'ies, vous croyez pcut-èlre que c'est vous, orléa- ^*slesj qui profiterez de nos défaites ? Eh bien! noni ion!
"^ Pourquoi? répliquai je à cette femme que ^ désespérai de faire revenir à la raison.
"^ Pourquoi? parce que nous , bonapartistes , ^Us reviendrons.
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— Dans les fourgons prussiens?
— Ne dites donc pas de bêtises I me réponditelle avec plus d'ironie que d'exaltîition. Vous savea bien qu'une nation, qu'elle le veaille ou qu'elle no le veuille pas, n'appartient qu'à son vainqueur! Eh bien! nous, bonapartistes, plus vaincus par vous que par les Prussiens, nous dirons bientôt ce que nous voudrons pour avoir avec nous l'opinion que vous avez eu l'art de mettre contre nous I Oui, nous dirons que sans la révolution, l'Europe serait intervenue dans celte lutte inégale; nous dirons que lo gouvernement légal, isiu par deux fois du suflVage universel, n'a pas été consullé pour continuer la. guerre 1 Alors en face de l'ennemi qui deviendra, bien plus le vôtre que le nûtrc, nous redemande— r(Kis l'appel au peuple !
— Mais, lui répondis-je avec indignation, ce serait la guerre civile dans l'invasion I Ce serait ua crime de lèse-nation ! Et si la France y succombe !
— Ahl mon cher, se réma-t-elle en me poussant vers sa véranda encombrée de meubles, vous devenez faligant, stupide, avec vos phrases d'un autre âge. D'où revenez-vous ? de la rue Chariot 1 Qu'est-ce que c'est que ça, la France ! Est-ce qu'une femme, et une femme de ma profession, a une patrie? Elle n'a qu'un mailre ; et le mien, c'est l'Empire, que je sers loyalement, à ma manière, par tous les moyens possibles. Tenez, j'ai été une sotte d'en avoir tant voulu à M"" C". Voilà une espionne qui eom- , prenait son métier. Aussi, plus avisée que moi, elle 1 est mainlenant du côté du vainqueur, du bon calé. ' Croyez bien que si j'ai tué son Prussien, ce n'é-
; pas parce qu'il était Prussien, mais parce qu'il ivait jouée de compte à demi avec ma rivale ! J*ai une sotte de poursuivre aussi loin ma vengeance, suis prête à réparer ma sottise. Voilà pourquoi 18 me voyez sur le point de quitter Paris pour ourner à Ville-d'Avray. Du train où vos amis les Prussiens poussent les choses, je n*ai que le iipsde faire mes malles, Timpératrice aussi. Bontr, mon cher Claude. Puissions-nous nous retrou- * dans des temps meilleurs. Sous vos nouveaux itres, je ne vous demanderai jamais rien ; sous miens, qui sont encore les vôtres et qui, vaincus nain, pourront plus tard encore redevenir vos nqueurs, vous pourrez tout^me demander. Vous verrez disposée à vous servir comme par le »sé. Sur ce, bien le bonjour !
^*avoue que j'avais autant envie de la quitter elle en avait elle-même le dé^ir. J'étais écœuré ' la profession de foi de M"* X*** qui, en voyant irouler sa fortune et celle de ses maîtres, se désquait tout à coup devant moi. ktalgré son intelligence, son énergie, M™* X*** apparaissait telle que je n'aurais pas voulu la r: une femme cynique. Son absence de cœur n'ét remplacée que par ses appétits. Elle ne voyait "is la définition des devoirs les plus élémentaires un abus de mois à l'usage des niais, afin de les t*c agir au gré des habiles.
Mors mon parti était i\xé. Le jour même où Paris "^naissait la défaite de Sedan, je quittai la préfoc- *e, non pas pour l'abandonner déguisé en cuis^iïr, comme mon préfet, mais pour me rendre à
Hi^IXOIBCS DE U05SIIUR GL4UDS.
lïnvilalion de M. Thiers. Cette invitation, renoi>velée au moment de la déchéance de l'Empire, je Tavais moi-même provoquée, vingt ans auparavant, en me rendant jadis chez cet homme d'Etat, la veille du coup d*£tat I
CHAPITRE m
SfDAN
La guerre avait tout à fait désorganisé mon scr- TÎce ; en revanche, la Révolution qui s'organisait contre l'Empire, paralysait mes agents contre les adversaires de Tautorité.
On sentait partout la chute final"?. Elle devait arriver avec le désastre de Sedan.
On se rappelle que j'avais laissé à Verdun Uescorte de soldais policiers accompagnant le train et l'équipement de Sa Majesté.
Grâce à cette escorte, ce fut moi qui connus un des premiers la débâcle de notre armée.
Les bureaux de la préfecture étaient tellement en désarroi, à celte époque, depuis le départ d'une partie de mon personnel, que je fus obligé d'agir de mon autorité privée pour faire fonctionner, au dedans comme au dehors, tous les postes de police.
Mes chefs n^étaient plus occupés que d*eoxmêmes.
À la veille du quatre septembre, je me vis presque seul dans les bureaux du secrétaire du préfet de police; il me fallut surveiller jusqu*à la correspondance, pour continuer entre la préfecture et le ministère de Tintérieur des relations administratives qui n'étaient pas du ressort d*uQ modeste chef de ia sûreté.
Mais'à la veille du quatre septembre, personne n'était plus à son poste , et je puis le dire, personne n*y attendit Theure de la déchéance.
Gomme dans la campagne de France, la police jouait un très grand rôle, j'étais renseigné jour par jour par Bagasse et par mes agents, de ce qui, se passait sur ia Meuse, dans les Ardennes et jusque sur les bords du Rhin.
J'étais aussi bien instruit des choses de la guerre que le ministre lui-même. Je n'avais pas de peine, hélas ! à me rendre compte des mensongères nouvelles dont on leurrait les Parisiens pour maintenir, au nom de leur patriotisme, l'impératrice régente aux Tuileries.
Je fus donc le premier à connaître le désastre de Sedan, par Bagasse et Requin qui, depuis Verdun, chefs des équipages de Sa Majesté, ne cessèrent d'accompagner Napoléon III de Metz à Ghûlons ou j'avais quitté le souverain, au moment où il jouait sa dernière partie sur la Meuse.
Lorsque Bagasse et ses soldats repartirent de Verdun pourMézières avec les voitures dorées, les officiers de service, les sténographes, les cuisiniers el
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les batteries de cuisine de Sa Majesté, ils eurent à essuyer des dangers tout aussi sérieux que celui que je connus avec eux à Porbach.
Gette fois ce n'était plus contre les ennemis que mes anciens agents avaient à se défendre, mais contre des Français.
En voyant repartir le train impérial avec le souveraîn fuyard, les soldats de Wissembourg, n'écoulant qae leur rage et leur douleur, couchèrent en joue rempercur. Bagasse m'écrivit à ce sujet :
« Sans un officier, qui faisait partie du train et qui &*élança la poitrine en avant, contre les canons de fusils diriges sur Napoléon III, c'en était fait de lai.
— H Soldats : — s'était écrié l'officier à ces vaincus . de Reischofîen et de Wissembourg— vous êtes malheureux, ne soyez pas assassins! »
. Dix jours après cette lettre de Bagasse, j'en recevais une autre. Elle était datée de Sedan.
Elle m'annonçait une nouvelle retraite de l'armée, elle m'annonçait aussi que les cinquanlo voilures de Sa Majesté étaient rentrées sans trop de dommages dans Sedan. Quant à son armée, elle n'avait pas eu le même sort.
A Sedan comme à Forbach, on a pu mépriser par rimpéritie de certains généraux le souverain qui les ^commandés, on n'a pu mépriser un seul instant le soldat de la France.
L'armée française s'est aussi bien fait vénérer dans J* défaite qu'autrefois dans la victoire, car Tarmée française a une gloire à elle, une vie à elle qui a traversé, splendidc et sans tache, les d\%aslies et
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le^s répiibliiiucs sout lesquelles elle a toujours combultu.
Le soldai françaU tient cette vie de l'amaur ilu »ul et (ie rhotineiir du drapeau. Elle l'a prouvé A. Furbacb, elle l'a prouvé à Sedan, malgié l'incaiiaciLû Ju maréchal Lebceuf ou la duplicité de son état-major. Les cuirassiers de Reiscboffen valeut les chasseurs de Sedan !
Ku dépit da manque de plan, de l'indéciaion dv l'empereur, do l'incapacité da maréchal LebOiur, des rivalilés mesquines et de l'ignomnce ridicule de cerlsins gânéraux, tes soldats de W'isifcmbourg vi ■ les soldais de Sedan ont tous bien mérité de la pa- } trie. 1
La défaite n'a été bunteusè que pour certaîna i chefs, la défaite a été glorieuse pour les soldats. "
A ■\Vi=ioiaLuurg, U charsc Jes 8' t-l 0- cujiaMics restera légendaire. Ces hommes de fer, ces géants campés sur leurs chevaux solides pour se faire broyer dans une armée sans fin, ces cuiras^ierà qui plongent, chargent, se reforment, toujours harcelés, toujours décimés dans une mer humaine dont chaque flot porte la mort, ces braves qui tuent tant qu'ils peuvent tuer, avant d'être achevés, pulvéïisés par le nombre, tout cela sent la sublime horreur des batailles si énergiquement rendue par le pinceau de Salvator Rosa? c'est la dernière expression du soldat attaché à l'amour de la patrie et à l'Iionneur du i drapeau 1 i
A Sedan, c'est le même héroïsme du soldat, placé ' à côté du mépris de l'honneur exprimé parl'hommo qui les menait à la mort.
A Forbach, quand je conduisais les é(]ui pages de Sa Majesté, j'ai vu un général on cfiof n'arriver que le soir de la défaite sur le lieu du comhal, juste au moment de commander, en calèche, à son armée son mouvement de retraite sur Metz.
A Sedan, lorsque le général W'impffen essayai par la vigueur héroïquode notre armét», à contoiiir les Bavarois sur la Meuse, Tempereur j(>lait à 1 iumneur de la France le plus sanglant doiuriiti ! Il taisait hisser le drapeau parlementaire, il rondail à !a Prusse son épée de Solférino! Triste épée qui if avait dégainé jadis que par les promps secours de ses ^^én»}-
raux.
A Taide de nombreuses correspondances de njoagents dans Tannée de Sedan, j'ai pu rocurillir >\\v celle dernière et triste campagne du second emplndes détails sublimes dont riiéroïsme rappelle l(\s époques les plu? chevaleresques de notre hijil(»ire.
Au moment où devant Sedan, rriuicmi était victorieux sur toute la ligne, le général Maririu'ritto» commandant de la première divisicn de cavaleiio dti réserve, se portait en avant pour essayer de bal.-iyor ce qui était devant lui, pour rabattre à droite, prendre en flanc la ligne ennemie qui memoait d'envelopper Sedan.
Le général Margueritte n'était pas de l'école «1. >
généraux de salon. Avant d'engager sa cavaleiie,
il se porte en avant pour reconnaître le terrain sur
lequel il va conduire ses cavaliers dans une cliar^i^
décisive.
Il s'avance avec son élat-major.
Une balle lui traverse les deux joues, lui coupe li
langue; une pluie de mitraille décime les ofGciers qui Tenlourent.
Mais le général ne tombe pas; il fait signe de la main à deux maréchaux des logis; ils accourent pour le soatenir sur son cheval , que deux balles dans rencolure j ont rendu aussi furieux que son maître est impassible, i
Les yeux vitrés par la mort, sa léte vacillante, | horriblement coupée en deux^la barbe teinte de sang, les jambes étreignant pour la dernière fois les flancs de sa monture, le général Marguerilte a encore le temps et la force de transférer son commandement au plus jeune des généraux, le seul survivant de sa division ; le général Galififet.
On donne l'ordre de charger, le général prend la . tôle des cinq régiments de réserve. Il crie: !
(( En avant! »
Les escadrons s'ébranlent.
« Au galop ! »
Répètent deux cents voix.
Les trompettes sonnent la charge.
Cette fois ce sont les vieux chasseurs d'Afrique dont les chevrons se comptent par autant de vicloi- i res, qui courent à la mort que leur a déjà montrée i le général Margueritte remplacé par de Galiffel. '
Comme les cuirassiers de Reischoffen, les vieux
chasseurs d'Afrique, n'espèrent pas vaincre, ils espè- ^
rent par leurs cadavres faire une trouée ; ils veulent ;
^encore charger pour Thonneur des armes. î
Ils chargent tant qu'il reste un cavalier.
Et, devant eux, autour d'eux, contre eux, se précipite une avalanche de Prussiens et de canons.
Pendant que la charge passe, le général l'unifor-
lambeaux, couvert de sang, de sueur et de , ne traîne déjà plus après lui que des tronçons aillons, alors Tinfanterle s*avance la bayon- 2n avant!
^ré le nombre des morts, malgré Théroïsme des antSy la charge des chasseurs n*a pas plus de que le combat à la bayonnette des fantassins, vaux, cavaliers et fantassins, se brisent con- 3 murailles de feu, qui protègent les bataillons dbles des Allemands.
idrons et bataillons sont engagés avec une irie qu'Us sont fusillés, à bout portant, tombent sur les premières lignes ennemies, >es de tant d'audace, rompues un moment our se reformer aussitôt.
t une tuerie générale.
olonel Clicquot, du !«' chasseurs d'Afrique, , du 1^' hussards, de Linières, du 3* chasseurs, [ue, Ramond,du 1" chasseurs, tous trois lieu- -colonels sont mortellement frappés ; le colo-
BaufTremont, horriblement contusionné, a hevaux tués sous lui. Quant aux officiers et irs, on compte ceux qui restent, on ne compte (ux qui tombent!
! roi Guillaume, qui des hauteurs du champ lille assiste à cette hécatombe, laisse échap- . éloge du soldat français, par cette^exclamacueillie par Thistoire. *
! Les braves gens ! Les braves gens I » Wros de ReischofTen et les héros de Sedan insolent de Tattitude piteuse du souverain commandait encore.
Durant ce combat, Napoléon III était sur hauteur; il contemplait d*un œil morne, ce blime et horrible tableau.
Gomme à Metz, il se sentait encore une foispei Il n*était sensible qu*au résultat de cette défa Et lorsqu'un capitaine fut tué non loin de lui, plus fort de Taction, l'empereur 8*empressa retourner à Sedan !
Il rentra dans la ville suivi par plusieurs génén qui ne songeaient plus qu*à marchander la ram au vainqueur dès qu'ils n^espéraient plus avec Ti pereur partager les profits de la victoire I
L'empereur était suivi d*une bnnde de fuyar soldats d'infanterie qui n'avaient osé imiter lesch scurà et les hussards.
A cheval, sur un cheval blanc, il tournait raacl nalement la ItHc vers ces soldats qui offraient Tima du plus lamentable désordre; il leur disait comi s'il se croyait encore sur le champ de bataille :
— Courage, mes enfants, tout va bien!
Il était afl'olé, hébété.
Un zouave eut honte de lui.
Passant derrière un détachement de mobiles, gliiîsa une cartouche dans son chassepot, il vi Napoléon.
D'un revers de bras, un sous-officier releva canon du fusi^, la balle alla trouer Tangle d'ui maison.
On se battait encore à Dazeillcs.
De tout un régiment, il était revenu à peu pr sept cents hommes.
La plupart avaient leurs fusils tordus par l<
balles. Un long bâton brisé en trois endroits, retenu par des mouchoirs, laissait voir à son extrémité une loque effilochée, un morceau de toile bleue troué comme une écumoire.
C'était le drapeau de la France. Les Bavarois Favaient déchiqueté de leurs projectiles, sans pouvoir Tanéanlir. 11 était soutenu par un officier qui ai'aitun baiilcau sur le front ensanglanté; sa capote était aussi trouée que sa loque sublime.
L'empereur 6ta son képi devant ce qui était encore un étendard français.
L'officier détourna la tête, la rougeur au front, pour ne pas voir celui qui déshonorait son drapeau
et la France.
L'empereur passa.
11 ressemblait à un spectre se promenant au milieu d*ombres vengeresses.
Devant un détachement de cuirassiers, un colonel salua de son épée ce fantôme d'empereur.
Mais au cri de : Vive Vemperear ! de cet officier, un cuirassier empoigna fébrilement son casque par la crinière ; il le fit tournoyer de toutes ses forces dans sa main, avant de le lancer contre Napoléon !
Le casque alla raser la bouche de son cheval blanc qui se cabra.
L'empereur courba la tète; il n'osa plus affronter le mépris de son armée en ruine ; il s'achemina vers la sous-préfecture.
Les obus sifflaient sur la ville et sur ses habitants.
L'empereur, toujours à cheval, regarda d'un air effaré autour de lui.
Indiiïérent à ce qui se produisait depuis que la mort le respectait impitoyablement pour lui faire subir tous les mépris de son armée, Napoléon ne ea* vait plus s'il devait vivre ou mourir.
Le vide était autour de lui, la mort en face de lui, les obus tombaient et éclataient aux pieds de son cbeval qui se cabrait follement.
Le cheval avait peur, le cavalier n'avait même plus la conscience de lui-même.
Des généraux coururent à son secours. Ils sortirent de la sous-préfeclure pour accourir au-devant de Napoléon III, dont le cheval, par une ironie da sort, s'arrêta juste à la statue de Turcnne !
Lorsque Tenipereur tomba entre les mains de ses généraux, il était évanoui.
Deux fjcardos reiilevèrcnt de selle, le prirent dans leurs bras et le portèrent sur le perron de la souspréfecture.
Un général lui apporta une chaise. On Tassait.
C'était presque un cadavre que l'on tran?portait.
Cependant il n'avait aucune blessure. Lorsqu'il rouvrit les yeux, il demanda une cigarette qu'un de se? lieutenants s'empressa de lui rouler. Il la fuma J ou plutôt la mâchonna machinalement.
Remis de son émotion|et de la syncope qu'il éprouvait presque périodiquement, causée par la maia<iie qui devait l'emporter, l'empereur se remit à monter le perron.
Il s'assit contre le balcon.
Des files de soldats blessés, en guenilles, passaient.
Quelques-uns criaient encore :
ve Tempereur!
lupart criaient ce que Ton devait entendre
Paris comme à Sedan, comme partout :
cheté I trahison !
împereur hébété, mais fidèle encore à son
•e, murmurait tout bas, comme si ses vicli-
sent pu Tentendre :
)ut va bien ! Tout va bien !
énéraux qui l'entouraient, ceux-là surtout
vaient été au feu que pour Téteindre, Ten-
nt loin du balcon.
eut entre eux une conférence intime, à la
laquelle un aide de camp de Sa Majesté fut au quartier général du roi de Prusse, avec re apprenant à Tarmée allemande la prée Napoléon III à Sedan, lettre disait :
'.yant pu mourir à la tête de mes troupes^ se mon épée aux pieds de Votre Majesté.» ►ir, à trois heures, après le départ de son
camp, Napoléon faisait hisser le drapeau ir rhôpital militaire.
t à rheure où le brave général Wimpffen, )attait toujours à Bazeilles, pressait Tempeir une lettre, de revenir sur le champ de ba- )ur vaincre ou mourir avec les débris de son
mpereur, pour punir W'impffen d'avoir voulu idre malgré ses ordres, le força à signer le la capitulation, il le chargea d'en traiter les ins avec ses vainqueurs, énéral Mac-Mahon, blessé à Sedan dès le
Jl. .." -1 *
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commenceaièni de là bataille, eut ds niolDs Ut - ^> Ç.« . chance de ne. pas avoir en jusqu'au' btnrt, eoinoie ■* iWimpffen, le cortmandement de I*armèe vainçae» ; .il. aurait eu auaii le trigte honneur; comme ion '{remplaçant, de traiter avec ceux qu*il aundt voiola. * f^incre au péril de sa vie.
: Lorsque les chasseurs qui 8*étâlent battus depuis- • . le, matin revinrent à SeÂn^ lorsqu'ib apergurent . « Podieuse loque révélant la capitulation de Pempe-^ ' /éur et de soii armée, ils ne se possédèrent pas ^e .rage.
Ils rabattirent dans un feu de peloton. Hais Ra> ^ jpoléon n*était pas moins rendu ; Tarmée n'était pas moins prisonnière.
Le soir, la ville affamée, la ville honteuse d'ellemême était remplie de soldats qui brisaient leurs armes pour allumer du feu avec leurs débris. Il pleuvait, il faisait froid, on avait faim, des militaires qui n'avaient pas mangé depuis cinq lieures du matin, lardaient à coups de baïonnettes des chevaux blessés pour en faire cuire la chair à la flamme entretenue par leurs armes inutiles.
Pendant ce temps-là, les bagages de l'empereur^ restés dans les rues de Sedan sous la garde de Bagasse, étaient rentrés dans les bâtiments de la souspré feciure.
Au retour de l'aide de camp de l'empereur, mon ancien agent recevait l'ordre de faire filer en Allemagne les cinquante voilures de Sa Majesté.
Peu de temps après, une calèche à la Daumont traversait la ville pleine de blessés et de débris sanglants. L'empereur ne craignait pas de se faire voir
S la voiture, revêtu du grand cordon de la Lé- I d'honneur!
as un muscle ne remuait sur son visage pâle et Le. 11 roulait froidement une cigarette entre ses ^Is. Trois officiers à côté de lui causaient à voix se. Us causaient des clauses de la capitulation. omme aux courses de Longchamps, un pîqueur livrée verte, des écuyers chamarrés d*or étaient ant et derrière la calèche, /empereur allait porter à Guillaume le tribut de iéfaite sur un monceau de cadavres.
Lvant de sortir de la ville, le piqueur, pour ne 5 déranger l'équipage qui emportait l'empire, fit ^r par les pieds un cadavre étendu au milieu de rue.
jélas! ce cadavre, c'était Timage de la France e Napoléon III entraînait avec lui.
V la même heure, le roi Guillaume passait à che- > sur le champ de bataille de Sedan, les deux Jverains se croisaient sur des morts.
Voilà ce que j'appris par la correspondance de »n agent, en même temps que les derniers souas du gouvernement de la régence. Pendant Jx jours, Paris espéra encore en un retour de "tune, parce que des hommes retinrent entre leurs uns cette terrible vérité : la capitulation de Scn, la captivité de celui qui n*était plus empeir que de nom !
CHAPITRE IV
LES REVENANTS POUTIQUES
Lorsque je recevais la lettre d'invitation de M, Thiers, ce qui me valut peut-être, de la pari de la soupçonneuse M"« X***, les récriminations que j'ai signalées précédemment, je recevais aussi 1* lettre de Bagasse,
J'étais instruit en même temps de la défaite de Sedan et de la nouvelle attitude des serviteurs quand même de l'empire, lorsque la France élai' sur le point de connaître son épouvantable dé* sastre I
J'avoue qu'en apprenant, dans ses moindres d^' tails, l'eflrayante catastrophe, j'eus le vertige. L'espèce de solitude et d'isolement dans laquelle ^^ laissaient mes chefs à la préfecture, me traça nettement mon devoir.
Pour les serviteurs de l'empire, la France n'en-
qa'en seconde ligne à cette heure suprême qui ait le glas de la dynastie impériale, connaissais trop les justes griefs de Toppo- I, le patriotisme de la population parisienne ne pas être définitivement du côté de la patrie gée. Je me décidai donc à aller trouver iiiers.
ar la première fois dans Thistoire, soixante Français avaient été obfigés, contre leur gré, »oser les armes. Un souverain, méconnaissant patriotisme, s*était refusé à suivre l'exemple ui avaient donné certains généraux fidèles qu 3au ; il avait remis son épée au vainqueur sans ir tirée du fourreau !
rsque je recevais la nouvelle de la défaite de Q, lorsque la France était tout à fait vaincue, mmaux de Bruxelles rédigés par des reporters eux du prisonnier du roi de Prusse, envoyaient re les dépèches suivantes :
Un combat a commencé à Bazeilles à neuf
as.
^s Français auraient pris trente pièces de ca-
)es Français sont campés à Givonne.
Ucon résultat positif n'est encore connu I
tait la seconde répétition de la funeste plairie du boursier Jeannot qui, lors de la défaite ''bach, annonçait, monté dans une calèche, en ^u péristyle de la Bourse, la grande victoire
SO hëuoirgs Dt, uoKsifiim claudr-
de Hac-Mahon faisant priaocniers trente mille Atlemaoda, le prince royal compris I
J'étais exaspéré comme devait Vélre, k cet ntTienx réveil, toute la popnlaUoa panaienne. Elle s'était contentée, la première fois, d'abattre, après la plaisanterie d'un Jeaonot, le mînistëre Ollivier ; la seconde fois , outrée des leurres successifs de sas ministres, elle devait, abattre aussi Palikao, Elle devait crier avant le Corps législatif: DOchéaooel déchéance I
Cette déchéance, lliîptoire le sait, n'est pas rœovre, comme le prétendent les anciens complaisants de l'empire, de la camarilla du 4 septembre ; elle s'est produite au nom du palrittliRiUË, paJ' riuûigntLÛoa publique, indignation peut-être irréfléchie, comme le sont tous les mouvements de conscience du peuple fiançais, dont est incapable l'étrangerqui, en 1870, en a tant abusé pour mieux le jouer et le perdre !
Je me rappelle comme aujourd'hui la courte entrevue que j'eus avec M. Thiers, lorsqu'il me fit demander au moment où Je recevais la nouvelle du désastre.
Était-il aussi instruit que moi, je l'ignore, mais l'agitation extrême dans laquelle je trouvai le cttef de l'opposition me le fit supposer.
J'entrai à l'h6lel de la rue Saint-Geoi^es, dont les carreaux brisés étaient à peine remis, depuis la manifestation pafriofi^ue des amis de l'empire contre les adversaires de la guerre.
Je n'eus pas dit mon nom que M. Tbiers, la figure pftie, les traits bouleversés, vint vivement è moi ; il m'enti'slna dans son cabinet.
—-Mon cher Claude, me dit-il d'une voix saccae, claire et vibrante, je vous avais écrit hier sous mpression des graves événements qui mettent la "anceen danger. Aujourd'hui, depuis que je vous
écrit, les événements sont si terribles que je n'ai 08 la tète à moi. Nous avons séance de nuit, à
Chambre. Je ne sais ce qui va se passer, je n*ose Ame y songer I Comme nous nous connaissons îpuis longtemps, comme je connais surtout voire itriotismc, votre loyauté, je voulais, je veux en- »re vous demander si, dans Thorrible catastrophe û se prépare, vous serez du côté de Tempereur ou 1 côté de la France.
— Ma réponse , lui dis-je solennellement , est Ole faite, monsieur Thiers, du moment que vous e voyez auprès de vous.
--Merci! fit-il en me serrant chaudement la
dio, vous êtes un bon Français.
-*Et maintenant, ajoutai-je, que dois-jc faire?
•* Rester à votre poste, ajouta-t-il, y attendre les
éneraenls.
r- Hais, lui ob)cctai-je, si la révolution m'y dége?
— Elle ne vous y délogera pas.
"- Si mes chefs m'obligeaient encore à agir con- • ▼ous-môme ?
"* Vos chefs n'oseront vous donner cet ordre con- ^ ttioi, je vous en réponds, si toutefois demain >os avez encore les mêmes chefs !
*" Alors quelle sera ma situation ?
""^ Celle d'attendre votre nouveau préfet?
— Mais, m*écriai-je d'un air assez surpris, mdk. vous savez donc tout, monsieur Thiers?
— Tout ? me répondit-il en écartant le bras d'tJ air désespéré, en essuyant sous ses lunettes quelque larmes qui roulaient dans ses yeux, tandis que s .voix ne pouvait plus contenir ses sanglots, toul hélas!
I Le diplomate avait disparu, je ne voyais plus qui le patriote ébranlé, ému devant les malheurs de is patrie.
— Allons I termina-t-il en me poussant vivemea^ par les épaules; au revoir, mon pauvre ami, je compte sur vous pour faire maintenir Tordre dans Paris quand ceux qui ont perdu la patrie Tauron^ abandonnée sur Tabime où ils Tout entraînée !
Celte entrevue entre moi et M. Thiers se passai^ le soir du 3 septembre, lorsque le ministre de 's guerre, après la nouvelle de la captivité de Napoléon 111, transmise par l'impératrice, convoquai! enfin le Corps législatif pour lui apprendre qu€ l'armée avait capitulé et que l'empereur était fai' prisonnier.
On sait ce qui se passa à l'annonce de cette terrible nouvelle. Jules Favre répondit au comte d< Palikao en déclarant que :
« Louis-Napoléon Bonaparte et sa dynastie étaient déchus des pouvoirs que lui avait conférés la coastitution ! »
Jules Favre terminait en disant d'une voix lent* aux complaisants de l'empire qui l'écoutaientcomno* des coupables qui entendent un arrêt de mort:
« — Demain, ou plutôt aujourd'hui dimanche, »
US aurons Thonneur de vous dire la raison ise, absolue qui commande à tout patriote ition. »
êon III tombait dans la même nuit qui Ta* é jadis :{dans une nuit de représailles, et il lerrière lui ce que nous ont légué les deux is : rinvasion !
le je quittai, ce soir-là, M. Tbiers, je m'aue Paris, travaillé depuis longtemps par la >n et ses meneurs en permanence, était déjà nt de rhorrible nouvelle.
m\e énorme circulait sur la ligne des boudes groupes cbuchotaient à chaque car-
it c'était la manifestation de la douleur unie
urde colère.
semblait que, comme en 1848, comme aux de Juin, le peuple attendait un mot d'or-
les chefs de la révolution n'osaient donner
ans le deuil de la patrie.
idais de tous les groupes des voix qui ré-
it aux meneurs furieux; ces voix attristées
it :
calme, pas cette nuit. A demain! Nous ver-
i seul sergent de ville ne se' montrait alors ue, sur les places, ni sur les boulevards. Us onsignés, barricadés dans leurs postes, le je retournai à la préfecture, je fus imnent appelé par le chef de la division polila dernière fois que je le vis.
-^ -si
Il me reçut daàft la pièce natichanlm de 'soii rean. II était vêtà comme ttn Yiqragear qui m ])M^: pare à prendre le chemin de fer. Il me dit : -
— Monsieur Claude, tous eaTés 4se qui anifaT iCminuit, il y a séance extraordinaire à la Giuunbm pour annoncer la captivité de Sa Majesté; M^ le piéfet, sur TaVis du ministre de l'intérieur, a pris le» précautions nécessaires pour que Tordre ne soit paa troublé. Ni le préfeti ni le nrinielire^ ai moi-iftèAtt , nous ne pouvons avoir aucane action aur la popnfair. tion ; car aujourd'hui ou demahit je la sids^ Paib' tout entier sera hors la loil les gens eomme nonè,. fidèles au malheur, seront tous des suspects. Il ne' nous reste plus qu*à nous grouper aux Tuileries, avec le général Trochu, autour de Timpératricerégente. Au nom de Tordre, agissez, vous. Monsieur Claude, voui qui n'avez rien à craindre^ comme j'agirai moi-même, dans Tintérèt de la population. Faites que Tordre règne à Paris. Mettez-y tous vos soins, puisque les nôtres ne feraient ici qu'aggraver la situation.
Avant que j'eusse prononcé un mot pour répondre au chef de la division politique, il m'avait quitté. Par cette grave responsabilité qui pesait tout à coup sur moi, je voulus m'en référer à mes supérieurs. Je montai aux bureaux de la direction générale de la préfecture. Je trouvai aussi les bureaux déserts.
Il était une heure du matin.
La séance de nuit de la Chambre commençait. Elle débutait par la déchéance de Tempire proclamée par Jules Favre,
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inistre&, quelques rares et hauts fonctionlient réunis aux Tuileries pour se régler sur ! de rimpératrico en face du défi écrasant Fuies Favre, au nom de la France, contre rain qui n^avait pas s\i respecter Tiionneur ince!
inalt Texpression énergique et flétrissante iratrice en apprenant de quelle façon Na-: [I avait rendu son épée au roi Guillaume ; it aussi la réponse faite au projet de gouat proposé le lendemain malin par Timpéugénie^ et dans lequel le général Montau- Jsait nommer lieutenant-général de Tem-
lature d'une femme au bas d'une pareille lue par le comte de Palikao qui, jusqu'à la heure, avait caché à la France la navrante out cela irrita le peuple comme l'Assemtait l'affroot après le désastre, c'était trop! e mouvement d'indignation qui se produi- Is de minuit à midi, et qui, sans une goutte répandu, transforma la France impériale e républicaine, je ne quittai pas la préfec-
nt à la fois en la promesse de M. Thiers et fi- . recommandations de mon ancien supérestai à mon poste, attendant les événeour parer à toutes les violences, de quelque îlles puissent se produire.
\ le dire à l'honneur du parti vaincu comme îur du parti triomphant, je n'eus qu'à con- 3us le nouveau pouvoir, le service qui m'a-
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vait été imposé par le dernier représenUnl du régime impérial.
D&9 la séau(!e de jour de la dernière assemblée de l'empire qui se termina en assemblée républicaine, je reçus un billel anonyme ; je reconnus parfaitement son écriture; ce billet m'annonçait l'arrivée du nouveau préfet sous les ordres duquel j'avais à obéir.
C'était le comte de Kératry qui, dans l'Assemblée, venait d'interpeller le pouvoir déchu sur les dispositions miiitaii-es prises contre ie peuple, iulerpellation qui força le général Trocha à prendre le chemin de rHôtel-dc-Ville pour oublier son poste au palais des Tuileries.
Comme récompense de rinterpellalion de M. de Kéiatry, le gouvernement mixte improvisé dans les bureaux du Corps législatif le nommait, séance t8nanle, préfet de police.
En attendant que je reçusse, à défaut de mes chefs qui étaient partis, les nouveaux ordres da nouveau préfet improvise par le gouvernement de la République, ou, comme l'on disait encore, de U Défense nationale, je continuai à exécuter les ordres de mes anciens patrons.
Toul en envoyant, sous la conduite d'officiers da paix, près de huit cents sergents de ville pour ga^ der les abords du Palais législatif, j'eus soin de ns donner a ces hommes que des chefs qui n'appartenaient pas à l'ancienne brigade politique. Je veillai pour qu'en apparence, les abords de la préiccturs eussent un aspect tranquille, comme si rien d'a> normal ne se passait dans Paris.
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isiblement, je fis sortir sur la place Dauphine )ierge du palais, après lui avoir conseillé de ranquillement sa pipe, les mains dans lespoendant que les sergents de ville se mettaient , prenaient le quai, prêts à se diriger d*un ne et résolu vers le Corps législatif, s averti que toute la garde nationale était lée par les membres de la gauche, 'absence complète de mes chefs, il m'était B deviner que l'évolution du nouveau gouent était faite, qu'il ne s'agissait plus que de ger contre ses adeptes trop ardents, plus à 3 déjà que l'empire tombé.
is trop Texpérience des révolutions pour ne r dans le sens indiqué par le billet mysténané de l'Assemblée transformée.
! moment terrible, l'Assemblée faisait appel les revenants de la révolution de 1848. ivre, Thiers, Crémieux, Etienne Arago det, contre les impatients de Belleville, une 3 et temporisatrice puissance, jeunes, aux Gambetta, aux Rochefort, etc., nait des rôles secondaires. Maintenant il it, de la part de l'armée par Trochu , de ;e par Kératry, de la garde nationale, de au nom d'une fraternité mili-tantc , con- 3 les soldats de Flourens et de Blanqui, les républicains de Belleville et de La Vil-
tà ce prix que la révolution du 4 septembre la sans échanger un coup de fusil, parce rdre le plus parfait ne cessa de régner entre
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le peupla, surpria par l'eirroyable dè(t Dwmbrea du Corps législalif.
Les Eergeats de ville envoyés par l'ordre de mes anciens chefs et tce citoyens dépêchés par le commandement de leur centmrion, se KtB&urèrenl b!ea un peu do regard; mais loriqu'Us apprirent quo La garde nationale allait descendre pour protéger ' larévolulion;lorsqu'iU nevireolayancerenlrB leac -double baie que lea députAs qui araient voté contre la guerre, toute la foule se calma.
Elle resta calme, parce que pas un ministre, jtm un membre trop connu de la majorité impériulistq. n'osa se montrer sur la place de la Coneoi'de. Lon>que la garde nationale y arriva, eJle était précédée d'une calèche remplie de trois députés en uui forme, afin J 'encourager la garde civique à fraterniser avec runiiêc... commandée pai' le général Trochn.
Alors le palais des Tuileries était désert, quand la place de la Concortle et les marches du PalaiS' Bourbon étaient nuires de inonde, bondées à perle de vue d'uniformes et de baïonnettes 1
Cn moment on crut qu'il y aurait lutte entre les gai'des iiulinnaux et l'escadi'on des gardes de Paris gardant encore le Palais -Bourbon à l'cxtrémilé do pont.
L'ufllcicr qui commandait sembla bésiler un inSi tant.
Vingt mille regards élaienUlxés sur lui.
Il y eut un instant de suspension terrible.
Mais loflicier ayant dirigé tout à coup ses yea« vers le dôme des Tuileries, s'aperçut ijuc le drapeau n'y Huilait [ilus.
n cria à ses cavaliers :
— Sabre au fourreau !
Ce fui au tour de la garde nationale à garder Je ;.^ Palais- Bourbon el à protéger le nouveau gouvernement qui s'y formait.
Peudant ce temps-là, la préfecture n'était pas oubliée. .
: ' Moi qui ne Tavais pas quittée de la nuit, j<^ in* tardai pas à voir venir une compagnie du trni.^irino arrondissement.
Elle était conduite par le comte de Kératry; mon Douveaa préfet venait prendre possession de su:i poste, comme autrefois, au Mexique, lorsqu'il C(»n)mandait ses contre-guérillas.
■ Ce fut moi qui eus Thonneur de Je recevoir. Il m'accueillit avec une grande cordialité dont j'.-n.ii'i le seciet depuis mon entrevue de la veille avec II. Thiere.
Il était environ trois heures.
Deux heures auparavant je causais encore avoc un chef de division du gouvernement déchu, el r.iii devait prendre le chemin de fer pendant <\[io sun préfet l'avait devancé sous un costume qni ne pi-rmit pas de le faire reconnaître de la population [)arisienne.
Dès que mon nouveau préfet eut pris possession de la préfecture, son prent^ier soin fut d'appost^r les scellés dans les bureaux de l'ancien préfet et du clief de la division politique en fuite.
Aussitôt que les scellés furent levés, je fn.-? fraiiiM'i ï comme tout le monde du désordre qui ré.î;n.'iit dans f leurs cabinets privés, désordre qui expli<iuait pour-
CD MliMOLHES DE MOKSIEUR CLAUDE.
quui, depuis deux jour», la haute adminisLralioii de la préfeclurc ne recevait peraonne dans sea l3ureaux; pourquoi, depuis deux jours, toutes les che* minées de la préFecture fumaient.
Des traces de deslrucLion on d'enlèvement de pièces étaient partout visibles. Les armoire», les bibliothèques, les tiroirs des meubles de tiavail, tout était vide.
On découvrit, sur des rayons, une cinquaD[ain« de carions dont les doeuraeals avaient élé souslraits, Sur les tables gisaient pÉle-mêle des registres où les feuillets avaient été arrachés. Les bouches des poÈles, les foyers des cheminées regorgeaient de papiers réduits en cendres ou noircis par le feu.
En partant, mes chefs, depuis plusieurs jours, avaient détruit tout ce qui pouvait comprometire tous les serviteurs de l'empire.
Dès que j'eus salué mon nouveau préfet, je reçus l'ordre de me rendre aux Tuileries d'oii venait de partir l'impératrice. Elle en était partie comme sont parties toutes les majestés de ce palais,|au moment i<ii elle s'y attendait le moins; lorsque, voulant résister à la révolution, elle ne voyait autour d'elle que des gens qui, du premier au dernier, avaient tous perdu la tète.
Maintenant, j'envisageais de sang-froid la situation nouvelle du gouvernement que j'avais à servir.
L'ordre que je recevais de me rendre aux Tuileries envahies m'indiquait le rôle que je devais y jouer. Il fallait contenir l'arrière-garde de la révolution.
M. Thiers jouait-il en ce moment, en 1870, le rôle qu'avait joué Lamartine en 18i8?
i tous cas, moi, l'ancien servitenr de TËmpire, is grandi d'importance en quelques heures, uement parce que je devenais le garde du corps rib^ns improvisés au 4 septembre, les révolutionnaires qui, avec Flourens,Blanqui ochefort, avaient le plus contribué à la chute 3uvernement, restaient au second plan.
comte de Rératry me dépêchait aux Tuileries ompagnie d'hommes résolus, anciens soldats lemier règne, pour que les amis de Flourens e Blanqui ne régnassent pas à leur tour aux îries et à THôtel-de-Ville, comme ils régnaient au Palais-Bourbon.
t Paris bourgeois avait raison d'avoir peur delà lution, un acte de justice après tout, parce . y avait derrière le spectre, rouge, et derrière >ectre rouge, le casque prussien !
' qu'étaient-ils ces hommes qui se mettaient à ^le du grand et héroïque mouvement de Paris roqué par son patriotisme ? Des revenants de évoludon de 1848.
a etais-je moi-même , dans ce grand mouveit populaire?
ïi serviteur fidèle, un patriote sincère, soit, * qui, en raison de mon âge, de mon passé, de
convictions, était lancé dans une voie étran- ' à mon caractère et à mes convictions, élas! cette révolution, qui avait fait évanouir
ombre de pouvoir, n'était faite que par des ^mesî Pendant ce temps-là, le Prussien s'a- Ç^it toujours!
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Lorsque j'arrivai aux Tuileries, en compagnie de plusieurs agents, je n'eus pas la peine de faire la police pour proléger le palais contre ses nouveaux envahisseurs.
Un auteur dramatique, S"**, s'était chargé de ma besogne.
Quand je parvins dans le jardin, rempli d'une foule immense, j'entendis, mêlés aux cris de : Vice la République ! les cris de : Vive 5'"*.'
J'avoue que, dans la gravité des événements, dans la situation terrible oii 9e trouvait la France! l'apparition de cet auteur dramatique me paraissait un peu hétéroclite; elle me donnait un triste témoignage de la légèreté du Parisien, qui mêle paitout le buNesque au drame.
Car le Parisien s'amuse et s'amusera toujours, eût-il les pieds dans le sang.
Ne dansait-il pas autour de la guillotine de 93 1
pas des concerts dans le palais des lie du jour où la Commune J'incoiijus de ceux qu'elle appelait, en 1871^ le Versailles ?
plaudissait Tauteur dramatique qui, L entraîné , poitrine découverte et arde nationale contre la troupe; «sait, probablement parce que le itcur était encore le masque du Bonds jours, au moment où le peuple lileries Thommc qui n'en fut que la
initiative de S***, en occupant les
le départ de Tlmpératrice , avait luleur dramatique , qui n'aspirait
gouvernement, ne s'était peut-être de héros de barricades que dans le
moi : défendre les Tuileries contre îs incendiaires,
i S*** a été, je le suppose, un nouiQt homme d'esprit, une scène de
a jugé opportun et utile d'intercaler rame de Paris, orma, pour la circonstance, en pa-
suffit pour dissiper la foudre menaîlais des rois. L'incendie des Tuilehuit mois !
léniîlrai dans les appartements du déjà [)ar la garde nationale, je les ue les avait laissés l'ex-régentc, une lU.
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Comme le roi Louis-Philippe, l'impératrice n'â« baridonna les Tuileries que forcée par son cntou* rage.
Comme l'cx-roî, elle s'enfuit a l'heure de boq dé* jeûner, lorsque la régence n'êtail plus possible 1
J'aperçus sur la lable que l'ex-régente venait ds quiller le coquetier renversé qui contenait l'un des œuTs à la coque composant son modeste repas. Sod couvert était dans la même dispositionque lorsqu'elle s'était levée poursuivre un demierserviteur, M.Trannois, la pressant de fuir par le Louvre, afin <i'é-< viter l'envahissement des Tuileries et la colère do peuple.
Je pus distinguer sur la nappe froissée, tamponnûi', la (race de. ,'es doigts crispéf" pendant la lutte que se livra probablement la fougueuse impératrice avant de céder à la force, elle qui n'eut jamais la résignation placide de son auguste époux.
Lorsque je pénétrai dans les appartements de l'impératrice, qui devaient être bientôt ceux du commandant del'état-majorde Paris, je reconnus, dans les moindres objets, les excentricités et les contradictions de l'esprit de nptre ex-souveraine.
Dans sa bibliothèque, on voyait les œuvres dft Proudlion, qu'elle avait la prétention de lire, à cAté djB romans badins des auteurs du xvni* siècle et des ouvrages mystiques des librairies religieuses.
Tout, autour d'elle, sentait l'ultra-mondain et rultra-clérical. Des os de saints, des reliques s'étalaient sur les murailles tapissées des tentures des Gobelins où voltigeaient des Amours bouffis. Partout des reliquaires dans le goût des Médicis se
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'^^^^icnl à des médaillons dans le goût de Boucher.
^ c6lé des tableaux de vierges raides et béates
comine des saintes du Pérugin, souriaient des bustes
*p femmes qui rappelaient les bacchantes de Glo-
*'c»0. Ou sentait je ne sais quel mélange d*encens et
"^ poudre de riz ; il caractérisait bien cette piété es-
I^SQole et cette coquetterie parisienne qui for-
''^^i^nt le fond de l'esprit de notre capricieuse sou-
^ans sa superstition, on devinait qu'elle cher- ''^^it à imiter Alarie-Ai^toinette, qu'elle prit tou- ^^rs pour modèle, par son ameublement et par sa ^^iette, en attendant, disait-elle, le moment de fînir ^Oimeelle!
Mais le martyre ne pouvait aller à la laillo de
^lle impératrice de fantaisie. Car elle n'eut ni l'es-
Pntaltier, ni la grandeur de Tépouse de Louis XVI,
ni même les goûts désordonnés de rimpératrice Jo-
^phine dont elle était bien plutôt la copie.
Aussi quitta-t-elle les Tuileries non pour inunter en charrette et Unir sur la place de la Révolution, mais simplement en fiacre, n'ayant pour sauveur que... son dentiste!
Par ses infortunes comme fille, comme femme, comme mère, l'impératrice n'a rien à envier à Marie-Antoinette ni à Joséphine.
La grande duchesse qui empoisonna ses jours et qui, jusque sur les marches du trône, lui marchanda sa puissance en lui opposant sa beau le plus attractive, la grande duchesse ne rappelait autrement que Sa Majesté Cendhllon.
VI
Moi-même, en me rendant ai mtiiîaiii»aravanl, l'impératrice a voir si marchandé par ses rivale; eher de tne rappeler sa grandeu
La ducliesse avait eu raison d pératrice Sa Usjesté CendrilloD.
Sa fuite, en ISTO, ne rappelai faite de Gendrillon, quand l'îit dait do sa graBdeur pour errer ; .lue aTeBluridre, frsp^nt à to nandâiit partout un asile, aph Toîlertes tous les pMeotals de 1':
naguère devant sa beauté et sa p
J'appris, le Undemain de mot BaDwurcuBe impératrice avait cre devant seixe maisons avant un gltel
Et ce ne fut-qu'à la tombée tro>Ta iiâ chez son dentiste. Il
^ne tempête qui les retint vingt-six licures en mer. L'êponse errante de Napoléon III, prisonnier, "Uit échouer avec son empire!
*-^rsque Timpératrice et sa dame d'honneur arri- ^"^nt à Hastings, les jupes détrempées, sales et ®Uée8 8ur leur corps grelottant, on refusa de les ^cevoir à Thôtel; on leur cria, partout où elles se *^eDtaient :
« Hors d*ici, mendiantes ! »
Elles purent trouver gr&ce à Thôtel de la Marine, ^^ on les relégua dans une chambre sous les com- ^^cs. Et pendant leur sommeil, un sommeil que tant ^'épreuves avaient fait lourd comme un cauchemar^ V^^ domestique nettoya et fit sécher leurs robes ï^eles exilées, n*en ayant pas d'autres, avaient dû donner à laver !
Ne crait-on pas reconnaître encore, en celte triste •^ héroïque circonstance, Tépisode de Cendrillon l^i, au milieu de la fête donnée par le prince -*uarmant, oublie Thcure assignée par sa fée, lorâ- I^Vlle voit se changer en citrouille son carrosse, ^* laissant d*autre trace de sa grandeur, sour ses ^its de mendiante, que... sa pantoufle!
Dans la réalité, il y avait longtemps que Sa Ma- ^té Eugénie avait pei*du cette pantoufle. Il ne lui '^tait plus, en quittant son palais, que ses habits le mendiante!
Au mois de septembre 4870, le beau rêve de Sa Majesté Cendrillon était flni ! Il ne lui restait qu'à Rtbir la moralité du conje dont elle avait voulu faire Ison profit une réalité par dépit, par orgueil, par .mbition.
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Y Voilà ce que je me disaU en 1870, lorsque, en
\ quitlanl les Tuileries, j'appris dans mon entourage,
fj resté fidèle aux malheurs de nos cx-souverains, les
{ tristes péripéties de la fuite de l'impératiice.
^ Je vais me permettre à ce sujet une digression,
f avant de suivre le cours des événementa tout aussi
I fantaisisteB du4seplembre;Je vais compléter ici, en
J résumÉ, les principaux épisodes delà carrière trop
• mouvementée de notre ex-impératrice,
La souveraine avait une mère qui, après lui avoir jj' donné le rijie de Cendrillon, ne songea â l'établir
ï qu'après avoir marié sa sœur au prince aimé par
' sa sœur rivale.
I On sait le désespoir qu'en éprouva Eugénie de
Monlijo. Elle s'empoisonna. Elle ne fut sauvée de la mort, elle ne consentit à revenir à la vie qu'à la condition d'être à l'humme qui serait le maître d'une république ou d'un empire, dès qu'elle ne pouvait plus Être à celui qui régnait sur son cœur. "Alors sa mère prit le rûle de la fée Cendrillon. Ellelaproduisitdans toutes les cours, dans toutes les réunions aristocratiques, pour lui faire réaliser son rêve, pour la consoler aussi de son immensechagrin. M"° do Monlijo n'eut qu'un tort, celui d'écouter les conseils de sa mère qui, après avoir mécontiu son amour, Datta son orgueil.
Et l'orgueil de la jeune fille était grand, Il était surexcité encore par sa passion et Eon amour-propre blessés.
Eugénie n'avait qu'un but : humilier sa sœur qui lui avait pria un objet aimé.
Cela ae passait à la veille de la présidence de
lûoifr-Napoléon. M"* de Montijo mère vit dans Tavènement du prince une occasion de réaliser les i^vea de sa fitle. Elle mit tout en œuvre pour faire du prince Napoléon, au moral bien entendu, le prince Charmant du conte.
Elle y réussit.
U"* de Montijo possédait ce grand fonds d'intrigues qui caractérise, surtout, à une échelle moins élevée, les mères d*actrices désirant caser leur fille d'ns le meilleur des demi-mondes. Le monde du prince était d*autant plus accessible à celte seconde '^■•Mère, qu'il était ouvert à la bohème aristocra- ^Qe, la nouvelle couche du futur empire.
J'ai indiqué, au début de ces Mémoires, que ce ^ fut pas sans peine que la mère de rimpéralrice eut à lutter contre la famille du prince pour animer à ses fins, pour écarter les rivales et les ri- Vftnx se plaçant en travers de l'ambition d(^ sa fille! L(8 visées de M"*' de Montijo réussirent, non sans dése&poirs, non sans drames, de la part des jeunes compatriotes captivés aussi par la beauté de M""* de Montijo, devenue, depuis le mariage de sa sœur, une fiancée d*outre-tombe!
Ce qu*il fallait à M"' de Montijo, c'était un trône
pour la consoler de la perte de son premier amour.
Peut-être n*eùtelle pas été assez Jiabile pour
le trouver; elle le trouva grâce à l'imaginalion de
ta mère expérimentée.
J*ai donné un aperçu de Tingéniosité de M*"* de Montijo, habileté dont je faillis être victime comme le fut mon collègue Griscelii par le cavalier servant le cette très avisée dame.
UJvMOlBKB I>e HlINHISUn CLADIJE.
La mère de l'impérolrice devint, après le ninringc (In duc (lAllx.-, la fûo bicnrui»niiLe ùa sa fllle. £>t épousant lo princo qui lui donna un trùne digne de ea l)eaiilé, Sa Majesté CendriUon fut-cIte heureuse?
Non! W.i riorabri!UHCs infidélités de son époux, dont elle put Innt à sa plaimJre, dont elle se vengea parroi«, ù la façon espagnole, prouvent ses déceptions et ses amertumes, bleu avant la lin tragique de son henu rêve!
Loin de moi de vouloir prendre ici le rûle de pamphlétaire; je raconte ce que je sais, rien de plus. Je laisse de côlè des Épisodes dramatiques qui ont été racontés par des plumes plus ou moins sinciires et passionnées-
Je ne veux qu'indiquer le point de départ dn la fortune de celte souveraine parvenue, unie à un prince qui ne renoua, avec la future de son choixr des projets d'union que lorsque que tous les princes de l'Europe se refusèrent à le faire entrer dans^ leur auguste famille.
La guerre de Grimée, l'abaissement de rAutrich& n'eurent d'autre cause que cet Uumiliant relus des potentats à l'empereur parvenu.
Quant à la guerre de Prusse, on en connatt l'originel Elle fubprovoquée par une guerre de femmes. Elle fut le résultat de cette guerre constante entre la grande duchesse et l'impératrice.
La grande duchesse fit payer cher à sa rivale son dernier exil!
Elle le lui rendit bien, en la faisant chasser par la Prusse, et par son peuple, des Tuileries qui n'appartenaient plus à son impérial époux I
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illea sont les coulisses de rhistoire ou de ce e de fée qui se termine à Texli de Timpérâtrice isUngs et à Tcxil d6 l'empereur à Wilkcmsle. Double appendice au conte de Cendrilicjn, . la moralité est la même : la punition de Tor- 1 ou la condamnation de Tambition.
i fable des ailes dlcare ou de Promélhée sera lelle : Il est moins difficile d'escalader le ciel de s*y maintenir.
)ur prouver que je n'exagère rien à l'adresse do impératrice si respectable aujourd'hui par ses inmes, infortunes qui ont dépassé son ancienne ideur, je .signalerai Tentrevuc qu'elle eut dans unesseavec une femme de génie, George Sand. )rsqu*elle n'était encore que M"*' de Montijo, impératrice vint trouver à Nohant l'illustre bleu, ancienne Égérie de Ledru-Roliin.
^* de Montijo comptait déjà, dans le cortôge de •oupirants, le prince Louis Bonaparte, qu'elle lait à sa suite, vêtue le plus souvent en ama-
î prince qui, toute sa vie, mena de jfront les pirations et l'amour, était vis-à-vis d'elle ce fut vis-à-vis de toutes les femmes, l'esclave abde celles qui lui résistaient, îorge Sand ne fut pas sans s'étonner de voir itier du nom le plus glorieux, le plus [lopulaire ''rance, se faire le complaisant obséquieux et ^le d'une amazone inconnue qui le traitait... e:i ^ble amazone des rives du Tliennudun !
^'ustrê auteur du Champi vit non sans peine ^ le prince sur un ordre de la Gère cavalière,
7â NIvSOIHEIS DS liflItSII^UR CLAUDE,
à propos d'un désir et d'un caprice le plus fulile ; elle lui en fit des reproches.
M'" de Montijo lui répondit :
— Madame, je connais le prince. Il n'aime que ce qui le malmène. Mon entêtement â le gouailter, à l'humilier ne fera que provoquer son désir de m'epouaer.
— Vous l'iimez donc... en coquette? lui demanda George Sand.
— En ambitieuse, vous voulez dire ! Je n'aimerai que celui qui me donnera un trône. Présidi^nte d'une république ou reine, voilà mon rêve, parce qui? mon cœur est aussi vide que ma lête est pleine.
— Prenez garde, répondit l'ancienne Egérie de Ledru-Rollin, aujourd'hui toutes les tètes qui s'élèvent tombent I
■—Qu'imparte! si elles font parler d'elles! Le prince me fera reine, présidente, ou je ne l'épouserai pasi Une fois son épouse, peu m'importe de tomber avec lui, si je tombe devant l'histoire!
Je tiens ces paroles de George Sand, lor3(]ue, après l'avènement de l'empire, cette femme de génie était tracassée par les autorités impériales de sa localité. Cet écrivain était venu â Paris pour solliciter de l'empereur et de l'Impératrice la faveur de n'être plus inquiétée par la police de sa contrée, et je fus mis en rapport avec Sand pour intimer l'ordre au commissaire central de la laisser désormais en repos.
En reconnaissance des services que Je lui rendis sur les désirs de Leurs Majestés, Siinii me raconta l'entrevue qu'elle avait eue autrefois avec l'impéia-
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e, 1res désireuse à cetie époque de la connaîlre, ut alors qu'elle me cita les paroles de la souaine, exprimant ses souhaits et ses désirs si miuleusemenl réalisés depuis, lélas! ses désirs, quoique satisfaits, ne la fîrcn lais grande !
eluiqui i*éleva rie put que la mettre à sa taille, endrillan, au fover maternel, resta Cendrillon [ue sur le trône.
>ans sa jeunesse, comme dans sa maturité, elle :cupa, comme Cendrillon, que le second plan. 2une et obscure, elle fut supplantée par sa sœur avait plus de vertus qu'elle. Femme mûre et veraine, elle fut supplantée par une maîtresse avait plus de mérites qu'elle et naturellement J de pouvoir sur l'esprit affaibli de son impérial ux.
a grande duchesse la traita toujours en Gendril-
elle ne lui rendit sa place de souveraine que rlui faire connaître le regret de la perdre. B n'est qu'à cette époque que la situation de pératrice devient intéressante, parce qu'elle Fraie, non plus comme épouse, non plus comme rcraine, mais comme mère I était trop tard pour reconquérir cette sympa-
publique qu'elle chercha toujours et qu'elle ilint jamais, parce que ce fut seulement au 4 sepbre qu'elle fut sincère, voulant comme mère un e qu'elle n'avait acquis que par ambition. L la Providence lui lit expier plus lard cruelleit, trop cruellement, ses calculs intéressés ; elle riva non seulement d'un Irôue, mais d'un fili VI. 5
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ipii l'avail icnduo fËinme aa lui reDilnnt raiiiour, tit rnmour le |ilu» eauré, le plue cJivi», Tsmoiir maternel I
Diou, en lui brisant cet amour, accntnpIiL ses anciena vœux de souveraine; il Ik rendit grande dans la désolation, grande dans la majoitA du maltieurl
Aujourd'hui Cendrillon pleure et traîne ed vie loin du foyer d« notre palrlf i]ul, pour venger ses enfanli perdus, lui n repris son enraiit. Dieu e^t ,iufte pour les petits comme pour levgrapda de la terre 1 ' Mais l'inforlune de l'eK-impéralrice m'a éloigné ,de9 événements du «septembre et de l'installaliim j'de ses pouvoirs. J'y reviens.
CHAPITRE VI
^*l^STALLATION DU GOUVERNEMENT DU A SEPTEMBRE
Lorsque rimpêratrice sortit dos Tuilorn^s, il olait
^'^is heures et demie. Elle était entourée d'abord
^^ quelques fidèles, et de deux ambassadeurs étran-
^^rs : le prince de Metternich et le chevalier de
^Jgra. Elle ne se décida à laisser la place au
^^upîeqxxe lorsque le chef de la police politique,
1^1 avait aussi abandonné son poste, vint Tavertir
5^**'i7 était temps de fuir!
Ce fut seulemont sur l'avis de la préfecture 1^'elle se résigna ii suivre M. Trcnnois, en s'é- ^n-int :
« — Décidément, il ne faut pas être malheureuse ^^ France : tout le monde vous abandonne. »
Sa Majesté faisait allusion au goiiverneur n)ili- ^Jlirc de Paris déjà installé à riIotel-dc-Ville après M'oir passé à côté des Tuileries I
. mon Irére et moi, noua vo
El J'impérfilrico partit .
nntionaiixconilLiitsparSai
leries, malgré Icb elTorlu du
à modérer sinon à repouss
L'impératric^ à sa Hori
vaincre, comme on l'a vu,
rolos pleines d'amerfume
malheureuse où tout le t
Alors M. Chevrenu repre
cien ministère de l'inlérieu
avait oublié des papier im
personnels. Il tenait à les
gner, lui aussi, le chemin dt
Son successeur était déjà
tait M. Gambetta, nommé t
nislre de l'intérieur par la
républicaine siégeant à l'Hôl
Lorsque l'ex-ministrc de
vint ijlace Beauveau, la cour
A r.asppi't dr \:i qii«^ii<' infeiiniiiable de la nouvelle Excellence, les gens de la maison s'étaient enfuis comme des volées d'oiseau.
L'ex-ministre du matin, en rentrant à son ministère occupé, ne trouva qu'une figure de connaissance, son ancien concierge; il faisait ses malles.
« — N'entrez pas, dit-il vivement à Tex-minis Ire, I ils sont tous là.
— Qui cela, tous? demanda M. Chevreau.
— Mais le nouveau gouvernement : Jules Ferry, Léon Gambetta, Ernest Picard, Laurier, que sais-je encore?
— Eh bien! reprit-il d'un grand sang-froid, présentez-moi... au nouveau gouvernement.
On annonça le citoyen Chevreau.
I — Qu'il entre! prononça la voix tonnante de ^ Gambetta.
Le prédécesseur du citoyen ministre entra assez brusquement en disant à son usurpateur, kla, façon Horny :
— Monsieur Gambetta, j'ai oublié ici des objets personnels, je voudrais les reprendre, me refuserezvous l'accès de mon bureau?
— Mais comment donc ! exclama le nouveau ni nislre de son sourire le plus gracieux, entrez... entrez chez vous.
Le chez lui de M. Chevreau, c'était précisément le cabinet occupé par Gambetta, et il était assis dans le fauteuil encore chaud de l'ex-ministre. Dans un autre fauteuil, à côté, s'étendait Ernest Picard; H. Laurier, en costume de garde national, était sur une chaise, pendant que se tenait debout contre
[ir, de remoi'Giep des gt pris .aa place.
EtGambettaluidilcn I
— Monsieur Chevreau l* peu que jo vous vois i (juilter.
Esl-co que voua voudri M. Chevreau, me rendre
— Olj 1 non, riposta ( elle serait trop dangercu iei-vous?
— riBJoindro l'impérati
— Pourquoi retourner l'ox-triljuQ redevenu boni aiderez, nous en avons bi
— Ja pars, répondit M, presque de défi, parce que
— Tenez, monsieur Ct qui B'étaitlevé brusqucnit
.™uit l'effet d'un (
-- Monsieur Chevreau, répèle-l-il, c'est bien, c'est très bien I... Votre main?
La main donnée à M. Picard, M. Chevreau fait mine de se retirer ; M. Laurier saute tout à coup de BSL chaise et s'avance ; il s'écrie :
— Monsieur Chevreau, c'est beau ! c'est noble ! c*est d'un honnête homme I Votre mainl..-
L'ex-ministre croyait en flnir avec cette scène de setitiment, lorsque, pour ]a compléter, Pipe-en- Bois développe l'envergure de ses longs bras au bout desquels s'épattent des mains d'une ampleur fantastique. Biles enlacçnt celles de M. Chevreau, puis do sa voix fêlée il lui crie :
— C'est beau ! c'est noble 1 c'est d'un honnête homme! Citoyen, votre main?
Mais M. Chevreau s'échappe des bras de Pipe-en- Bois comme des tentacules de l'hydre; il s'en va, il court encore.
L'installation des nouveaux pouvoirs du 4 sep* tembre se fit d'une façon aussi pacifique, aussi ami* cale à la préfecture de police; M. le comte do Kéralry, qui y remplaça M. Pietri, n'y enlra, ainsi que je l'ai indiqué, qu'accompagné d'un huissier qui mit les scellés sur les papiers de son prédéces* 0ear.
La journée du 4 septembre fut la journée des poignéesdemain» Je ne dis pas pour cela qu'elle ne fui pasltL Journée des dupes, car la future Commune qui rayait préparée» le parti impérialiste qui ravail tant redoutée, ne songèrent-ils pas, dès ce jour-là, à une revanche sur ce qu'ils appelaient une surpriae^ une usurpation de pouvoir f
tanU du nouveau pùuvoî eux Ijicii lies airitTO-pensii le siège, jusque soua la Ci
Il y avait loin de la répi: et de M. de Kéralry à l Gambetta et de Blanqui !
En ce momcnl, il fallait
Do mÈme que tous les devenus d'une heure à l'ai toyoDB de la République, t pubticoinsdc la vcilluavaii neurs, malgré leur diverj de la patrie en danger!
Maiâ lea nuages ne de monceler dans le ciel ene République acclamée par par le peuple prussien ! M.
le 4 septembre, fui puur m lion de ce que je redoutais
fusil, il fraternisait avec les gardes de Paris qui rentraient gaiement à la caserne depuis que leur colonel avait fait mettre le sabre au fourreau.
La foule ne cessait d*applaudir les fournisseurs! de LL. ex- MM. l'empereur et Timpéralrice, qui 8*em pressaient de faire descendre de partout leurs écussons aux armes de Napoléon, de détacher de leurs devantures leurs médailles d'exposition à Teffigie de S. M. Napoléon III.
Tout le peuple de Paris, après avoir assisté, sur la place de la Concorde, à rentrée de la garde civique à la Chambre, s'était portée en masse à rilùtel de-Ville, avide de contempler Henri Rochefort qui, comme les autres prisonniers de l'empire, étuit porté en triomphe à THùlcl de Ville, où tous les députés de Paris, Rochefort compris, fsftsaieiU partie du nouveau gouvernement.
Pour la révolution parlementaire, Jules Favre était rincarnation de la revanche de Décembre ; pour la révolution démocratique, Rochefort et Gambelta étaient les gens de la revanche sociale.
Je le répète,. il y avait loin du gouvernement d\ Jules Favre, de Picard, de Trochu et de Thiers, îiî gouvernement des derniers élus de Topposilion.
La distance qu'il y avait entre eux était celle qu: séparait le Capitole de la roche Tarpéienne.. El la révolution de Paris^ au moment de l'invasion, devenait un nouvel atout dans les mains de Bismark !
Je connaissais trop les soutiens intéressés de l'empire pour croire à leur complet évanouissement. 'L'ouragan du 4 septembre ne les avait tout à coup baluyés de Paris que pour leur permettre, à
YI. 3.
irBuue, t}ue la Prusse noi une volte-face on sa faveiu Prusse, un iiiyypii li'avuir I qui préféra ietil cucorc lu lu dégradante?
Voilà co quo je me diaai rappelant les paroloa amére part si précipité pour Ville l'occupation dns Allemands Ce qui me consolait des et der la joie inteiiipe$(ive l'importance que j'avais tout & fait originale que i du 4 ieptembre, révolulioj ciel Borein, mais ciwmi et dice d'une double Ir'mpél mane.
N'Importe, dans ee calm tonehaisaux deux prtlcs, à iuieieiu chefi, à celui gravi
rftriniipa i'auala ■•■•'•^.l; .1.. .
|taohail à M. Thiers, qui avait mené à fond de train . la révolution depuis le ministère Oilivier. I Btdès rinstàllation de mon nouveau préfet, je f)<« tout cecpii était en moi pour lui prouver que je ne donnais aucun regret au régime déchu, tombé bien plus par le mépris public que par les adversaires de ]*Empire.
Dès que mon nouveau préfet eut reçu Tordre de THôtel de Ville de mettre en liberté les prisonniers politiques faits récemment par la haute cour de justice, je m'empressai d'exécuter les ordres du gouvernement dé la Défense, qui n'était pas encore le gouvernement de la Défense de la République.
Il était curieux, pour moi et mes anciens agents qui avions aidé les officiers civils à incarcérer,desMégy, Paschal Grousset, Hazoua, Trinquet et Rochefort, il était étrange de nous voir ouvrir les portes de leur prison, nous qui les avions fermées sur eux quelques mois auparavant!
Singulier retour des choses politiques qui ne m'atteignait et ne m'élevait que pour rendre ma chute plus terrible 1
Il était dit que je devais être jusqu'au bout le jouet du flux et du reflux des révolutions, et qu'elles ne devaient m'épargner aucune de leurs secousses imprimées par leurs violents remous.
Dieu sait pourtant si j'ai été jamais un homme politique, si je n'ai jamais eu d'autre haine que celle qui m'animait contre des criminels de la pire espèce. Car mon mérite, mon seul mérite a été de discerner du premier coup un coquin par l'aversion qu'il
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m 'ina [lirait, fùt-il le dernier des goujats ou le premier dos pi-inces.
Le lendemain du 4 septembre, oli rien b'avail été cbangé, à part qu'il y avait dans le cabinet dePietri UQ républicain au lii^u d'un serviteur dos Tuilunes, je (us mandé par l'actif et infatigable M. Tliiei-s,
Je me rendis de nouveau à l'hôtel de ly plaça Saint -Georges. Je pensais à la cbance de M. Tfalâra cl de ses amia qui, comme la mienne, hélas! s'augmentait en raison inverse de la fortune de la
Gepeadant je fus bien sarpris île voir M. Thièfs auut grincheux, aussi strâbUaire que je l'avaii trouvé chagrin et larmoyant à ta veille de la déchéance.
A ma vue, ses sourcils se froncèrent, il se croisa les bras sur la poitrine, il s'avança contre moi, il me dit de sa voix la plus stridente et la plus Oùlée :
— Ab! Monsieur Claude, vous en Tailes de belles!
Je restai ébahi, la bouche ouverte. Un moment ■ je ne suaque l'épondre.
Ce que voyant, il reprit en souriant avec amertume ;
— Pardon, mon cher ami, ce n'est pas vôos qiiS j'incrimine , ce sont vos chefs, Vous , vous n'èU* que rinstrumenl du nouveau pouvoir.
— Mais, lui répondis-je asseï surpris, est-ce qu'f*'* jo ne suis pas chez le chef du nouveau gouveruT^
— Oh I exclama-t-il en haussant les ép&ulea, 6 ^ arpentant de toute la vivacité de ses petites jamb^^
ind cabinet d*études où il m*avait introduit, 'étais le cfief de ces étournaux, ce n'est pa^ i vous aurais ordonné de délivrer les pri- 3 politiques condamnés par TEmpire! Au t où Paris n*a pas quinze jours d'avance po u i* larer à recevoir les Prussiens, Paris avail lose à faire qu'à songer aux martyrs de ]:i et à caresser tous les préjugés démocra-
ae qu'à ces mots, j'ouvris une plus large
»ropos de M. Thiers m'étourdissaient bien 3ore que sa brutale réception, mmençais à comprendre la mauvaise hue mon illustre patron. 11 m'en avouait la 3S qu'il m'annonçait qu'il n'était plus maiaouvement qu'il avait provoqué.
[. Thiers,* durant toute sa vie, n'eut qu'une pation : gouverner et se sentir le maître de nonde. Ses nombreuses déceptions, en 1848, , comme celles qu'il éprouvait en ce moprès avoir tout fait pour prendre le pouvoir, mais été causées que par son envie démesuouverner. Il eût gouverné sur un volcan; et irce qu'il ne put agir à sa guise au-dessus )Te ouvert par la camarilla de Gambetta, uverna plus tard à Bordeaux sur le volcan asion, à Versailles sur le volcan de la Gom-
isi, monsieur Thiers, lui demandai-je, vous lamnez parce.que j'ai ouvert la porte de la Rochefort, à Mégy, à...?
que I uiL veut, comme ' nation, surtout «umomi il faut avoir de la ci-rve des écervelés!
Cette foli, j'avais le n
L'illustre homme d'Ku de renfort aun républica tospeot à la noiirelle rév<
Les hommes de 1818, do Palais légialalir, se m6 l'anoien minlatre de Louis du comité de la rue de Pi duil de la première cunsli
Voilà pourquoi M. Tliie VUle, d'où partaient le^ l'admînistralion sous l'im] phM fort que celui qui et.
las aetes da nouveau gouv
^Ovi, conlipaa M. Tl «a reprenant sa pétulanc< tiitia H»- *' '■ ■ "
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le n*a pas besoin, (elle, d*ètre lancée contre le iuple, après avoir été broyée par l'étranger ! Et ne vois dans le nouveau gouvernement, que des rocats, lorsqu'il faudrait des hommes de guerre I es gens de robe, lorsqu'il faudrait des gens d'éée. Trochu est aussi larmoyant que Favre. Quant ux jeunes, ce sont des robins; ils croient, eux, [u'on tient une épée comme on tient un coueau à papier. Je ne vois, dans tous ces avocats {ui se croient des généraux, et dans tous ces gé- ^raax qui parlent comme des avocats, pas un liplomate! Et nous sommes en face d'un Bisnark doublé d'un de Moltkel Quant à Rochefort '(aux autres, je n'en parle pas; ce ne sont que l^s joueurs de flûte I Ils ne se doutent pas, en paodiant les hommes de la Convention, qu'ils froiscnt le passé, qu'ils compromettent l'avenir. Et vous ■^avouerez, morï cher Claude, que ce n'est pas au Qoment où la nation est envahie, qu'il faille en ^re un théâtre de foire*! L'Empire était tombé sous ^ mépris public ; cela suffisait. Mes collègues ne '**ont p^ écouté lorsque je leur ai proposé de gou- Cfner, vu la vacance du pouvoir, non par la Ké- 'ubliqae, mais par l'obligation d'offrir une résis- *Bce compacte à l'Allemagne, lis ont préféré se onner ane cocarde qui divise la France devant Allemagne bien unie pour la tuer I Que la faute re- ^nibe sur eux! Si je n'étais Français, je m'en la- Brais les mains 1 mais je suis Français. Or, me oilà forcé, à soixante-dix ans, de quitter la France, s parcourir toutes les cours de l'Europe, pour les ?iloyer sur notre m'albeureuse destinée f
88 HÊMOIEBS DE MONSlEUll CLlTmK.
— Ck)ininent! monsiear Thiers, m*écriai-je d*0B air profondément aifecté, Vous quittez la patrie lorsqu'elle a tant besoio de vos lumières et de yoln expérience?
— C'est pour les mettre encore, mou cher aiai, au service de la patrie que je la quitte, que je vais me faire, par toute TEurope, le colporteur de la di« plomalie étrangère, le Juif-Brrant politique de notre malheureuse France, pour lui rendre, au nom de son glorieux passé, le prestige que lui fkit pe^ dre son piteux présent I Ah ! je m/attends à rétringer à bien des déceptions I Hais j'ai ma part de punition. Fils de la Révolution, moi aussi je sois dévoré par cette marâtre! Et quand je pense qu'elle est encore ici... une idole! Enfin, n*en parloos plus! Il s'agit pour moi de sauver la France psf TEurope; pour cela, je suis décidé à courir le monde, ce qui est dur, bien dur à mon âge et à mon patriotisme! Mais que voulez-vous? je n'ai confiance qu'en moi, et Ton verra si mon patriotisme, si ma vieille expérience ont tort contre les illusions de cesfoux qui croient qu'il suffit, pour ayoirraîson d'un million d'hommes, de s'enivrer des trsdilions de la première République comme Napo* léon III s'enivra des traditions du premier Empire* Maintenant, mon cher Claude, voici ce que j'allen* de vous, de votre patriotisme pendairt mon absence.
Ici je dressai Toreille ; je savais que M. Thiers était personnel, jamais je n'aurais cru qu'il po»*" sât aussi loin l'amour de la personnalité, au poii^ de combattre tout ce qui n'émanait point de soi système ou de son autorité.
Cependaot j'admirais encore le patriotisme de ce Lit vieillard dont Tesprlt lucide était aussi chaud 'à trente ans. J*attendais avec une vive curiosité qu'il allait me demander, décidé à exécuter ce 'il s'était tracé dans son programme de diploite.
le me contentais d'abord d'incliner la tète sans iterrompre; il reprit, en me sachant gré de ne int l'avoir interrompu :
— Pendant que je serai hors de France, j'ai soin de savoir tout ce qui se fera ici. Puis-je mpter sur vous ?
— Oui, monsieur Thiers, s'il ne s'agit pas de dé- »nciations personnelles.
— Mais il s'agit de la France, de la France à sau- T, et pas d'autre chose ! se récria-t-il d'un air imitienté.
— Alors, m'empressai-je de lui dire, je suis votre omme.
— Je le savais bien, fit- il sur un ton plus radouci; 0U8 êtes, comme moi, un brave homme et ua oa Français. Maintenant, au revoir, mon cher laude, je compte sur vos notes journalières, con- Brnant les fautes que vont commettre nos noueux dictateurs , notes journalières , c'est bien >ûvenu,
— Comme il est convenu, lui répondis-jc, que je 6 mettrai pas de noms au bas de ces notes ?
•*• Vous ferez comme vous l'entendrez, me dit-il, ) me souriant d'un air narquois. Tant pis pour >us si je trouve des noms à mettre au bas de, vos ^vélations quotidiennes.
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— Ge sera voire affairOi.. de diplomate, lai répondis-je en souriant de la même façon ? .
•^ Beulement, vous me donnerex plus de travail, moi qui en ai déjà trop par la faute des autres ! Et je devrai co surcroît de besi^ne à vos aorupules d'honnête homme. Dieu que les honnêtes gens sont gênants I
Il me salua, et je quittai M. Thiers qui, dès es jour, connut pur moi tout oe qui se passait dans ua gouvernement qu'il avait ftdt et dont il ii*6iait pas I
Mes notes durent le servir plus tard pour répa» rer les fautes du gouvernement du 4 septembre qui, au nom de la République, posséda les mêmes travers que M. Thiers : l*amour de la dictature.
Les événements le prouvèrent; en changeant la forme du gouvernement, les hommes du 4 septembre employèrent le même système que Tancien. Les Gousin-Montauban de Tempire valurent, avec le patriotisme en plus dans leurs proclamations, les Gousin-Montauban de la République.
Une révolution ne change pas le tempérament d*un peuple; et le peuple français aime pai^dessiis tout à se repaître d'illusions!
LIS TABLEAU DE PARIS SOUS LE SIÈGE ET MES DEUX SPECTRES
Il serait impossible de dépeindre ici ma sliipf»nr et mon effroi, lorsque, après l'installation du gouvernement du A septembre, je trouvai dans l'ancien bureau de M. Lagrange,* qui ?
Raoul Rigault!
Lorsque je Tapercus, je reculai comme pétrifié.
Je me rappelais les menaces que ce jeune citoyen m'avait faites quelques mois aupi^ravant, en compagnie de son ami Ferré, ainsi que l'épouvantable prophétie de la dame de Londres.
La violente émotion que je ressentis à son aspect n*écbappa pas à Illgault. Il me fixa longtemps des yeux à travers son éternel binocle. Il me lit un sourire de reconnaissance en me montrant toutes ses dent9 qui ressortaient sous l'épaisseur de sa barbe.
Relevant la léte au-de assis, ies coikIiî? sur la lai:
l'une clans l'auLrc, il med — Eh bien! cher monsii je vouB avais prédit, il y a viendrait où je semis, mo M'y voilà, et j'y suis pour faitanûter, qui sont tous pire. Oh! ne Ireinblez pas, éle^un honnête homme, v orleanlslcl Vos nouveaux voii» autant que pour moi bascule opéif- |iarla léiiolu sont séparés par un abiu contre moi, je nO puis riei vous, puisiiue vous m'avez ordre, comme vous m'y a mc8 atlribuUons à la polit les vôtres à la sûreté. Nou.
Sous le coup de ses menaces, la colère dans la voixy la colère dans les yeux, je lui répondis :
— Monsieur, je ne suis pas votre dupe. Vos amis de Vintêrieur ne vous ont placé ici querpour me surveiller, avant de me renvoyer aux prisons que nous vous avons ouvertes.
— Peut-être! fit Rigault de son sourire le plus aigre et en se frottant les mains avec acharnement.
— C'est bien, monsieur, lui dis-je en relevant fièrement le front, je sais ce qu'il me reste à faire.
Et je le saluai sans que Rigault , ricanant toujours, la tête penchée sur ses papiers, prit la peine, cette fois, de me rendre mon salut.
Tout troublé par celte apparition, je m'empressai Je monter au bureau de mon nouveau préfet, pour l'avertir du dangereux chef de la division politique que le ministre de l'intérieur avait choisi dans la personne de Rigault, un martyr de l'empire, un Béide de Blanqui.
Avant de parler à M. de Kératry, j'avisai à Tantichambre un vieil huissier de la préfecture; je lui contai ma mésaventure, ma rencontre avec mon ancien prisonnier d'autrefois, devenu, du jour au lendemain du A septembre, presque mon supérieur. , Ce vieil huissier, depuis 1847 à la préfecture de poUce, était très sceptique; il ne put s'empé^cher d • wurire, lorsque je lui fis part de mes appréhensions.
— Oh ! me dit-il, j'en ai vu bien d'autres depuis fc je suis ici! Ce qui m'étonne, c'est que vous vous t'armiez pour si peu. Laissez tranquille ce citoyen ! monsieur, et croyez-moi, cet enragé fera comme les
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autrea. Dèa qu'il est en pince et qu'il a ee qn U iub^ bitionnei il ne tracassera plus p6rsonne* €'est piriè que moi j'ai vu passer ici des préfets de tons les 96girnes, sans m'inquiéier d'où ils .venaient et es es qu'ils étaient, que je suis resté dans ma place! Din merci, j'en ai vu pourtant des préfets de tontes les couleurs 1 depuis li/Delessert jnsqu^anx eitojfBi Caus^ière et Sobrier; depuis le ronge écarlale josqu*au|blanc le plus pur. Me voilà à mon dix-hnilièsn préfet I Je ne désespère pas d'i^rriver au viogtiènie. Car, monsieur Claude, je ne veux pas vous iaùt^i moi ! Tracasser, coqame vous voulez le faire, des nouveaux venus, qui sont ici d'abord pour nous dévorer et qui, une fois en place, nous mangent tous de caresses! Croyez-moi, laissez-bien tranquille ce Rigault, vous Tobligercz, et vous ne mettrez pas dans rembarras M. le comte de Kératry qui, dans .rintérètde tout le monde, est obligé de caresser la chèvre et le chou l Imitez tout le monde ! Voyez, nous étions tous pour Tempire; aujourd'hui nous sommes pour la République. Ëh bien! en vous plaignant de Rigautt à M. le préfet, j'ai peur que vous ne jouiez le rôle de ce bourreau qui se pendit à Londres avec la corde de son propre pendu. Croyezen ma vieille expérience, inonsicur Claude, retournez à votre bureau, sans voir M. le comte»
Tout en reconnaissant la justesse des appréi^ations de ce vieil et expéFÎmenté subalterne, je n'écoutai pas ses conseils. Sans lui dire pourquoi je tenais à la destitution do ce Rigault qui, depuis si^i mois, était pour moi une épée de Damoclès, je le priai de m^annoncer à M. de Kératry.
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En le quitlanl, j^avais si bien répondu au défi de Rigaullqae, dès le lendemain, il ne faisait plus partie de radministration.
Hais il devait y revenir, accompagné du citoyen Ferré, pour faire justice de tous sss dénonciateurs? - Avant que je subisse jusqu*au bout les terribles effets de leur vengeance, M. de Kératry, le premier, paya la démission de Rigault par le comité Blan* qui, comité réorganisé dès Tavènement du nouveau gouvernement.
Dénoncé à THôtel de Viile par les amis de Rigault comme un ancien bonapartiste resté attaché à Tex-impératrice et au pape, le comte de Kératry fut obligé de céder sa place de préfet à M. Edmond Adam.
Visé par le comité de la République fermée qui faisait agir les hommes du Gouvernement de la Défense nationale, gens plus ou moins attachés à la République ouverte, M. de Kératry tomba sous le coup de la vengeance de Rigault et de ses amis de la République fermée.
Mon tour devait venir. Il ne serait pas venu si j*en8se écouté les conseils du vieil huissier ; pouvais-je les suivre, quand j avais toujours présentes à Fesprit les menaces do mon ancienne voleuse de Londres, Tamie de mes ennemis? Bref, j'avais peur; et la peur ne raisonne pas. *
Le tableau de Paris, avant, pendant et après le siège, m'a permis de constater, en dehors de Thorrible sort qui m'était destiné, rinOuence plus ou moins ostensible de la Commune sur les hommes élevés ou renversés par elle.
<ic Cf.' liinnoyantadvcrsairo iji gaid(! contre la garde o:, de Bcllevjllo iiue contre
La Commune, sous le m terminé la chute de l'Em] pavois Tliîers, Jules Favr* (les cbefs de parti qui ne façon leur bonnet plirygie
Sitût la révolution fait veau se lifila de se dispen s'abritent sous le sabre ( ci, d'accord avec les ancie se mélla Irop des soldats parce qu'il ne voyait en c la République à outrance.
Cette défiance ds part i ro'iimo de la population, Tpochu ne pouvait aimer peine intronisé, s'était hâli
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les conséquences de ravènement du gouvernement du A septembre que la chute de l'empire, résultat de la défaite de Sedan. A celte époque, on Ta vu, il s'en ouvrit avec moi ; il était si sincère dans ce qu'il me dit que dès le gouvernement installé, il quitta Paris pour servir à l'étranger, et à sa manière, la patrie envahie. Ne croyant pas plus à cette époque au triomphe de la République qu'au triomphe des Parisiens, M. Thiers sortit de la capitale au moment où y rentrait Victor Hugo, le dernier proscrit de Décembre.
Cependant la fraternité universelle de Paris, en présence de l'ennemi qui s'avançait à pas comptés, ne faisait pas encore présager ces tiraillements mystérieux.
La proclamation de la République à THôtel-de- ^ Ville n'avait pas empêché les bataillons bretons -' d'accourir à Paris, la croix blanche au chapeau, r suivis de leurs recteurs. Les Bourguignons, en - blouses bleues, avec une croix rouge sur la manm cbe, les rudes gars d'Auvergne, avec leur large chapeau, accoururent aussi en foule pour se mêler aux . Parisiens qui demandaient partout des armes pour - combattre et vaincre les Allemands.
I Huit jours après le 4 septembre, nul n'eût ose t sortir sans uniforme, sinon sans képi. Paris tout . entier était disposé à la lutte quand nulle part, dans les mairies, dans les bureaux de la guerre, on ne pouvait fournir des armes et répondre à ce souffle de patriotisme qui courait dans l'air, parcourait la capitale, enflammait les visages en faisant battre tous les cœurs !
TX. G
Pourquoi la guerre civile gàlartrellei à laBOUiril* de nos revers gueceanf», ce grand eotbooiiaABept^ voqué par la patrie de plus en pins eB.daii|0' Pourquoi Paria, qui voulait eouSiir pour vaioB^ se tourna-i-il litAt contre lui-môme?
Parce que les Prussieçs» qui s'avançaient d'0^ manière lente et~ sûre, continuaient dans Paris -^ temps de guerre ce qn*ils n'avaient ceasé dalis^ en temps de paix.
Des émissaires de la chancellerie^ déguisés mobiles, faux Alsaciens ou faux PolonaiSt avai^ Tart d'entretenir de continuelles divisions entre ^ anciens soldats de' l'Empire et les nouveaux sdA^ de la Défense nationale.
Plus les Allemands approchaient, plus les irait* se glissaient dans les rangs des soldats de lagn^^ à outrance et les rangs des soldats du général ^ noy qui, en se sauvant de Sedan, avait emm^ bien des espions vendus à Bismark et à de Moltl
Aussi n'était-ce pas sans raison que Bismark * sait plus tard, au retour do (;cs espions : «N^ n'aurons pas besoin de prendre Paris, nous n'^ rons qu'à le laisser cuire dans son Jus, »
En ce moment critique où la capitale allait • condamner, par patriotisme, h tous les sacrificad* toutes les souffrances, la préfecture de polie* " bien son devoir. Elle exécuta avec une fiévre^^-^ activité toute les mesures préservatrices que loi of* donnait de prendre les ministres do rintérieufcl"' la guerre. J'étais spécialement chargé de 1^ Tapprovisionnement de Paris, d'organiser le* ^^ vclles boucheries et boulangeries qui, hélas lï*^"
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i6Dt bieniùt plus donner à la population que de viande de cheval et du pain de son ; en outre, vais pour mission de veiller à rexlôricur sur tous I convois de chemins de fer qui, depuis le 4 sep- T)bre, étaient de plus en plus circonscrits par la urche des Prussiens.
Le il, les Prussiens arrivaient presque en même nps à La Fertô et h Château-Thierry. Le lendelin ils partaient pour Lagny, coupant les télégraes. Le 12, les uhlans annonçaient à Piovins vingt lie Bavarois que l'invasion portait en avant dois le commencement de la campagne de France. Le (4 ^septembre, mes agents redevenus soldats remplissant l'office de tirailleurs, m'annonçaient un train de voyageurs avait été assailli par les ussiens aux environs de Senlis.
t^u 17 septembre au 19 septembre, les Allemands "ivaient par trois c6tés à la fois devant la capi- 6; les réseaux de chemins de fer continuaient à exoupés sur toutes leurs lignes, ^mme à Forbach, secondé gar mes agents sol- ^, j'étais chargé, par mesure de sûreté, de me 'dr^ gur les lignes interrompues, afin de rame-
* tous nos wagons en gare..
souvent ce fut au milieu de la fusillade et des caiinades engagées çà et là, que je faisais rétrogra-
* les wagons sur leurs lignes interceptées de Meu- ) à Versailles, puis de Gonesse à Saint-Denis, înfîn le réseau télégraphique de l'Ouest, le der- ^ qui permit de transmettre et de recevoir les >èches de la province, fut coupé.
^ 18 septembre, la garde républicaine, en ren-
luunicaliou avec Ja tronc! La France é primûeiJu reste du lîiitourant son encoi ti'Ijommes emprisoii heur aux vaincus!
Paris, Ja ville des ù aon isolement; C dans son malheur, k l'Iuaque pour se rcli epectaclea. une ordoj geala rermelure.
Plus de gaz p,,L>r i plofl d'affaires <[ueeel marche pour aller ai Plus de fèlea que c( bastions, où riche et wient disparaitrn Jeu iJenlamourdelapatr Avec cet amour-là,
L'espion prussien s*arrangca si bien, qu'il lusi:i jsqu'au patriotisme du Parisien ; il lui fil voir par- [)ut des traîtres.
Unefoislanuit venue, unelumîère apparaissait-elle ,u haut d*ane mansarde, qu'un passant voyait aus • ilôt dans cette lumière un signal donné à rcnnemi ; t un piquet de gafde nationale était requis pour Qonter aux renseignements.
IJ fallut un ordre du gouverneur de Paris, mis au curant de ces manèges, pour faire cesser ces trouîles en quelque sorte cérébraux qui exténuaient la lOpulaliOD, avant la lutte. Une fausse arrestation, intre mille, éclaira les habitants de Paris. Pour ma mrt, je constatai dans ce jeu à 1*espion, qui tendait Lvioler le domicile privé, la haine de l'étranger et a haine des adversaires du gouvernement du 4 septembre.
Voici à quel propos.
Un prêtre de Téglise des Batignolles avait été dénoncé à la garde nationale comme entretenant des intelligences avec les Allemands.
Un citoyen avait signalé à la préfecture aussi >ien qu'aux passants la connivence de ce prêtre ^vec Tennemi. Il avait appuyé sa dénonciation verdie et écrite par la lumière brillant constamment lans les appartements du prêtre depuis la nuit juslu'au petit jour.
I^a garde nationale, sur la dénonciation de ce ci- ^yen, s*était rendue au domicile de Tincriniiné, *ie n'avait pas tardé à mettre à néant cette ac- ^saUon. •
Si le prêtre gardait^ en effet, durant toute la nuit, ▼*. 6.
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une lampe alliimâe, c'était pour mieux saigner à snn chevel tin sien neveu, BOUï-offlcier blessa, revenu Ae Sfdnii h Paris, tnnl hleu i]iie mal, avec le corps (i'armfo (fu génflriil VInny.
G'âlail à CL-ttc époque que Ufifçniixe élnil niissi pnr> venu, aprèa avoir vaiUFlIIlm^^t l'ait Nun dtfvuir à Sedan, h échapper 41m Pinssi^nB et à retenir à Pari*.
Blessé àSednn, mun Marseillais avait été déposa dans In même volliiro d'ambulance avec le neveu dti prêtre, devenu son cumpaKiori d'nrmoR «l d'infortune.
Ce jeune soldai do Mac-Mahon avait traversé les lignes prussienne», nu péril de sa vie, pour apporter a Meti une dépêche destinée nn marâchal Ha^.aini!; c'était dans ce trajet périlleux, plein d'embùohes et de périls, qu'il avait reçu une grave blessure.
C'était juste au moment où Bagasse, revenu A Paris, avait repris soh service sous mes ordres, parce que j'avais besoin de son courage pour faire rentrer dans ta capitale le matériel des gares cernées par l'ennemi.
Mon Marseillais était précisément dan» les environs (les Bntignolle!! lorsqu'il apprit la mésaventure du prêtre accusé de trahison quand, loin de (rafair la patrie, il soignait un héros, le nouvel ami de Bagasse.
£n apprenant l'accusation qui pesait spr le prêtre, sur le parent de son ami, l'indignation de mon agent n'eut pas de bornes. 11 voulut à tout prix connaître l'auteur de celle injuste accusation; il n'eut pas de cesse tant qu'il n'eut pas découvert le dénonciateur pour le livrer à lu justice.
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Précisément, M . do Kératry venait do Bignaler à la magistrature les délateurs des soi-disant compliees des Prussiens, pour qu'ils fussent recherchés* el punis aux termes de la loi.
Malheifreusement Bagasse, qui n^était jamais
heureux dans ses pistes, le fut trop ce jour-là. U avait tellement à cœur de venger son ami qu*ii
interrogea tous les gardes nationaux les uns après
les autres.
Après avoir payé à boire à plusieurs d'entre eux,
îl apprit par un camarade du dénonciateur ((ue Tac- . Cï'salîon portée sur le prêtre des Balignolles n'était
1"'une bonne farce jouée par un républicain qui,
^'nme lui, du reste, avait horreur de toute la sa- ^J'ée boutique du cléricalisme!
'^ Alors, ajouta-t-ii à Bagasse qui, pour faire parter Ce citoyen, avait caressé ses opinions, alors mon *'"■ 9 qui a été dans le temps enfant de chœur dans ^^^e boite à bon Dieu^ et qui, personnellement, a eu ■*"*«% à se plaindre de son radichon^ n'a pas trouvé ''®^x, en voyant son quinquet allumé, que de le en cancer comme donnant des signaux à l'ennemi. ^*0.itune manière comme une autre de se débar- *8^^rdu calotin ! Mais la police et le prêtre, ça se j^'^t. I Mon ami Ferré en sera pour ses frais. Paler^Q^j On n'aura pas toujours, dans la Hépubliqne, '® *^ cléricaille bretonnante et de la graine de gé- ^^^1 jésuite. Quant au citoyen Ferré, Je le connais, '® Paroissien n'a pas froid aux yeux; il est homme ^ ï^ï*endre sa revanche. Je plains alors le radichou ^^ >a police badin gouine !
Au seul nom de Ferré, Bagasse tressaillit de joie.
■* "' ""c 111 ueu;
un '■■ipportfuudrtiyatU ( lermcs de la nouvelle c l'uj'is, que Fené soit ré ennemi dangereux de le H le fil enlever de n traîner à la préfecture.
Les agents qu'il requ «on acabit et qui ne laisi de se recounallrt) ni d< umij.
Cette foia ce fut avec
Ferré se laissa coaduire
i la préfecture.
Lorsque Bagasse le t
■ avec joie l'importante a
je ils un soubresaut, je
' Ouoil après Rigault qu
jusque dans mon domainf
N'était-ce pas une iron
cdn desliii I
ont Tun était le fâcheux Bagasse, très stupéfait de e pas mé voir partager sa joie à la vue de son imortante capture.
— Tiens I me dit Ferré, vous êtes encore en fonçons, monsieur Claude ? Je croyais trouver ici mon mi Rigault? C'est donc Tempirc qui règne et gou- Brne encore à la préfecture de police ?
— Trêve de plaisanteries, monsieur, lui réponi8-J6| voire ami Rigault n'est venu ici que par sursise. Dieu merci, le gouvernement peut se moquer s vos fanfaronnades de Journaliste et d'anarchiste, ous êtes accusé d'avoir fait contre un prêtre un Qx témoignage, et, d'après le rapport que je re- >is...
~^ Mais ce sont vos argousins de l'empire, m'in-
*^ompit-il, qui l'ont fait, ce rapport, pour se
^ger, en République, d'un républicain! Eh bien!
^yen Claude, jouissez de votre reste ! Flanquez-
' en prison. Je vous préviens que j'y resterai
'ïXs longtemps celte fois que la première ; et je
^ préviens aussi que tout cela vous sera compté,
nd viendra notre tour!
• assurance de Ferré me troubla de plus en plus.
^lâi un coup d'œil sévère sur Bagasse qui, cette
t me comprit et qui s'écarta aussitôt de Tin-
*ïîné.
'^ dis au jeune homme ;
■^ Après tout, votre cas n'est pas pendable. Vou>
^^ cru, en accusant un honorable ecclésiastique,
^^ pour le salut de la patrie. J'apprécie votre zèle
Je blâme celui de mes agents. Retirez-vous, vous
^* libre.
La roue a tournû, ell qu'elle sera nrrivéo au pargnez, Je vous le jure moil
Et il partit, laisannt I dace autant que de ma i
C'est que Bagasso ne occulte de cet homme, menacé par la présence i et Higault, dont les nor prit troublé, comnie une
CHAPITRE YIII
EN BAIIX)N
Paris a conquis, pendant la durée du siège de 1870-71, des droits incontestables à i*eslime de rhisloire.
Il a été à la hauteur de sa crise suprême ; grand, superbe, héroïque.
Si Tempire la raya des rangs des cités, en lui retirant ses franchises municipales, il s'en vengea à la face de TEurope en devenant la plus vaillante de toutes les cités.
Il a été digne de Tadmiration universelle, il a effacé Sedan.
Par ses désastres, par ses douleurs, par son couï*age stoïque, par son ardent patriotisme, Paris a i*endu rhonneur à la France.
Tous ceux qui ont vécu comme mdi dans la capi- ^Ic assiégée, doivent être fiers d'avoir porté le ^euil de la grande Ville, vierge d'Allemands, quand
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la mer de l'invasion ballatt ses remparts et couvrait le nord et l'est de la nation.
Paris est reste debout, quand tout autour de lui' Était dévasté, Paris bouillonnait dans sa cuve qui fondait des carions, des obus, quand ses campagnet étaient ravagées, quand ses chilteaux, ses villat étaient brûlés, quand la pioche des Allemande, l< canon du Mont-ValérJen réduisaient tout à néant. lit lorsque les Torluncs, les existences de ses enTaiils étaient en jeu, Paris travaillait encore pour It France.
La capitale demandait à périr pour sauver I» nation 1
C'est parce que le général Trochu n'a pas cru en son dévouement ù. la patrie iiue Paris engendra la I t^Dinniune en s'inccndiant lui-même.
Paris-Géant se sentait la force de vaincre; ce I lut parce que ses chefâ ne crurent pas asseï en sa loree, qu'il la tourna au 31 octobre, au 21 janvitT, puis au 18 mars, contre des chefs qui l'avaient tant dédaignée devant l'étranger.
Peut-être l'événement de la Commune et la dc'ense des canons de Montmartre tiennent-ils à ce patriotisme dévoyé qui provoqua la plus horrible des guerres civiles, et un second siège de Paris entre Français sous les yeux des Prussiens?
Un mois après l'investissement de l'ennemi, Paris plein de conTiancc, quoique travaillé déjà par les émissaires de Blanqui, n'était pas encore |iart;igé entre deux camps, les rancuniers du ■l septembre et le* rancuniers de l'empire; tous ti'ètuienl animés que du souille patriotique I tous
taient préparés à périr et ne s'en souciaient guère.
Ce qui préoccupait le Parisien , qui ne peut se tsoudre à l'inactivité de Tesprit et à Tapaîssement ||B ses instincts, c'était Tisolement qui l'entourait. Le ^n commençait à manquer, la viande aussi; mais ie qui lui manquait davantage, c'était l'absence de MHivelles. Il ne pouvait se faire à la séparation de a province par l'armée de fer qui le séparait du 'este du monde.
li s'en affranchit.
Paris envoya par ballon sa parole à la province.
La province lui répondit par ses pigeons voyageurs ! Ballons et pigeons se croisèrent dans l'air à a barbe des investisseurs et bien au-dessus de eurs fusils.
Une science nouvelle, avec ses multiples applica- ^ons, surgit en pleine guerre, en plein blocus pour protester contre l'isolement et la mort de la capitale nvestie.
Alors, les Prussiens qui ne pouvaient atteindre tes pigeons voyageurs portant au loin comme le battement du cœur de Paris, en revinrent aux procédés du moyen âge. Les hoberaux, dignes de leur lom, firent dresser des faucons pour faire la chasse lux pigeons.
Si les faucons étaient rares, les pigeons étaient Eiombreux.
Ils venaient s'abattre en masse sur nos toits pour E)Ous tendre leurs ailes où dans un mince tuyau lié toDgitudinalement à une plume de la queue, étaient disposées les dépêches contenant un petit carré de 10 millimètres sur 30 millimètres.
Ti. 7
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LeïdéjièchespholograptiipesêtaJpnl.rfésleBparrivée, aussilAl projeléos sur un mur, à l'aitle d' appHieîl électrique grossissant pour être rèimpriniéea el dislribuéoa à dumicile.
Kt leâ marins partis des cAtes pour accourir à U (lefeiiae de la capitale, s'improvisaient en aéron»ules. Ils montaient des ballons qui tes jetaient i l'aventure. Ils essayaîont de la comiuèfc de l'iur.i»! pouvant plus jouer avec les périls dv l'Océan ; ils uflrodlaicnt les terribles caprices des vents el les fusillades non moins dangereuses du rcnavini.
Et Paris renaissait à la vie I
La tâte n'était plus aussi séparée des membres de la nation. Paris vivait encore inlellecluellement, quand les vivres se faisaient plus rares, l'alimeutalion et le chaulTai^e plus di/Qciles, quand l'.biver, le plus rude que Ton connut, allait commencer.
Dans les moments difficiles, le personnel de U préfi^clure soui la direction du maire de Paris, Etienne Arago, à qui Jules Ferry succéda également, fut à la hauteur de sa lAche.
Avec le changement du maii-e arriva lodutagament du préfet de police.
Edmond Adam succéda à de Kératry; j'û expliqué la cause de ce changement. Je ne lardai pas à le sentir dans mon administration.
Un mouvement de réaction me Ri craindre le retourde mes ennemis, parceque, moi, comme la nmiveau préfet, comme le nouveau maire, miua étïuns nrtenacés de supporter le désespoir des souRVuts et la vengeance des réactions.
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Déjà la viande de boucherie manquait, on mangeait de r&ne, du mulet, des chats, des chiens. En novembre Tâne et le mulet coulaient 8 francs, Toic 30 francs comme une paire de lapins ; le boisseau de pommes de terre enlevés sous le feu do l'ennemi, 6 francs ; et ces denrées menaçaient d êlre plus chères encore, jusqu'au moment de la diselte, dtt la terrible famine !
Durant ces temps d'épreuves, je me mulli{)Iiais pour réglementer radminislration des ot>milcsde subsistances, j'improvisai dans chaque quartier des contrôleurs et des inspecteurs chargés spécialement de la distribution des vivres.
Le gouvernement, qui se sentait menacé par les classes [a ivivs, faisait tout ce qu'il pouvail pour les maintenir dans les sendmenlà du drvnir. Plus que les classi^s riches, elles étaient fav(»ris»Mîs d.ms la répartition des denrées. Les ouvriers qui étaient le pins en défiance contre le gouvernement ;ilia<iué par les journaux : Le Vengeur, Le Cnmh it^ La Patrie €n danger^ était surtout l'objet de la sullicitude du gouvernement.
C'était pour les classes des pauvres que |:)ItMjv;iii'nt les bons de pain et les bons de boucheiie. V.w ce temps de calamités, il était plus facile au jioitliT d'un millionnaire de se procurer des vivre> i^u'au millionnaire lui-même.
Avant tout il fallait apaiser le minotaure prùt à dévorer le gouvernement qui le fui:»ait. viviv.
Tandis que les commissions militaires s'occupaient des campagnes de marche pour les sorties, tandis que les compagnies sédentaires allaienl aux
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remparts, les vétérans surveillaient la queuta des boucheries et des tMiulangeries.
Il fallait attendre dUaterminables heures pon?l; recevoiràla porte desbonchers et des boulangers us j' pea de pfiin noir et de viande de cheval distrîbuésjl par les nuinicipalîlés. ^
Les oommiBsions dei vivres étaient présidées [tv^ des gens doot la profesrioa v ne répondait g:iiirel^i^ lenr nouvelle altributîoD,' imposée par la circons^ ' tance. Un littérateur, préndeot de la Société desgens de lettres, était affecté à la commiauon da poisson où lé poisson Imllaît par soit abséB(N;.,'UB peintre, membre de l'InsUtut, présidait lastaHi^' . siondelaviande de boucherie remplacée, pùldBlt ^ viande appartenant à la race ^ntn^. ^ '
Malgré les déceptions cansées parla famine, Ik^ ^ résignation était sublime. .;
Chacun attendait la ftn de l'accumulation, de ses maux dans l'espoir de la résistance et de la victoire suprême 1
Les femmes, surtout, étaient admirables, levées avant le jour, elles attendaient, tes pieds dans la boue, le morceau de pain noir ou de viande de cheval pour les reporter religieusement au père et aux enfants.
« — lia en ont, disaient-elles, plus besoin qne nous, car il faut que nos maris et nos enfants aient du cœur an ventre pour en finir avec le Pros-
En finir avec le Prussien était l'unique désir de la population I
Le général Trochu, en contenant Timpatience du patriotisme, faisait plus souffrir le moral de la population parisienne que le|g tortures physiques causées par rinsuffisance des rations.
Je donne ici à titre de renseignement et de souvenir les caries de boucherie et de boulangerie distribuées par les mairies à chaque citoyen rationné :
VIANDE
portions
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Malgré Tadmirable abnégation de Ifi population, n'étaia pas s^ns m'inqoiéter de l'attitude menante de ceiHaines mégères, citoyennes de centurion lî, dans Ja longue file des queues, répétaient ce li se disait dans les clubs^ avant Tinvestissement \ l*H6td de Ville, au 31 octobre, o'est-à-dire avant capitulation de Metz.
Dans la foule, les mots de traîtres^ de vendus roulaient déjà à Fadrcsse de Trocrhru et des anciens inéraux de Tempire.
Pour contenir Tirritation de la population, je 'empressai de faire garder tontes les qveues par anciens sergents de ville, rangés dans la catégorie «vétérans.
Il ne me fut pas difficile de prévoir qu'à la suilede is nouveaux désastres, les comités révolutionnaires ; manqueraient pas de s'emparer de l'esprit parisieiT 1 tout est spontané : le mal comme le bien. Mes vétérans, au nombre desquels se comptaient agasse et plusieurs de ses -compagnons d'armes ; Gravelott<^ et de Sedan , eurent pour mission ; surveiller les queues et de me renseigner sur ur caractère ; en même temps, je recommandai en à ces vétérans d'étne aussi fermes que polis visvis du public dont ils avaient à prévenir et non réprimer les écarts.
A cette époque, il ne fallait pas heurter Tesprit )pulaire ni irriter l'opinion des masses souvelines.
Je ne fut pas longtemps sans me convaincre que us le général Trochu mettait de lenteur à orgaser la défense, plus il perdait de popularité.
U^ IIK a^v^av^»»»^
que pour la combattre !
On peut j Lifter de la graviti préfecture depuis le départ c du comte de Kératiy.
Quoique conservant encon sourdement battue en brèclif?
lègues restés fidèles au préct républicains qui me considéi un bonapartiste.
En voyant s'élever de plu des dernières recrues de la r veniràla préfecture les lieut quelques-uns avaient juré n
Je voyais le danger, je le i
Tourmenté par un secre combattais souvent comme vint de m*exiler.
Pour éviter les représail saîentun reproche de n'avoi pour Tordre, mon dévouon
s'organisait dans la capitale, après Tentrevue de FerriëreSy la guerre nationale, la guerre à outrance contre l'ennemi implacable.
Alors Gambetta se disposait à partir en ballon pour aller rejoindre à Tours ses collègues, Grémieux et Glais-Bizoin, respectables vieillards qui ne pouvaient supporter la lourde tàcbe que s'imposait le nouveau dictateur : Tinvasion à repousser et la République à fonder I
Lorsque je me présentais à Thôtel du ministre de rintérieur pour faire part de ma résolution, j'appris que Gambetta se préparait déjà à partir.
Ne voulant pas, en cette circonstance, laisser uno lettre compromettante au sujet de mon désir de le suivre, lettre qui aurait pu être mal interprétée par mes ennemis de la veille et par mes ennemis du lendemain, je résolus d'aller trouver personnellement le citoyen Gambetta.
Il était à Montmartre, suivi de son ami Laurier et de son éternel Pipe-en-Bois, pour accomplir sa dangereuse ascension a3^-dessus des lignes prussiennes.
U était donc trop tard pour solliciter du ministre la faveur de l'accompagner.
Malgré l'époque exceptionnelle où Ton vivait, il n'était ni convenable ni respectueux de m'adresser à cette Excellence pour la suivre dans les airs au moment où elle se préparait à monter en nacelle I
Faisant contre fortune bon cœur, je ne voulus cependant pas perdre tout à fait ma journée.
Je me dirigeai vers les buttes Montmartre, sur la place Saint-Pierre, lorsque Nadar, redevenu l'aéronaute du Qéanty faisait à son frère en politique VI. 7.
Jamais plus grand jnthouei roi, un «mpereur que l'enthou; gna GambetLa, dont l'asccnsîo riB la rédemption de son fune?
L'homme qui ne craignait pt aire pour aller planer sur les léj de les dépauer et de les con pour le Parisien nn être surhu
G'étùt plus que César, plas < France enU6re attachée i la I patriote et de cet ardent i^pnl
Je ne sais si cet avocat qui s nn rôle de général, qaand le g< prenait un rôle d'avocat, je ne ea Inî la foi de cenx qui l'accl je sais, c'eAt qne Nadar cria av
« L&chei tout I »
ToDt Paris frémit d'oi^eîl
Bn tous les eas, Qambelta a denx hommes sur lesquels I
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Thîers tenta le possible k l'étranger pour sauver la patrie ; Gambetta, en France, tenta l'impossible ; tous les deux furent bien près de réussir. ^
Us auraient réussi si la nation, trop divisée, les eût suivis et si ces. deux sauveurs n^eussent pns été aussi personnels que Tempire qu'ils combattaient tout en défendant la patrie 1
Xavoue que dans le curieux et émouvant spectacle que m'offrit Gambetta en ballon, retenu par la corde de Nadar, j'oubliai mes craintes; Je ne songeai plus à l'objet de ma démarche.
Toute ma pensée se reporta sur les deux acteurs de cette scène de patriotisme que 'Nadar, le photographe, j«>uait en aéronaute, et que Gambetla, Favocat, jouait en futur général d'armée.
Je songeai à ces deux hommes d'esprit dont l'un, depuis quinze ans, l'autre depuis trente ans, ne cessent de dominer la fpule, par l'originalité du caracrère et par la fougue du tempérament.
Il y a des êtres prédestinés qui personnifieront toujours leur génération, parce qu'ils en sont pour ainsi dire la peinture et la synthèse.
Gambetta, c'est la parole qui se substitue à l'action, et qui ne donne que ce que peut donner la parole : des espérances. Nadar, c'est le caricaturiste, le photographe, l'aéronaute qui ne dépasse pas les limites de la fantaisiste et qui reniplaco laction réfléchie, concentrée, par le mouvement sans i)ut, par la force d'expansion sans moteur. Tous les deux sont ce que sont les originaux de notre époque, des effets et non des causes.
Gambetta est parti en ballon pour expulser les
UP
Ç8fft'8evaift iSa ViyeAfé/tti 4^^^ '^ répHÛiai» le motmof9sieur^ pas plus quô le mot majeMi VI M «ont tous ses uiyitfPeittetirs qp'i roalt. . , mystiMs.
Otf te tinecdote, 'ti'avaikt été -eonfée «dlrëftiiB un 'Se mes agents", 'élleta[e*ni?0iiaitiàTesprM vu '.uioi&eilt'atftreineiit' çritixiueT
La .présence Je Nadar^ en face d*an antre -ïcMneriiù de la démdonttie, i&é levait TsuâBe en' moins, iDalgH§ ^tes ' érvéuemef Its qui- changeâiBiM. riblement le caractère du spiritaA^aimiiailte.
Vêlas ! notre hfbtosee iiamaine est -sfaiâi Mis ; dans les vit^mtfons les lAos solennelles de la 'fie, une idée burlesque vierit 'traverser nbti% esprit et jeter comme un défi à notre volonté.
Pourquoi, dans le deuil de la patrie, pensai-je encore à cet épisode? Je ne puis le dire.
En tous les cas , cet épisode, comme la présence de Nadar devant Gambetta en ballon, changea toutes mes résolutions.
Je songeai que je n'avais pas, comme ce dictateur de motif plausible pour m*exiler de Paris.- Je réfléchis que ma place, au contraire, était de rester à la préfecture, dans ce Paris menacé, qu*im membre du gouvernement n'abandonnait que poar voler à d'autres dangers 1
Bref, je ne voulus pas partir en ballon, pour ne plus me faire honte à moi-même. Je revins ils préfecture, attendant à mon tour l'heure de l'explstion et du martyre. Elle devait bientôt sonner pour moi?
interpeller personnellement Nadar pour Teiubar- Lsser.
Il désire savoir^ en Taccablant de compliments >ur son héroïque initiative, comment il 8*en tirera Ure la volonté inspirée par ses frères et son désir ' rester un homme bien élevé vis-à-vis de son sou- ^rain.
Au moment où Nadar va ihonter en ballon, Tem- 't^ur s*avance vers l'aéronaute ; Nadar comprend danger, il recule.
liCS frères et amis du démocrate lui font de loin s signes significatifs pour qu*il accueille Sa Ma- >té par le mot de : monsieur!
Nadar regarde d'un côté ses frères et amis, de Ulrc Sa Majesté qui s'avance.
[1 recule et se tait toujours.
Il ne veut pas dire majesté; pour ne pas paraître
renégat. Il ne veut pas dire monsieur, parce *il est trop bien élevé pour insulter son hôte, sur théâtre de ses exploits.
$on embarras s'accroit à mesure que Sa Majesté, i lit dans sa pensée, s'avance toujours, ^tadar n*est pas impunément un homme d'esprit. Lorsque l'empereur n'est qu*à quelques pas de lui,
lui souriant sous son épaisse moustache, Nadar hésite plus.
A force de reculer respectueusement devant Na- ^léon railleur, Nadar est acculé contre sa nacelle, ne fait ni une ni deux, il saute dans la nacelle, y onge, puis disparait dans le fond aux yeux de 'flïpercur ébahi 1 C'est Nadar qui a le dernier mot, en ne pronon-
La présencf Je Nadar, Tîiin de la démocratie, timire, mitlgré les ovctipii riblemeot lo caractère du
%élas ! notre faiblesse dons les litaalions les i une idé« burlesque vien jeter comme un défî à no
Ponrquoi, dans le dci encore à cet épisode? Je
En tout les cas , cet ép de Nndar devant Gambetti mes rAflolutiqns.
Je songeai que je n'a> tsar de moUr plausible | réfléchis que ma place, ai à la préfecture, dans ce I bre da gouvernement n'ai i d'autres dangers !
Bref, je ne voulus pas
CHAPITR£ IX
BRUCÉE TITE I
On comprendra mon vif désir de quitter Paris^ après rinstallation du gouvernement de septembre. Dès le départ de M. Thiers courant TEurope à travers les cours étrangères pour mendier des alliés à la Fnmce, j'étais isolé, suspecté à la préfecture comme sous les derniers jours de Tempire.
Met subordonnés, qui n'avaient pas été changés avec la transformulion du gouvernement, étaient restés attachés à un pouvoir qui les avait faits ee qu'Us. étaient. Tous me considéraient plus on moins comme un renégat, h mesure que les fidèles de Tempire se remettaient des coups que leur avait portés la révolution pacifique du 4 septembre.
Mes nouveaux chefs,' d*un autre côté qui, depuis le départ du M. Thiers, avaient supprimé Tétiquette du gouver-nement provisoire de la Défense pour la remplacer par l'étiquette républicaine ne me consi-
B01I3 lee couleurs les plus d
Je commençais à ressent (ion, les cfTeU des rancum du jeune parti de la révoli
Perré et Bîgault vénal bler.
Dans les convulsions de qui furent funesteft à met comme à Edmond Adam, plus visé par mes ennemis ' Ssna la honte qui me ballon au commencemer ancien ministre de l'intérie la Sn de l'empire, en e Loodresqui n'aboutit qa'i plus dangereux adversairci
Si je ae me rendis pas ; dire, parce que mes devoir mes appréhensions.
Après rinsurrectioil du 30 octobre causée par la reddition de Metz; ce qui faillit renverser, à THôtel de Ville, Trochu et son gouvernement pour leur substituer Blanqui et son comité, je n^étais plus sûr de moi.
Je me sentais de plus en plus faible et isolé, me^ adversaires s*acharnaîent à revenir à la charge, pièts à envahir mon poste et à m'y déloger.
Alors je pris un parti extrême, je me formai par Tâppui de mes agents les plus dévoués une sorte de garde militante et protectrice ; j*en fis en quelque sorte mes janissaires.
Ils ne cessaient de m*entonrer et de me suivre, ils ne me quittaient plus d'une semelle à tour de rôle.
C'étaient Bagasse, Requin, Œil-dc-Lynx qui, de Forback à Metz, avaient protégé sous mes ordres les fourgons de l'empereur, puis plusieurs autres qui me connaissaient de longue date et qui avaient été avec moi à l'affaire de Panche à Faulquemont.
Le baptême du feu que nous avions tous reçu à Metz m'en avait fait des serviteurs très dévoués ; ils étaient tous décidés à vendre leur vie pour moi, sans se demander si je partageais leurs regrets pour l'empire.
Afin de consolider le renfprt de cette garde personnelle qui m'était attachée comme les Olivier le Daim à Louis XI, je l'avais renforcée comme je Tai dit de quelques agents, non moins courageux, non moins fidèles.
Cétaient aussi d'anciens militaires attachés pré-
proESKiiDes pour envoyer l'iimiée de Meti des dépèthe!
Les autres avaient Téani à g et à gagner Paris pour évi altendait & Sedan.
Avec de pareils hommes, dis BLaxiqui qui, depuis le 3 d'avoir les yeux fixés sur la mAlel de Tille.
' fin-dehora des services ç rendaient journellement à loin de la préfecture, deven redoutables recrues pour no aorttea trop rares contre les I
Tous ces vieux soldats t profit la longue périoHe d'ati imposée par 1« gonvememen lier la lortie de fin novemi .ne pODTatI pins donner, faéla
Ces vieux soldats ne cessai)
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mil par des auxiliaires isolés dont la ruse était duc à leur double métier de militaire et d'inspeci/eur. \
n Accompa^é d'an ou plusieurs soldats,^ disait, au mois de novembre, le^ rapport militaire^ llofl' s'est approché à vingt pns d*une senlinelie pru!^âemic, Ta tuée et a également tué un soldat ennemi accouru au secours de son camarade. Le sergont HolTad^àtué environ trente Prussiens et a reçu la croix de la Légion d'honneur, en raison de ses nombreux actes de conrage. »
' Souvent Bagasse , Requin , quelques autres de mes fidèles, revenaient à la préfecture -de leurs expéditions autour de Paris, après avoir tué sur place plus d*un Prussien à la façon de HofT, à Petit- Bry et d*Œil de Lynx à Faulquemont.
A cette époque, il aurait été nécessaire que ces escarmouches eussent lieu partout à la fois pour entraver les travaux de l'ennemi.
Hais à l'Hôtel de Ville, aux Tuileries, le gouvernement militaire était aussi divisé que la préfecture était tiraillée par tout les maires de Pari<«.
Les généraux Vinoy et Ducrot n'avaient pas plus confiance aux soldats de la garde nationale, soldats de la guerre à outrance^ que ces gardes nationaux n'avaient confiance en ces anciens officiers de l'empire.
Trochu lassait par ses hésitations, par son charlatanisme d'avocat en épaulettes, la patience des Parisiens. Les assiégés voulaient bien souflVir et iïionrir pour vaincre, ils ne voulaient pas être abusés dans leur inutile héroïsme. Leur courage méï*ilaît mieux que des gasconnadcs bretonnes 1
tre tonnerre.
L'air de la capilale éta de détonalions el de pou
Les habitants de Pari peii de conBance de leur leor talpétre pour pah-t noient contre Trochu et si peur de leur impatienc
L'excuse des émeules dereonemi, l'excuse de I répète* dans l'état d'irri obeh militaires pour n'ai nge, pour avoir trop r leur tbaégatioD au servii
Le 19 octobre, après 1 le* Parisiens se montrèrei que lu vieiltet troupet, gneux où le brave Oam] dant du renrort qui ne * Saint-Cloud bràlail!
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Le pafais de Saint-Gloud, la maison du frère du roi, sous les Bourbons, et d'où sortit le 18 brumaire, d*où sortît aussi la déclaration de la guerre contre la Prusse et d*où partît Timpératrice , au lendemain de Forbach, le palais de Saint-Gloud n'existait plus 1
Le 14, le lendemain du combat de Ghàtillqn et de Pincendie de Saint-Gloud, les Prussiens avaient perdu tant de monde qu'ils demandèrent un armistice pour enlever et enterrer leurs morts.
Ourant ces combats désespérés, j'étais très inquiet.
Je savais que M"« X*** n'avait pas quitté Villed'Avray, lorsque que se ', livraient ces combats pleins de rage et de furie.
Hélas, je devais apprendre par Bagasse la terrible fin de cette folle qui, par son esprit, par son cynisine, par ses débauches, ne le cédait en rien à non sénateur L***.
L*horrible fin de M"* X***, dans cette épouvan- ;able guerre vaut celle de mon excentrique protec: earl
Elle devait aussi mourir comme elle avait vécu et ^tre châtiée selon ses œuvres.
J^avaisappris sa mort par Bagasse qui, au moment le l'incendie de Saint-Gloud, se battait comme un ion aux environs de Sèvres.
On peut en juger par cet épisode.
Bagasse, aux abords de Yille-d'Âvray, remarque *Ur la route de Sèvres une excavation qui ressemble k une fosse.
H s'y blottit avec quatre francs-tireurs pour
. Cisayerd* prendre une rodnittn prasBienae qukpr»t^ Saînl-Cluud el Vilie d'Avc&y.
Oae balle enaemie abat un rrane-tireur à su aUti, op-'Hcood accourt .})our prendra sa place, car II , pUce est bpona.
Le second frauo-Ureur met le cadavre de »a« **• marade, encore ebawl, sur \r h^int du trou.
U devient pour lui un tiriiji.iil. j! lii'- ilt- iwm.v«m •omioe à. coup sûr 8ur l.i ri'<liiiii>' r[ni<-iitic; nuuslii <%inpurt huataia o'egL fia-eiKuif 3--t>z haut; traata AlleaMuda le vissât à la ïoÎHk U UMitbe #ur Is piemier cadavre.
Gtt abîme d« sang' a maintenant dsux.
pour battions; il allire Bagwse et 1« rasl»' hommes.
Ils ne voient pas la mort, ils ne voient qne l'cMfrtage dea deux corps qui prolôgent l'avant-poste d'ai lils pourront tuer à leur tour leurs eooemia.
Uitiux protégiis par les deux cadavres qui leacoa- I frent, Bagasse et les de ux autres franca-lirears ra- Itéa debout tirent de nouveau et plus longtemps qw 'ceux qui les ont précédés. Ils tirent tant qu'ils ■* llombent paal •
Enfln Bagasse resLe seul.
11 a pour redoute quatre cadavres qui leffiasqaest compiôlemcnt.
Abrité derrière celle barrière de morls, il lin< ^ tire toujours.
11 appuie sonïusil sur le» quatre cadavres qàï*" brilent.
Il lire tant qu'il a des carlàucbes, tant que l'i^ :cndio d'une maison voisine, attenant au parc A
Sèvres ne menace pas de 1 envelopper ansâi de ses flamme».
Mais Bagasae n'eût pas manqué d'augmenter le nombre des cadavres formant celte redoute humaine, ai les Allemands n'eussent été menacés, devant eux, par les balles de ces héros, derrière eux, par la maison voisine qui brûlaîL.
Queite était cette maison ?
C'était précisément la maison de M'"« X***. Elle avait espéré trouver dans sa propriété, au prix de la trahison, un refuge très efficace auprès de nus vainqueurs.
EtBagassc, au prix de sa vie, d*après mes ordre:?, avait eu pour but, en s'avançant jusqu^à S.iiiif- Qoud, de reconnaître et la position de rennomi cl la position de iM""^ X***.
Ce fût lui qui, le premier, m'apprit, hélas ! à la suite de son acte de sublime énergie, le sort de ma plus vieille amie!
La nouvelle qu'il me rapporta était à la linnlt^ur des horribles tableaux qui formaient le sinisln* panorama de Paris assiégé. Son tableau intime viiiait le gigantesque et épouvantable cadre.
J'appris par Bagasse, le dernier survivant <irâ -cinq héros qui s'étaient les plus rapproché de la prnpriété de M"' X**% «pie sa maison n'était plus, ou <!u fl^oins que ce n'était plus qu'une ruine calcinée Comme le paiai» de Saint-Chiud.
Quant à M™* X***, je sus à Tarmistice ce qu'i;IIe ^tnil devenue par Bagasse qui rovit les lieux on il ^Vail laissé ses ({uatrc compagnons, et qu'il entorra ^^ns le parc à c6té de leurs ennemis.
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Voici ce que lievint M"" X"* qui, un mois auparavant, me quîllait, pleine de confiance dans l'appui (les Prussiens pour venger l'empire contre ses adversaires du 4 septembre.
M"' X*" expira dans les flammes de sa maison.
Ceux qui y mirent le feu furent précisément le» Allemands qu'elle servait contre la France ! "Au moment où brtilail le palais de Sainl-Cloud, doitl l'incendie avait été commencé par les obus du général Trocliu, les oiliciers d'élal-major du prince Ilohenzollem s'étaient empressés de quitter ce palais devenu leur observatoire.
11b étaient allés demander un refuge à M"» X**", une des plus riches propriétaires des environs, dont iU croyaient être sùra-
C'i-lniL une bonAjiarliste enragée. Depuis la captivité de Napoléon III, elle ne cessait, comme tous les bonapartistes, dans le genre de Bazaine, de se bercer de chimères en pensant que les Prussiens, en haine de la République, travailleraient avec eui à la restauration bonapartiste.
L'état-major du prince avait l'oreille de Bismark pour entretenir cette illusion divisant encore ses innemis. 11 n'hésita pas, dès l'incendie de Saint- Clou'l, à aller demander l'hospitalité à celle dont il can'»s.Titles coupables illusions!
M " S.'", toute fière de donner l'hospitalité à des gcntiUliommes prussiens, s'empressa d'offrir à ses «nis, nos ennemis, un aplendide souper au moment où S.iiiit-Cloud brûlait, où Paris mourait de faîna et succntiibait sous les obus 1 M" X"* fut biun punie de son odieuse pensée, de
son crime de lèse-patrie et de lèse-humanité !
On n'ignore pas que M"« X*** avait précisément f>oar sœur en police, et en police prussienne, sa Dangereuse rivale, M"* C***, que j'avais rencontrée a Forbach.
|j|me (y ne pardonnait pas à M»« X*** la mort de son colonel prussien.
Pour le malheur de !*•• X***, M»' C*** était revenue à Ville-d'Avray, dans sa propriété voisine de sa mortelle. ennemie, dès que les Prussiens s'étalent rapprochés de Paris I
Elle aussi, à Yille-d'Avray, servait les Prussiens dans le but d'une restauration tiapoléonienne I
Rivale haineuse de M"* X*** qui lui avait tué son beau colonel, elle attendait également une occasion de se venger d'elle d'une façon implacable.
Elle la saisit lors de l'incendie de Saint-GIoud.
Elle raconta à un officier du prince Hohenzollern qai avait connu son colonel, le rôle qu'avait joué ' vb-à-vis de lui, dans son dernier souper, sa meurtrière, M- X***.
L'officier étranger, qui se méfiait de tout ce qui
n'était pas de sa patrie, dit à la belle M""* G***, pos-
lédant cependant sa confiance illimitée :
, — Alors si M"' X*** est restée notre ennemie, il
î^evient très imprudent à nous d'accepter son sou-
'per?
— N'en doutez pas , s'empressa de répondre ]||«ê g*»*^ g^ gi YQug connaissez notre théâtre et notre ^Utérature, vous risquez fort d'y jouer le lôle des Convives de la duchesse de Ferrare, dans la pièco Rô Lucrèce Borgia.
VI
— l'ftrl'iit ! s'écria la boben'jkii avec un r'ire alrocu t^ |t<>nr ne pK» avoir le â»i't du colonel ni de» coovivfB dp l'ctrare, noua vengL-i-ori» mon cumpatrioii- t^ii rendant à son empota i>nni.>u^c lu dernier le&tiii qu'-'lle lui a si généreuH•mer^l ufrerl.
L'Alknisni! tml parole.
Dans le grand lablcau plein d'iwtrrcur qui se passa rteraneSaînt-Clcmd, celte seène inlimc el aLroi;e, ÎTispircw par ta vengeaacs d'une lerame, \y^sa
Viiiei puurUnt ce qui eut lieu, ce i^ie.j'aj recueilli par BAgttiSB «t le* nrea babîlants loiçeatit eiicaie, iora du wègT'., bux environs ât Viltc-d'Avraj-, saccagé comme Sèvres et Seint-Cloud.
Sur fa (in du repas offert à l'clnl major prussien par M"" X"", lorsque la flamme était la plus intense au palais, les convives, avertis par l'amant de M"" C", porlèrent, un verre de chnmpajne à la main, un tuast à la destruclion du pa\aii de Saint- Claud d'iiù était sortie la déclaration de guerre de Napoléon III à la Prusse.
Ils burent ensuite à la deslrwction de Paris, en jurant de n'y laisser pas plus de vestiges que les Parisiens n'en avai&nt laissé à Satni-Ctoud.
11b voulurent obliger M" X'" à trinquer avec eux, et à r-'pélcr le même loast.
Celle fois elle s'y refusa, en sa qualité de Parisifniie r'I de Française.
Elle voubiit bien pactiser avec l'Allemagno au profit d<^ son empereur; elle ne voulait à aucun prix, disait-elle, "la deslruclio.i de la capitale^ elU
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aoe de ses filles ! Elle ne voulait pas insulter la mère patrie comme Tinsullaient f^es vainqueurs 1 » I C'était là où l'atteodaient les Pruesiens, pour dégnûer, en dignes élèves de Bismark, le but de leur vengeance contre M"* X^* qui, autrefois, avait tué nn des leurs I
' Us firent aussitôt venir des soldats armés de torches et qui, à SaioUCloud, avaient activé, pour le compte de la Prusse, la besogne des obus français. ,
Pendant que les hobereaux achevaient de boire le Champagne, ils ordonnèrent à leurs soldats de mettre le feu à la maison de M"^** X*'* puis de la brûler avec elle.
M"* X*** poussa un cri d'horreur I
Elle parut d'autant plus frappée de celte sentence inattendue et cruelle, qu'elle se rappela Tarrèt qa'elle avait dicté de la même façon, devant l'un des compatriotes de ces nobles et rancuniers étrangers.
A peine la sentence prononcée, les convives disparurent.
Il ne resta autour de la maison que les soldats allemands armés de torches.
En moins de quelques secondes, les soldats s'effacèrent à leur tour derrière un vaste rideau de flammes.
D se rapprocha de plus en plus de la maiheni*euse victime !
Ce foyer d'incendie n*était cependant qu'une étincelle à côté de la fournaise qui flamboyait sur l'immense plateau du palais f
Et Bagasse était là, à deux pa redoute prussienne, placée en face maine !
Il visait les mêmes Prussiens qui le feu à la propriété de M»* X*** portant les francs- tireurs dont 1 vaient de rempart à Bagasse.
Voilà les horreurs de la guerre f
Ces hasards sanglants, qu*elle p hideuses et infernales péripéties, ( fours rimaginaûon des romanciers.
Honte aux conquérants I honte è Il fallut la guerre d*Âllemagne p( trouvât un châtiment à la haute nelles excentricités.
Pendant qu*elle succombait dans de mes agents était dépêché par n pour la secourir. Hais elle ne pût cours infructueux qui lui arrivait er cadavres devant elle, cadavres an
sndîc de la maison de M"* X***, une morte res- Qconnuel
suis allé souvent à cette place. J*ai prié bien ent autour de ce cimetière improvisé où étaient »sés pèle-mële M"* X***. des soldats français et lands, amis et ennemis, tous dignes de pitié celte hécatombe due encore à l'ineptie de l*em-
Je n'ai pa? à écrire l'histoire du n'ai (oui au plus iju'à apporter sphère (jue quelques matériaux d de 1870-1871.
En celle terrible année, le cliam plus funesie à la France, en entr sions intestines, que les eaiioris d faisaient tomber une à une nos pla
L'espionnage fut pratiqué, dans France, par la chancellerie nllcma implacable. Par ses ruses diplomat Mâtz r*(ii» n.iralj-sée dans sa défei
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tranoe et ses chefs qui n^avaieat qu*une foi très médiocre dans Tardeur et le patriotisme de leurs soldats improvisés.
Pendant que Bismark flattait fiazaine dans ses projets de régence et de restauration bonapartiste, il faisait sortir de Metz un brave général ; il le renvoyait à Timpératrice par une mystiflcatîon buriesqae^ et parce qu'il avait peur de ce général bien plus Français qu'impérialiste.
Et Bismark jouait avec une égale astuce Paiis affolé, bloqué et mourant de faim, en le laissant, conune il le disait lui-même, cuire dam êon jus!
Par des démocrates suspects, le chancelier entretenait dmis la capitale, retranchée du reste de la France, une défiance, éclatant plus tard en furie, entre le comité de la garde nationale et Tétat-major du gouverneur de Paris.
-Il faut avouer que Bismark eut en Bazaine, como^e en Jules Favre et dans le général Trochu, des adversaires bien peu dangereux, le premier par sm naïve ambition, les seconds par leur complète ignorance en diplomatie!
Il n*y eut qu'un homme qui, par son i>on sens, par son tact, pût lutter avec le génie du chancelier: M. Thiers, qui ne commit pas la faute de souffler la guerre et qui, pourtant, mit tous ses efforts à la faire cesser.
Malgré les justes griefs que les partis peuvent avoir contre M. Thiers, il n a pas moins donné, en 1871, au service de la patrie rexpéricncede sa verte Vieillesse, pour réparer des torts que cette fois il n'avait pas commis 1
Par trois fois, je fus sar le poi sonnier, lorsque, par trois fois, 1 inquiété par les soldats de Flourei
Et ces assauts, surtout après la rent par amoindrir tout à fait le g peut en juger par les changements rent lieu après chaque émeute ( futurs chefs de la Commune.
Après Kératry, après Edmond .
préfet M. Cresson.
A m6sure que la population de hostile an gouvernement qui lui promesses démenties par les évén pr^ets furent de plus en plus en i lion.
Non seulement, à l'époque de 1 gouvernement n'agissait plus coi étaient dénoncés par le préfet de p vent il intervenait pour les faire me
Voici ce qu'écrivait M. Cresson
membres. Tous étaient chefs. Elle se subdivisait en plusieurs comités qui se réunissaient, délibéraient et nommaient des chefs qui se consultaient entre eux.» I
' Le 22 janvier, après la déroute de Buzenval, où, par un espion prussien, la capitale connut enfin les iiorreurs de sa situation et vit trop clair dans Técroulement de ses espérances, la capitale ne s'appartînt plus. Elle appartint à ceux qui lui démontraient jusqu'à Tévidence les fautes, les incuries, les faiblesses de ses chefs militaires.
Le peuple, encore ivre du besoin de combattre, ne se posséda plus de honte et de rage lorsque le général Trochu, qui avait dit que le gouverneur de Parts ne capitulerait jamais^ passa son commandement au général Vinoy pour capituler pour luil
Alors la population se jeta dans le parti extrême de la révolution, parce que, comme Tempire, le gouvernement militaire avait désespéré de la défense du peuple de Paris en taxant de folie ce qui n'était que du devoir t
A Tarmistice qui prépara les élections des députés de Bordeaux, Paris vota contre son gouvernement, quand la province vota contre la continuation de la guerre. Paris donna ainsi une nouvelle force au comité révolutionnaire.
Dès letraité de paix qui cédait cinq milliards et deux provinces à la Prusse, traité signé par le même ministre qui avait dit que la France ne céderait pas un pouce de ton territoire, pas une pierre de ses édiflcesj la ville de Paris n'hésita pas à se séparer de la province. Elle avait assez de mensonges I
de la Dérense nationale. Elle étai dent, Raotil Rigauiti
Lorsque je lua oeUe affiche su lorsque j'y vis ie nom d'un de blés euDemii, je cnu y lire ma m
11 n'y avait plai à en douter, Im hsmmM contre lesquels l'ei Mm«iit d« la Défense avaient « demandaient à lear tour la mi leurs jn^es ; et mi^, humble et r la magistratun), je n'étais phis, i qui, qu'an gibier de potence.
La prophétie de Londres s'i prophètes allaient devenir mes li ' Hais je n'ayais pas besoin d< atToir, à La préfecture, que le Uaiiqni (grandissait de jour en «osei l'état- major dt l'Internatio
Cette dernière aaaocialion , > Tietor Noir, n'avait pas eu le ter
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:une de leurs chefs, les employer contre les Prus- •iensi
Non seulement le comité Blanqui fit garder ses innés à la population, mais il s'orgraiisa en comité le surveillance pour reprendre ' '>canons qui l'avaient pas servi contre Fenaemil..'ïî qui allaient Btnrir contre Tarmée prisonnière des Allemands rerenant défendre Versailles contre Paris!
C'était un nouveau tour du chancelier.
Il savait, tout aussi bien que notre police, ce qui le passait dans la population parisienne, et la Prusse ienait à se venger du long siège de Paris qui venait ie relever la France aux yeux de l'Europe.
Le monde, en elTet, était émerveillé de tant d*hét>Jisme de la part de la capitale, devenue Sparte lans le malheur, elle qui avait été Babylone et Solome au temps des orgies impériales 1
La sympathie européenne qui revenait à la France neurtrie« à Paris vaincu par la faim, non par les Lrmes, ne faisait pas le compte de la politique prusienne.
La Prusse ne fut pas assez satisfaite de Tavoir »ombardée à la dernière heure, quand la famine et a peste décimaient encore sa population.
Elle voulait, par les eileis de son infernale politi- [uè/- qu'elle se bombardât elle-même, elle voulait [ue la mère patrie, qui n'avait pu conduire tous es enfants au feu, se déchirât d'elle même pour te plus mériter, aux yeux de Tunivers, la pitié acordée aux vaineus!
Dès le commencement de la guerre, et les rapports de mes inspecteurs en font foi, les comités in-
luoui ae. Victor Noir.
Ce sont les mêmes espions, < déguisés par des chiffres et des ont formé en 1871, avec un dont le président était parent i pire, le aoyan de l'état-major
Si Btanqni eftt pu, k cette
de sa prison comme le fat F
. ^rienx triban eût épnré son coi
Ute du mourement communi
RiSiultt
Quant k moi, j« savais ce qu dèB qne les portes de Paris étaie Ifl siè^ flniÂsail pour entrer da rtoda ïévolationnaire, je n'avais Oipitale.
4 Sii à cette MMsioa, je n'eus) ter ceDZ qni en vonlaïent à ma je doii ce malheur & mon pa respect de la hiérarchie.
I i'«ui* «t.- — ' ■•- -
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ins de TAngleterre dans celles de nos malheu- X Parisiens.
^étais encore enchaîné par devoir, par humanité, à préfecture, au moment où j*y étais menacé par B plus implacables ennemis, les maîtres de Pa-
armé.
1 fallait voir comme, à cette époque, ce Paris-là it fiévreux, colère, humilié de la défaite et de la Idition. é
[1 8*en consolait tumultueusement sur les places bliques; à la colonne de Juillet, dont il faisait le ir, bannières flottantes, et à la statue de la viMe
Strasbourg, recouvertes d'un voile de deuil et mmenses couronnes d*immorteIles.
J'avais Toccasion, à cette époque, de me rendre uvent sur la place-de la Bastille.
Le 24 février, au moment de prendre le chemin )fer, qui venait d'être rétabli, pour me rendre à ûnt-Mandé où j'avais une modeste propriété, bien vastée par la guerre, j'eus l'occasion d'assister à manifestation d'une de ces funèbres cérémonies. ^ l'occasion de l'anniversaire du 24 février, bien ^ilé autrefois, l'Internationale avait imaginé une ' enThonneur de la liberté. C'était pour elle une ^sion de s'affirmer, de jeter un défi aux députés la province et aux signataires du traité de paix ^é à Versailles.
bataillons de la garde nationale, délégations des bsy comités de l'Internationale et de toutes les so* ^^s ouvrières, défilaient devant la colonne en ^nt la Marseillaise, Des tambours, la caisse ^verte d'un crêpe, faisaient le tour du monu- VI. 9
Ijunii-s (los orateurs dési.i:!
J'iinmnnse drnpoau noir du j i)vnro à son laîlo de nninbro (^'pfMKJrint je fus aiivir» i innombrable mnjjsée sur la virbi à har!)c rouji^e. II j)arais; les numéj'os des bataillons , Cidonne.
Il me fui facile de devirter.
guro fausse, aux yeux I)Ieu do l'individu, que cet bomni mand.
Sans aucun doute, lorsque, plus loin, les Prussiens fêlai ennemi venait jouir de nos d.
comme un grief les manife en deuil.
N'écoulant que mon patrioli conséquences, j ordonnai à u m avaient accompa-nê, de sigi ^er au calenîn d.iw'o...>,i.. i^.. .
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e»Q de niDn iMurement provoqué par mon me.
je mon agent ddsigaà à la foule Tbomme lin, en criant : < C*eet un Prussien! » la a citoyen qm. Teconnaîesait mon agent lui en le signalant à son tour :
TOUS, vottSrètes un sergent de ville déguisé ! au remous épouvantable des vagues Initie TH^useien disparut. 4)n ne vil f;ïus que de» les bras menaçants.
multitude, qui 41'élait plus qu'en présence énonciateur, cria de tontes parts, poor sa^ es instincts de fauve :
eau! à Teau le sergent de ville l Ne le contas au poste, c*est trop bon pour lui I A Teau I
dant quelques baïonnettes cernèrent le mal- . ne s'attendait pas, pour avoir écouté mes patriotiques, à les payer éê sa vie.
;é par les baïonnettes bien pensantes , mon t encore parvenir au poste du canal, a fonlè, exaRée par les orateurs du club lonne, se rua comme une avalanche contre 5té où on l'avait emmené. Des oris sauvame en font entendre les cannibales ou les de proie, retentirent.
tiandèrent avec fm*iele sergent de ville, rélOJDurs :
'eau ! à l'eau !
[•cenés entrèrent dans le poste pour arracher is,de ses {MK>tccteurs armés, le malheureux
if-
— Il ne l'a pas volé ! A Teau La place de la Bastille con mille personnes ; quelques c fi acharnaient seulement à la autres laissaient faire.
Les soldats qui avaient appi victime, en faisant niine d'ab( €uter la sentence populaire, h sauver.
Quelques-uns dirent dans c foula :
« — Voulez-vous que nous le voulez-vous que nous lui brûli son revolver î
Les soldats savaient que le un souterrain, donnant sur la b le faire parUr à la nuit par ce so La foule répondit comme si pensée de ces généreux soldats :
— Non, non, à Teaui
1711 la «M». I •:&...!. . • .
MÉMOIRES DE MONSIEUR CLAUDE. i49
saoyer la victime qui se noyait, le corps encore meurtri par les pierres lancées de la berge.
La foule menaça à son tour les pilotes du bateau.
L'agonie de l'agent qui se noyait en recevant des coups de pierre, dura deux heures. Le corps ne fut pas retrouvé?
J'appris à Saint-Mandé cette horrible et épouvantable catastrophe, j*en informai le gouvernement.
%L, Thiers était alors à Versailles avec Jules Favre et E. Picard, où ils avaient traités avec M. de Bismarck. Ce triste événement suivi! celui de l'inauguration du drapeau rouge sur la colonne de Juillet.
Il acheva de signaler aux chefs du gouvernement Topinion publique tournée contre les hommes du pacte de Bordeaux. Ils commencèrent à avoir peur comme moi de la fièvre de Paris, fièvre qui, à Taffaire des canons de Montmartre, dégénéra en chaud mal !
Alors je reçus un avis secret de M. Thiers qui, on se le rappelle, avant de quitter Paris, sous le siège, in*avait recommandé de ne rien lui cacher des événements qui se passeraient sous le gouvernement de la Défense.
Ce nouvel avis était de ne m'éloigner qu'au dernier moment de la préfecture pour préparer, en cas d^ane révolution prochaine, la retraite à Versailles de tous les commissaires et officiers de paix de Paris.
Quoique M. Thiers, dans un but de conciliation, sntre les partis, but politique et personnel de sa part, prétendit que Tordre ne cessait de régner à Paris, il lui était indispensable de savoir ce qui s'y
dehors de la hiérarchie adr
Il Tant tenir compte du te la France, de la position exi l'homme émiaent qui dev plus important de la ^iliiatii
A cette époque, mon nouv recevait mes eommunicatioi legéDirHlTalentia; c'était I ta Prusse Après avoir pu t ' {KMlte de^préfet à Strasïjour ' mes agents sold&ts contre prussiennes.
Si Je n'avais plus que des et les je ne comptais que des pr
Hélas, trop Sdële à la con âonnée, je ne devais les revt nUon de la Commune.
Ce fut le 18 mars que ïf. ' Bordeaux, sans avoir eu le le Paris, manda le générât Val
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Il n'avait ea qu'un objectif : Paris.
CSet infatigable vieillard qui venait de parcourir TEurope pour sauver la France dévorée par i*oigie prussien, ne la voyait sortir de ses serres que pour la voir encore s'entre-dévorer.
Après rinutile tentative du général Vinoy pour reprendre les canons de Montmartre, M. Thiors 8*était écrié en prenant une voiture et en y laissant monter ses collègues MM. Ernest Picard et Barlliélemy Saint-Hilaire :
— Notre devoir est de nous retirer, messieurs, il 5*agit de sauver la France, il ne s^agLt plus de nous.
Je crois qu*en prononçant ses paroles et en prenant cette initiative, M. Thicrs obéissait à un plan dont mes notes quotidiennes lui avaient peut-être suggéré l'idée.
L'affaire des canons de Montmartre qui amena la tragédie sanglante de la rue des Rosiers, où ptrirent le général 'Clément Thomas et le général Lecomte, n'était-il pas un horrible pendant à la noyade de mon agent, trois semaines auparavant?
En prenant à Versailles le général Valentin pour préfet de police, le choix de M, Thiers n'indiquait-il pas qu'il voulait lutter par les armes contre l'armée communaliste, dùt-il, dans cette nouvelle lotte, faire recommencer un second siège à Paris insurgé I
Trop politique cependant pour s'en ouvrir à ce sujet parée qu'il savait que la majorité de la nouvelle Chambre était très montée contre les Parisiens révoltés, parce qu'il redoutait autant les conséquences du pacte de Bordeaux que le triomphe de
mort de Clément Thor général Locomte.
Paris, dus le 18 mars, Sa surprise remplaçait bre.
Et la capitale était à 1 ganimité. Le tempa n'ét pacifiques. Celle qui st Paix, le 22 mars, fui i pota. La capitale ne p.avaient fait entrer les Pn Triomphe.
De leur cûté, nos gi' captivité, avaient besoin recUon naissante la colèr ▼ajacns par l'étranecr e naUooale qui leur luail i Lecomte.
I* râvolution, après la noiiveUe phase. CêlnU ?
M. Thiers représentant le gouvernement personnel de la république de Versailles.
Pour ràa part ce fut le cœur attristé, Fâme désespérée que je reçus une invile, le soir du 18 mars, pour aller reconnaître mon nouveau préfet, M. Ya-
«ientin.
' Lorsque j'arrivai à Versailles, il était déjà venu beaucoup de gens de tous les côtés de la France. Ils allaient tous se mettre à la disposition du gouvernement légale les uns étaient les partisans de Tempire qui tenaient à se venger du 4 septembre sur la Commune ; les autres, Je plus grand nombre étaient des officiers rapatriés qui, comme leurs adversaires de Paris, ne demandaient qu'à reprendre la guerre au point où elle avait si mal commencé, dût-elle s'exercer contre des compatriotes.
]/élément civil y était aussi fourni que l'élément militaire. Il se composait de tous les fugitifs que le siège n'avait pu éloigner de Paris, et que les approches d*une révolution terrible avaient arrachés aux boulevards.
Je puis dire que le soir du 18 mars, je retrouvai le tout Paris à Versailles. II se promenait dans la rue des Réservoirs et dans la rue Saint-Pierre où s'étaient réfugiés le nouveau chef de l'Etat, ses ministres et leurs fonctionnaires.
M. Thiers, en me voyant dans une circonstance aussi critique, ne me dit qu'un mot, mot éloquent car il avait rapport à tout ce que je lui avais conté sur le siège. Il me dit :
— Merci!
restez pas lonplemps , c'evl vous à ce quo Jo vous rap|)*.' funcliunnaires de la l'irtectur Paris, voyez, notez toujours a pelle à Versailles.
Je saluai mon nouveau pn Paris que je ne devais pas quill volonté de mes supérieurs.
Avant de retourner à Paris, Ville d'Avray.
J'avais un devoir pieux à revoir Tendroit où la malheur succombé sous les ruines tum lorsqu'elle était devenue la v instrument venfft'ur de sa dcv folie. Je voulais ri'voir aussi l braves soldats, iièros sublime avaient succombé pour la patrie
Ville-d'Avrav, comme tous le était dans le plus misérable ttal
OÙ étaient enterrés AUemandB et Français, offiail
rimage d'une nécropole dévorée par IHncendie.
A eôté de ces tombes, je voyais des artilieurs
, français occupés à i*elever de gros arbres abaitus qui
s*étendaient ea travers dds routes î G'étatent nos
nouveaux prisonniers rendus par rAllemagne; ils
étalent hâves, blêmes ; ils avaient de^ umPormes en
haillons; ils revenaient après avoir essuyé le feu de ^Forbach et de Sedan, pour affronter le feu de leurs concitoyens, dans une lutte plus fratricide encore I
Je fuyai ce lugubre tableau.
En descendant du parc, j'entrevis dans une allée aboutissant au chemin de fer, une jeune femme pimpante et coquette. Elle parlait en minaudant à on officier, bien moins pimpant qu'elle, un revenant d'Allemagne!
Je m'arrêtai court; je poussai une exclamation de rage et de douleur en reconnaissant cette femme.
A ma voix, elle s'enfuit en entraînant son officier dans un sentier tortueux et profond !
Elle avait reconnu ma voix comme j'avais reconnu son visage; c'était mon espionne de Forbach, c'était la meurtrière de M"* X***.
Le cœur rempli de deuil, je repris la route de Paris, en proie à un épouvantable pressentiment que je mis sur le compte de l'apparition de cette femme fatale.
En arrivant à Paris, je vis la gare de Versailles gardée à la fois par la garde nationale de l'ordre et par des fédérés.
Je remarquai à un guichet cet avis qui me fit froid; cet avis disait :
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11 Ici, l'on entre, on ne sort iiii-il "
J'entrai dans Paris, le deuil dans l'âme ; il ma semblait en pénétrant dans h capitale qae j'entrai dsns un tombeau.
Involonlaîremenl Je pensais a Raoul Rigaultet à Ferré, j'étais selon moi, dans une prison. Hélasl je ne me trompais pas.
LA COMMUNE
Lorsque je pénétrai dans Paris, je fus frappé du spectacle nouveau opéré par le transvasement d*un grand nombre de ses habitants à Versailles.
Depuis le départ de M. Thiers et de son gouvernement, le vide se faisait de plus en plus dans les quartiers riches de la capitale ; pendant que tous les trains partant de Paris étaient encombrés, le |>euple descendait de Montmartre où il avait établi son arsenal en le marquant du sang de deux généraux du siège.
^De tous les coins de Paris, les fédérés ramenaient triomphalement, en chantant la Marseillaise et aux cris de : Mort aux traîtres !\e% pièces de canon que le général Vinoy n'avait pu reprendre.
On battait la générale dans les faubourgs, le canon commençait à gronder, des barricades s*élevaientyles fédérés descendaient par bataillon, occu-
j,. ii'Mii'ti^.înp^^î"*'-
.»,._,„>, '™- r-wfîapi^ du
.1. le «ifc » bMl«_r ^'""■'■'"
"^"^^ futomi.r.-. Ir
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pant la Bastille, les HallM, la place yèndôma. bi ] ministères, les casernes, la Préfeclare et rHôUldi Ville que le gouvernement venaif d^évacaer en toite hâte. 1
En m6me temps, douze hommes très surprit aaaî de la victoire de Montmartre, étaient condoili p« leurs soldats plébéiens dans Tintérieur de Paris.
Ces douze hommes, e*étaii le comité centnl, très embarrassé de sa eonqnMe,^ lancé par ses eslonnes d'exploration sur tous les points de Parisi
Il se rendait à l'Hôtel de Ville. Il renouvelail eoolra le gouvernement de M. Thiers et par les mèmM procédés, ce qui s'était produit le 4 septembre pir le gouvernement de la Défense nationale.
A mesure que je m'approchai du boulevard du centre de la rue Drouot pour atteindre la rue de Rivoli, je remarquai que la ^rde nationale n'avait ni la même tenue, ni les messes allunss, £tle parassait consternée et irritée. Elles -arrèlMt les esl^eUes, les aides de camp du comité central dont les costumes de fantaisie, polonais oa itatUens, faissîeat l'ébahissement de certains badauds.
Ici, j'étais près de l'état^major de l'amiral Saisset, état-major établi à <Mé de l'éftat^major desMiérés de la place Vendôme, presque sous le feu des avantpostes des récents vainqueurs de Montmartre!
Et trois jours après, la rue de la Paix devait avoir ses morts comme la rue des Rosiers.
Une fatalité poussait la capitale versleeamagb. Gardes nationaux et fédénés semblaient atterrés, inquiets et sombres. Le nouveaa coup d'Etat de la foule succédait au coup d*Etat d'un despote.
XÉHOIBES BE MONSIEUR CLAUDE. i59
Il commençait de la même façon, par le sang !
La Gomraane s'implantait quartier par quartier. A chaque nouvelle rue doBi.s>mparaient les fédérés, ils criaient ironiquement à la garde nationale^ de l'ordre : Croises en Pair !
Et cette garde nationale qui n*eût pas hésité à^ moarir, la veille, sous le drapeau tricolore, se reçu-) lait à fur à mesure devant le drapeau ronge qui se hissait sur tous les monuments.
Les huit cent mille Allemands qui, du haut des forts regardaient fuir les Parisiens par toutes les Tonles emcombrées de voitures, de chars à bancs, d*omnibus, de cbarretLes comme de coupés, riaient d'un rire pantagruélique .
Chose amère et cruelle ! Ils se frottaient les ooains, ils applaudissaient à ce nouveau siège auquel allaient se livrer des Français ; ils applaudis* fiaient au suicide de la patrie !
Alors je regardais en observateur attristé, presque désespéré, tout ce qui se passait sons mes yeux. Je me rappelais les paroles de M. Tbiersqui, à l'époque du À septembre, m'avait prédit ce qui arrivait I Hélas I ce n'était pas asset du siège, de la famine, de la défaite, je devais voir la patrie se déchirer BOUS les yeux de l'étranger 1
Et moi qui avais assisté, par le privilège de ma vieillesse, à tous les débuts de nos folies révolutionnaires, je me demandais si la lutte fratricide qui se préparait, n'était pas aussi Tœuvre des hommes chargés maintenant de la réprimer ?
La conciliation entre les enfants arrivés de la Révolution et les déshérites de la société, n'était
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plus possible; car ces derniers tenaient à s'asseoira leur tour, fût-ce une heure, au banquet où ils avaient, duront toute leur vie, fait la place aux autres.
La Comniune, née de la rage des Parisiens iJe n'avoir pu user toute leur poudre contre les Aili mands, a été pour le prolétariat, la guerre dal désespoir!
Elle devait Stre implacable, car le Prussiea était là pour lui vendre aes engins meurtriers ; eu h bonapartisme qui n'avait pas eu tionte de spdcn- 1er sur l'invasion en la rejetant sur la faute de la France, ne devait pas hésiter non plus, comme eo juin, à spéculer encore sur la nouvelle Révolution!
El moi qui connaissais par état tous les bas-fonds de la cité, je voyais les trois cent mille parias inscrits en temps de calme au bnr^n de bienfaisance, inscrits maintenant sar les contrAlè* àt l'armée internationaliste, bien armée, bien décidée & donner victoire au prolétariat !
C'était la revanche de féviïer, c'était Id revanche de juin prise sur les hommes du 4.septembre.
Lesinconqugdu comité central composaient peur la plupart, l'élat'major du vieux Blanqni qui, en 1871, taxaient de traîtres, tous les sVocata, bourgeois, prêtres et soldats qui n'avaieot cessé, depuis 1830, de travailler h toutes ses défîtes I
Dans Paris, livré & |la Commune, j'étais eneoK comme dans une fournaise I
En sachant, par une récente affiche, que Raoul Riganlt avec le général Duval était maître* de la Préfecture de police, je n'avais plus A m'y présenter.
Je n*avaîs plus dans Paris révolutionnaire qu*à tout voir, tout observer, tout connaître pour rendre compte de mes observations aux hommes que jo considéruis comme mes seuls chefs, aux hommes de Tersailles.
J*avais par eux et pour eux une mission à remplir.
Vu la gravité qu*avait pris le conflit, je n'avais qu'à obéir à celui que je considérais comme mon véritable préfet, au général Valentin.
Dès que Raoul Rigault se dressait devant moi et contre mol, je devenais naturellement un agent versaillais.
Il était nuit, lorsque j'arrivai au boulevard des Capucines, d'ordinaire si brillant, maintenant presque désert.
Les boutiquiers s'informaient à voix basse, avoc effroi, des péripéties du drame sanglant de Montmartre.
En voyant quelques soldats de la ligne qui avaient pactisé avec les fédérés, les habitants du quartier regardaient, avec une appréhension môléc de colère, le grand hôtel où Tamiral Saisset s'apprêtait à faire aussi ses malles pour rejoindre M. Thiers. • Les rues désertes, les boutique fermées, les groupes de passants qui chuchotaient en regardant de loin avec un sentiment mêlé de curiosité et de terreur, ies patrouilles envahissantes des fédérés, le bidon en bandouillère, le fusil sur l'épaule, tout me disait que la ville était en partie conquise.
J'enfilai machinalement la rue Neuve-des-Capucines, noire, silencieuse comme un tombeau.
\nî MftMomi:^ ni: MossrerB claci»e.
Ji: tn'nvpnliinii à tout ba^aril V(?rs tt*« totlrrin.
ïloi, qui avais assisté, un des premfer*, à \'nvatiitMmfnt de ec [lalais par la gurd« nAlionateth 4 teptemlirc, je voutaî» Toir w qoil fllsil Jï^nfa (|u'il éUit au pouvoir des feiléféâ de la CunimaïK.
Je fus bi«n surpris en en me rapprochanl ile^Kî aborda d'apercevoir les fenêtres de ses deux pwriiluiia et de »a galerie, Ulununèes comme au htm tt'nijiï dp l'empify:.
Le* sentinelles qui gardaient le palais avunt det< coMumes étranges, bigarres; leurs couleurs V-carUrtcs tranehaïenl pour la plupart »ur 'lesliabiti tyroliens.
J'appris que l'on y attendait le général Garibaldi; qui, disait-on, devaîl se mettre à la tèlu de la Goniniuiie.
Sinjîidière anomalie, la Coniniuiio qui, a rHûl.; de Ville, se déclarait en penaanence pour hir^ntpecter les droits de la cité, allait chercher pour la commander, qui ? Un général étranger !
Me rappelant mon r6le de policier et la minion dont j'étais chargé par le généra) Valeatin, j'afisai, prés du pavillon de Flore, uo jeun« garÛkaldien causant le fusil au repos av«c ane fringante TÎTandière. '
Prenant un air bonhomme qui me réusùt 4aiis plus d'un cas, je me dis enrojé de QsrH)aldJ,<AaTgé de rendre compte à un officier d'état-nsajor, d'nn message de la part du héros de Gaprers.
Au nom de Garibaldi, la sentinelle mehùasa pae- 1er avec un empressement mèté de vénérstton.
Je crois, Dieu me pardonne, qu'il me prit pmir
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Garibaldi lui-même, ce qui me fit supposer qu*il ne pouvait être, de son côté, qu*un garibaldien de Montmartre.
' Toute ma vie, je me rappellerai le spectacle que m'offrit alors Taspect intérieur des Tuileries :
La Commune y fêlait sa crémaillère. Les orchestres qui étaient restés à leur place, comme au bon temps de Tempire, exécutaient les aira los plus populaires : la Marseillfiiêe et le Seigneur de Fich^Ton-Kan I
Lie théâtre des Tuileries, comme le théâtre de Yersailles, était transformé en tribune ; des orateurs barbus y prêchaient la destruction de la propriété, de la^ famille, du capital, de Tioégalité des salaires !
Une foule bizarre me rappelant celle du Wapping, dont les haillons se dissimulaionl sour^^ do longues capotes brunes ou marrons, bouclée de •ceintures hérissées de revolvers, applaudissaient en -vidant des bidons, en criant, à la fin de chaque diflcours :
« Vive Blanqui 1 nous l'aurons ! nous l'aurons I d
Blanqui avait remplacé, pour les nouveaux vainqueurs des Tuileries, le Napoléon des journées de juin!
Je me rappelai ce cri déjà prononcé en ces funestes journées : Vive Napoléon t nous l'aurons î nous r aurons !
La révolution d'alors les lui avait donné fiour conduire les mêmes hommes aux pontons qui, [luni* des excès plus atroces, devaient recevoir ceux qui devaient encore y survivre 1
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Partout dans lea apporlemcnts, dans lesgaleiiu des Tuileries, on lisait les devises répiiblicaiDesipii -en dt'coraient les murs :
. Pi7uple, c'est ici ta demeure, ne laisse plosy pénétrer les tyrans. »
' Ces devises étaient encadrées de triangles on>4a de faisceauK surmontés de bonnete [ihrj'gicDs.
Au besoin, le peuple de la Commune de ISî( n'eut eu qu'à graller les murs pour y déeouvrir les mêmes bonnets phrygiens efTacës par brumaire et décorant la salle de la Convention, sous MaratH Danton. I
Lors(|ue je pus me fauBler jusque dans lagt- J lerie etia salledes maréchaux, je reconnnuc d'an- 1 ciennes figures de déclassés dont on grand nombre figurait Bur les dossiers de -la préfecture ; gens tarés, journalistes interlopes, agents d^ffairea, déserteurs, débitf^urs insolvables, xfaevaliws d'industrie, cochers, conciei^es, etc., tons fraîchement galonnés, tous majestueusement etopanachéa ; 1m galons d'or couraient sur leurs manches, ils reluisaient tapageusement aux lumières, comme les revers rouges de leurs flamboyants habits dures sw toutes tes coulures..
' Quant aux femmes, dont les miaoîs égrillards avaient un air plus qu'eiïronté sous des toilettes tapageuses, elles ne rappelaient, que de fort loiSt les ^dernières princesses du second empice.
. Je m'approchai de l'une d'elles; j'enteodu dire Id'uD accent nasillard à cette nouvelle grande dame 'parlant & un citoyen, assez bean garçon et Irfea chamarré :
— Général, je remplace ici rimpératricc. La seule différence entre la Badinguette et moi, c'est qu'on me tutoie !
J'appris que cette nouvelle dignitaire était la • citoyenne Eudes. Le citoyen général à qui elle parlait était le général Duval, il était déjà à la préfecture de Paris, ce qu'était le général Valentin à la préfecture de Versailles.
Je me hâtai de m'éloigner de leur groupe où déjà des eburtisans nombreux s'apprêtaient à courber réchine en présence des nouvelles majestés de la révolution de la dernière heure.
- Partout j'entendais derrière le groupe des entretiens comme ceux-ci : « Gomment allez-vous? mon cher général. — Merci, cher docteur ; et vous? — Voilà le président, peut-on lui demander des nou- •velies de la présidente ?
Ces nouveaux élus de l'Internationale et du Comité central sous la direction du groupe des blanquiètes. Ces chefs de clubs prenaient aussi au sérieux leur titre que leur clinquant.
Ce n'était pas sans jeter des regards de complaisance sur leurs galons neufs, que les chefs duComité central faisaient la roue, prenant les poses ïes plus gracieuses devant les fauteuils des citoyennes princesses.
« Dans cette soirée, a écrit un étranger présent « ainsi que moi, aux Tuileries, à cette fête de la « crémaillère, j'ai cru lire, comme dans un livre « ouvert, le secret des constantes révolutions de <• la France. Il m'a semblé que, devant la porte « de toutes ses institutions, il y avait des irré-
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condlinbles tiiii ressemblaient Tort aax gecsde la Cntnniune ; eux aussi, dei&andanl tooj te* matins In deslrucUon de l'édifice sucial uniquemml pour avoir le droit d'y entrer ! > Quant à moi, .)e m'empie^ai, après avoir toul vi de tjuitler les Tuileries; j'eus peur d'être rwimw par quelques-nus des invités de la ftle où prË!it!tice les eùl fort embarra^éï et qui, pour w déhannsser d'ucf inlruH génaut. eussent demandé, certainement, mon arrestation au général Uuval.
Brisé de fatigue, à bout d'émotion, le ca-»r aUrixe. , je rentrai chez moi. A peine eus-je franchi le muÎI de ma maison que Jt: reçus un moi au crayon et qo<! mon valet de chambre me remit avec di^crclioa- Je reconnus l'écriture de Bagasse, il me disait :
« Ne reprenez pas votre eoipIcH k la préfeetare. « Vous êtes signalé; quittez Paris-auplus vite. Uq ■ < laissez pauer vous sera remis à la préfecture. Ne ( tardez pas. Brûlez cet écrit lorsque voiu l'aum « lu. >
' Il n'y avait plus à en douter ! Raotil RigauU qui 80 partageait avec Duval le pouvoir de la prèCectuie de police m'avait dénoncé.
Je ne devais même plus attendre les ordres de (Versailles pour abandonner la capitale.
, Je résolus cependant d'aviser jusqu'au lendemain ^matin pour suivre les conseUa de Bagasse.
Avant de me laisser délivrer un laissez-paaaar par les employés qui ne m'abaodoaDaieat pas émas l'iafortune, je tenais à biea connattrer jusqs'A la préfecture même, mes ennemis politiques qui m'avaient remplacé en me dénoaçanU
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J*aTàh, du reste, à mettre ordre à mes affaires, à oi^assurer du concours que je pouvais trouver encore à Paris, pour la sécurité des miens et pour les services que j*avais à rendre dans la eapitale au gouvernement de Yersailles
Ce retord me perdit.
H restait enoore la veille, dans Paris, plusieurs commissaires de police qui, tant que les maires ne désespéraient pas de la conciliation entre la Commune et Versailles, n'avaient pas quitté leur poste.
Avant de partir, je désirais les voir pour les conseifiarde partir avec moi.
A. eette époque, les incidents dramatiques marcbaient à pas de géant.
Du jour au lendemain de ma délibération, il no restait phis à Paris que le commissaire B**^.
Le lendemain matin, je lui donnai rendez-vous pear me trouver avec lui à la préfecture.
Bn attendant que je me rendisse pour la dernière fois à cette préfecture où j'avais commandé en maître, où j'étais considéré comme un suspect, je ase promenais de long en large sur le Pont- Neuf.
Autant que possible, je me dissimulai loin des groupes de fédérés qui i^tationnaient à tous les coinsduquai, gardant les carrefours et le terre-plein da Pont-Neuf.
Cédant à mes instincts de policier, malgré ma situation aussi critique qu^origfnalo, puisque, moi, le fileur de tous les scélérats, j*étais devenu le filé, l'avisais un groupe plus inoffcnsif que les autres.
Dominant ce groupe, j'aperçus, monté sur une ta-
ble çocombrée de livres, an volume i la muO,i)l. homme d'assez grande taille.
Il avait les'yebx vifs, le flroiit chauve el alliei', It barbe bien rouruie ; je fue frappé de sa tète à U » ' lacquez et de son geste i. U Taïtna !
Il criait 'à la foule, avec des élans et des étiiti d« voix qui en impoMieut & la masse atterrée et confuse.
Le livre qu'il désigoiait au public portait sur u couverture les armes de la maison impériale.
Et ce qui me confoDéait aulaot que la ioulti c'était que cet homme, ne !ùL pas lapidé, lischt en morceaux eu lui montrant un pareil ouvngti en pleine Commune, à doux pas de la prifKture!
La figure de cet individu ne m'était pas inconnue.
Lorsque, malgré ma situatioo aussi perplexe que la sienne, je me rapprochai pour mieux l'eDleodKi je n'eus pas de peine à le recounallre dèsses yif miers mots.
Désormais je m'étonnab moins de soa aplonh je fis comme la foule, non moins. stopéraile qi< moi, je l'écoutai s'écrier d'une voix de Stentor, m agitant fébrilement son livre prohibé, son oofraj* maudit :
, — (itoyens! C'est moi Pickl Pick de l'Isère, 1» Gil Blas de la librairie I Si vous me voyez sur eel" place avec ce livre, prêt à vous livrer ma tôtel e'f^ que, moi aussi, j'ai mangé comme vous le pain nùr du siège, comme vous, j'ai donné mon sang a 1> pairie, et j'ai besoin maintenant de vivreLNete*
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gardez^as cet écuason, ne regardez pas ces armes ! Non! citoyens, regardez plutôt, en consultant ce livre que je ne vends pas, que je donne, regardez ces gravures, chacune est la représentation vivante de vos hauts faits ! Ne faites pas attention à son titre, titre maudit par vous, peut-être ! Mais regardez, en dehors de ce titre, regardez la Patrie! Ce livre ne rappelle-t-il pas vos faits d'armes d'Alms, de Solferino, vos victoires de Crimée et du Mexique? Quel que soit le nom sous lequel se s«nt accomplies ces victoires, ces victoires françaises ne sont pas moins des victoires ! Quel que soit l'homme politique qui vous parle, qui. pendant vingt ans, fut l'historiographe de vos conquêtes, cet homme n'est pas moins un travailleur, terrassé, vaincu, ruiné par sa foi! Aujourd'hui, c'est le pain qu'il vous demande, cet homme, en vous donnant pour rien, pour la valeur de trois sous, un livre dont les vignettes, le texte, la couverture, la reliure de luxe valent six francs, prix fort ! Oui, citoyens, vu la rigueur des temps, je vous donne pour trois sous ce qui vaut six francs! Achetez, citoyens, non sur l'étiquette, mais sur ce qu'elle contient, uu volume dont vous ne rembourserez jamais les frais matériels! Non seulement vdus ferez une bonne affaire, mais vous ferez une bonne action I Je suis un Iravailleur comme vousl Au nom de la fraternité, achetez-moi! sauvez de l'abîme un homme qui, pour avoir touché à tout par son activité, par son intelligence, par son bras, par son cœur, par son âme, a besoin de tout le monde dès que te sort a trompé ses espérances. Profltez-en ! Je défie le meiU
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leor cUqras tf uAm toms d'être plus digoc qutM dirviiira iolMM iNféMn. il n'tal pus <le mÀtw qoel jfim'tàaUmiSié. Jêoiipirc était un aoldatd gmdc nvéa. 11 n'était pas riche et avait beaacMp ' d*«ii9ft(Sw Da soir dlbiver, après le cbeiif repu, û vurt iwîtfMil 49 râbles roeaes la pauvre duui- ' , ùibra dkikiiK wOHaim Itot 4'aii coup, )« porU ■'ovrt^ — hafw txmttffi ^m »n grudai» i tean wIm awc l'oéM^ai Celait an uncla qw I noua n'aw^B >MMis ««i «Qatl es4 celui davau qù vesl WBÎr «tm: nelf âitril. Je remm^oe. • Uoi ! criti j* «n ne levant. San luu résolu, son air faBlastî^ne m'avaient magnéUÉë. Le peu de fortam ' de mes parenU, pour qui j'étais une cbarga, m'aviil décidé. Quelque temps aînées î'étaîs mm aïège d'Anvers, j'avais huit ans. Pbîb je fus appreirts bueuticc • à Paris, page de ta nioe d'Etiolés, inaHic d'bMalà Lyon, voyagear partout. J'ai vends 4m oranges aar le boalevard . J'ai appris la dédanalien et la chaat. Je ne savais pas encore qoella étaft laa Tnralim Enfin je la sentis. Je me fie lihnîre, sam l'aide de personne, Bsni argent ; c'ait avec uns sia|ile brochure, la Biographie du prétmhi%t d* im MitfnUigae, qa'â force de volonté je paiTiaaà laîas iapiiiBfiT. Elle a été la première A la maiarwi. àa ■«bO' ment que J'ai élevé. Je l'ai placée moMaèma. êstle brochure, dans toute la Pranee» loi^wt, laafaal sur le territoire six ceoAi vt^ageaca poiv awranplacer quand je n'avais pins le tooipe da voyager moi-même. Voilà comment fat fondée ma Uhcairie. Brofant tes h^oes, dédaigaaat les ■eashueuias ingratitudes, les Bédiomtéa j^aasea^ pMim'«a'*
vrir uh chemin à travers les hommes et les chioses, j'ai renversé les préjugés, j'ai ouvert ma porte à de faux bonshommes, déjoué d'ignobles projets ! J'ai lait grâce à des voleurs qui m'ont volé 1 Mais c'est assez vous esquisser ma vie ; maintenant que vous me connaissez, achetez-moi, achetez mdn ' fondsl Tout à trois sous! A trois sous le volume comme la chanson de l'hoame dont je fus rhistorlographe, et que je n'ai pas plus le droit de condamner, par reconnaissance, que vous n'avez le droit d'absoudre, par patriotisme! A trois sous ï Histoire de r Empire î A trois sous une histoire qui, sous l'Empire, valait six francs I Ge n'est pas le prix du papier ! Il ne faudrait pas avoir trois sous dans sa poche pour s'en priver ! A trois sous, trois sous !
Et Thomme se tut, il se croisa tout à coup les bras sur son pardessus de fourrure, regardant bien en face la foule qu'il dominait du regard après l'avoir captée du geste et de la parole..
Je ne doutais pas de son sort, à la mine de quelques fédérés qui avaient failli se ruer contre lui, au début de son long discours.
QoeHe ne fut pas ma stupeur, en voyant la masse du public se jeter pourtant sur ses livres I
Après s'être consultés, tous s'étaient dit entre eux :
^ Bah ! ce n'est pas pour moi, c'est pour les enfants !
Ou bien :
— Il vaut mieux acheter pour trois» sous le fonds de ce badinguinsard. Ge qui sera acheté ici, au rabais, n'ira pas aux cho\Aans de Versailles ?
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Ou bien encore :
— Ça vaul lo papier! Je m'en ferai des «oroeU. Ça sera autant de diitruit. Je collerai le> inu^ dans ma chambre, ça me_ fera une tapisserie ps) cher, je n'aurai qu'à en couper les légendes!
A l'aide de ces accommode ment s de conscience,
' teute la foule du Pont-Neuf, groupée autour dr
l'homme à la grande barbe, lui jeta ses i rois sons en
échange de ses livres, dorés sur tranche, aux arm»
de l'Empii'C.
En moins d'une minute, la table d'où élut descendu Pick de l'Isère, tout à l'henre surchargée d« livres, devint tout à fait nette.
Les gros BOUS pleuvnient dans fia sébile, chaque fédéré enrouissaitau fond de sa poche le livre maudit, dont les gravures, avec l'éloquence de Pick, du seul Pick de l'Isère, avaient tenté les communards, malgré l'horreur du nom que ce livre leur inspirait.
Je croyais la scène terminée, quaad od fédéri, resté sur le terre-plein, après la vente de l'audacieux Pick, s'approcha brusquement de lui. Il loi dit, en lui frappant sur l'épxule ;
— Tu es Pick, n'est-ce pas, le libraire iMn^artiste? et tu ne crains pas de faire, en pleine Gommane, de la propagande versaillaise ?
— Oui, je suis Pick... Pick de l'Isère, lui ripostat-il, le poing sur la hanche, en le regardant dans les yeux. Eh bien t après, citoyen 7
— Eh bien I mon peUt père, suîs-moi & la préfecture. Nous verrons si ton boniment plaira autaati Raoul Rigault qu'il a plu à ces imbéciles.
— Attendez donc, citoyen I reprit Pick qui, an
de le suivre, se recula du fédéré tout en ne ccsf&nt de le dévisager, mais je vous reconnais aussi I Yo'os êtes D***, mon ancien voyageur; D***, parti de ehezmoi, en oubliant de mé payer les livres dont vous - étiez le placierl Tiens, tiens! je vous retrouve, pour . iii*aiTèter , probablement pour que je n*aie plus lld6e de vous réclamer le prix de votre vol ? C'est malin, ça I
;— Tu te trompes, citoyen ! balbutia D***.
— Eh bien I reprit *Pick triomphant, si je me trompe, viens te faire reconnaître avec moi chez le commissaire! Si tu es aussi bien avec le citoyen Raoul Rigault, moi je ne suis pas trop mal avec le citoyen Courbet I Nous verrons, avec nos protecteurs de la même foi, si la justice est toujours la justice, soas la Commune comme sous TEmpire. Tu voulais me faire arrêter, à mon tour c'est moi qui t'arrête, citoyen D**M
Je n'avais pas perdu un mot de cette scène.
J'admirai , à cette occasion , le sang-froid et la chance qui avaient si bien servi Pick da Tlsère visà-vis de son adversaire intéressé.
Le peuple parisien, sous tous les régîmes, a hor« renr des voleurs. Après avoir donné d'abord gain de caase au citoyen D***, il se tourna contre lui, quand un chef de patrouille venant de la préfecture s'in< terposa entre D*** et Pick de Tlsère.
Ce fédéré, accompagné de ses hommes, Tarme au bras, se plaça entre les deux individus après avoir fait disperser la foule qui commençait encore à s'agglomérer autour d'eux.
Ce chef de fédérés s'écria d'un air de commande- VI. 10.
fîtou. Si lu avais ei répulilicitin cciinme sac. Mais ne t'avise vente de tes ordure qui te Jes ferais re< averti en vaut deux Cotte fois, Pick !
détalant au plus vit L'homme qui fui contre de ce chef de aoL
Car ce fédéré au I; dévoué à laCommu Tieilteg barbes, vraif BagiBBel Moi qui avais as^ •cbangement de coo avaia oublié ma situ qoeJle bcilité les h< et daliures selim ie
Et malgré le danger quMl y avait à me faire connaître de ces farouches soldats, je m'apprêtai à iD*élancer vers mon ancien agent, prêt à Tappeler {MIT son nom, prêt à lui demander compte de son étrange métamorphose.
Comme s'il m*eût prévenu, Bagasse, après avok* jbdt marcher devant lui le libraire impérialiste, me toiaa des pieds à la tête, il me regarda bien ou face, il haussa les épaulai, avec llntention formelle 4e ne pas me reconnaître, puis me tourna les talons.
Je restai pétrifié.
Gomment I c'était Fhomme qui m'avait averti la veille, qui m'avait autrefois sauvé la vie, avec qui j'avais tant de fois lutté contre la mort, c'était lui qui, au moment où ma fortune, ma liberté, mon existence étaient en jeu, c'était lui qui feignait de ne pas me reconnaître?
Je m*en retournai chez moi, dès que le dernier commissaire, M. B***, n'était pas au rendez-vous que je lui avais assigné pour aller chercher ensemble notre laissez-passer chez nos ennemis politiques.
Avant de partir, je ne voulais pas faire comme Bagasse, abandonner un ami dans le malheur.
Mais en pensant à l'ingratitude de mon agent, en cet Instant critique, ce fut le cœur attristé que je reprb le chemin de mon logis.
Hélas! tout n'était-il pas burlesque, contradictoire, mystérieux et lugubre sous la Commune ?
CHAPITRE XI
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En rentrant chez moi, je ne revenais pas de IV- Utude de BagaBSfl à mon approche. Jonait-il '> comédie, pour mieux travailler à mon saint î
Sa note que j'avais reçue, la veille, me le faisait encore supposer.
Cependant je connaissais Bagasse trop simpl' pour tenir si bien ce double rôle.
S'il le jouait en habile comédien, c'était probi* ' biement parce que ce rôle lui était soufflé parl'aa de ses camarades, Requin ou CEil de LyozT
Hais en me rappelant aussi que ces demîti* . étaient tous dévoués au précédent régime, je bW demandais si depuis que la Commune s'afllnnsilt mon administration, en me sachant dévoué i M. Thiers, et autant pour rester en place que f^ haine contre les hommes du 4 septembre, si, dis^j'i
1 administralion se s'était pas tout à coup tourcontre moi?
ette supposition était admissible, lus je songeai aux derniers incidents du Pontif, plus je m'arrêtai à cette dernière conjonc-
utrement Bagasse n*eût pu commander un pelode fédérés. ^
i n*aurait pas été aussi indulgent vis-à-vis d'un aire bonapartiste qui, sous le couvert des partis inavoués de TErafiire, vendait encore, en pleine Qmune, son vieux fonds de livres napoléoniens, it je me rappelais que, depuis les déceptions des isiens, l'horreur contre l'Empire, inspirée par hommes du 4 septembre, n'était plus à Tétat nt.
e qui me le prouvait, c'était l'empressement dissimulé des fédérés qui, une heure auparat, s'étaient jetés sur les livres à trois sous de cien libraire bonapartiste.
9 me faisais ces réflexions tout en écrivant mes 3s sur ce que j'avais vu dans la journée, notes linées au gouvernement de Versailles, es réflexions . je les consignais aussi en me pelant comment s'était déjà formée la Gomne.
'écrivais alors que le parti bonapartiste qui ait tant agité à Bruxelles et à Londres à la fin !a guerre, pesait de plus en plus dans la balance iot en suspens les deux pouvoirs de Paris et de sailles. Je disais qu'il agissait autant à Paris à Versailles.
«ÉHOIIBB M
La préfecture de ppliibe m |Ke«rfdlei> uDu effet, parmi ses hauts fooclioftiMdaait ^^ très capables de faire tonnurmalmnaîî IBM agealSr dès qœ^ lesBaral, tas Uesidl* ta pouTaient éefveoir,€B 4iette<€èiUiiiam, che auxiliaire ?
* Le Comité eentiml, qMi q^fit M VwmM n*était-il ^as composé de ré|(ubHeaiM «I de partistes «janl les arilMes «aBÉM»
septembre?
N*avatt-il pu éféismsév eewneje J*«i défà de deux éléments béCérogànes : de 1* des travailteurs et ém Camité flÊdérmij aymat foar président un nommé Raoul de B***, cousla du docteur Gonneau, ancien protégé de la cour impériale?
Je savais de source certaine que l*ex-Erapereor entretenait de» relations secrètes avec plusieurs membres de rinternationale.
M. Thiers, à Versailles, le savait bien, il le5 comptait jusqu'au milieu de son entourage où m trouvaient les Amigues, lee HugelanaoD et les derniers courtisans étrangers de llmpératrice exiièe. 11 no rignorait pas plus qu'à Paiis les Duval, Protot« liigault, Ferré et tutti quanti ne Tigiioraient parleur feuille populaire : le père Duchéne, rédigée elle-même par un ancien courriériste des salons de l'Empire!
J'en étais là de mon rapport destiné à Versailles, lorsque je reçus la viute d'un personnage qai demanda à me parler en particulier.
Dès que je fus seul avec lui, il se Qt connaitre sous le nom T*** D*'*.
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. l\ se dit envoyé de Vcrsnilîr?, j*ar M. Thicrs, pour ■w demander le rapport que je lui .-^va» pramis Lavant- veillé^ en quiUaut le général Yalciilin aa •oîet des évér^etnents rèGeiiLs de la Coiniiiune.
ie reconnaissais^ par ia présence de ce messager, la yi^ilaate activité de M. Thiers; mais les événements qui se passaient autour de moi, la BttiuatioD critique dans laquelle je me trouvais, me donnaient tous les droits à la méQance.
Je sommai cet individu, avant de lui répondre et de lui remettre mon rapport, de me prouver ce qu'il avançait. .
H. T'** D*** m*exhll)a avec empressement et tine obligeance parfaite deux laisser- passer, Tun éttLanant de M. Yaleatin, Tautre des citoyens Du- ^al et Rigault.
Puis il me dit en recevant mon rapport :
— Monsieur Claude, je suis en ce moment bien mieux partagé que vous, car je vous préviens que si, dès aujourd'hui, vous ne quittez Paris, vous êtes menacé d'être conduit en prison par ceux qui m'ont déKvré mes laisser-passer.
— Bh bien, lui répondis-je en souriant, pourquoi, à Taîde de la passe que vous tenez <jle mes ennemis, ne m'aideriez-Yous pas* à regargner Versailles ?
Impossible, monsieur Claude, me répondit-il ;
impossible! car je ne puis quFtter Paris qu'avec la même voiture, le même cheval, le même domestique qu iR*ont conduit dans la capitale. Moi, qui surveille Paris, je suis également surveillé.
— Alors, monsieur, fis-je en congédiant cet espion versaiikifly à la grâce de Dieul
180 HKHOmtS UIÎ MOnaiKOB CLAUDE.
— Oui, termiiia-l-U en me quittant, tinefoisoiDa rapi^itrl dans sa puclie. Mais ne tuntez pas pIu^Diej que le diable; je sais que si Dieu vous prolè^^à la préfeclure pour vous délivrer, le diable vout guette pour vous purdre. Plus les faeurcs s'écouknt et plus voua tentez le diable contre Dieu qui veut vous sauver. A bon entendeur, ealull
Et M. T"' D"" s'esquiva en me lais«nnt tout geur.
Celle fois j'étais bien décidé à partir, duss«-jea<: plus attendre le commissaire B"* qui, probablement la veille, n'avait pas osé affronter les Fôdérda et que j'attendais encore chez moi depuis l'arrivée de cet espion.
Je n'aurais même pas attendu M. B'" si M. T"' D*** eût pu déjà m'emmener avec lui.
Mais comment ce dernier avait-il pu trouver le moyen de pouvoir circuler si facilement à l'aide de ces deux iiiisser-passer de Paris à Versailles?
Voici par quel moyen : M. T'** D'" s'était ménagé à Paris une porte toujours ouverte : possédant, depuis le 4 septembre jusqu'au 18 mars, un ■modeste emploi au ministère de l'iolérieur , il avait imaginé, dés l'installation de la Commune, d'accord avec M. Thier,», de se conalilocr le messager de tous les représentants étrangers en résidence à Versailles.
En sa qualité de courrier du cabiaet,!! voyageaU, au compte de tous les ambassadeurs, sur un terrain neutre.
Chaque matin, sous prétexte de se m«tlre en rap-
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port avec tous les bureaux des auxiliaires des cours étrangères et de leur porter des dépêches, il passait dans un léger phaéton, de Versailles à Paris.
Conduisant sa voiture, n'ayant qu'un domestique, T*** D^** pouvait exhiber impunément, grâce à cet écriteau placé ostensiblement sur son phaéton : Service des ambassades^ les deux saufs-conduits qu'il tenait des pouvoirs ennemis.
Le délégué des ambassadeurs n'était qu'un espion de M. Thiers, il avait sa consigne, elle était formelle ; celle de ne repasser les portes do Paris qu'avec la môme voiture, le même cheval, le même domestique, if n'avait garde de l'enfreindre pour ne pas éveiller les soupçons de la Commune.
A part cette soumission aux délégués du comité central, tous ses soins étaient de faire les commissions du chef de l'Etat.
Sa démarche auprès de moi le prouvait.
Il rendit bien d'autres services à M. Thiers. Dès le 18 mars, lorsque le citoyen Groslier, au nom de la Commune, prit possession, au ministère de rinlérieur, du fauteuil de M. Picard, ce citoyen, grâce à M. T*** D***, ancien- employé de ce ministère qui en connaissait tous les êtres, ce citoyen, ne lui prit que son fauteuil.
Aucune dépêche, aucune lettre ne parvint de THAtel de Ville au citoyen ministre. Il dut cet inconvénient à M. T*** D***, l'ancien employé delà place Beau veau, le serviteur de tous les ambassadeurs au compte de M. Thiers.
Cet espion savait que le ministère avait deux issues : Tune donnant sur la place Beauveau, l'autre VI. il
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dans la ruo > Cnmbaoérds ; et le eiloysn Orot)i« H connatuait qna Vetilr6« o^cimlla de ton mliùkl^nr ij ignorait la sfloondfl ntri» afTeeUa ptrtkwllil^meftt aai «mpl&yéi.
Tous Isa maUns M. r** 0*** fâlMlt «aaW' les faetenn à rneiafa qu'Ua apportaloat im W?? très chez le conelenta àe la rua Cambaoérto. Ii*^ bile espion, canhâ ehax la eonoierfe, «'anpiraitdes plis qut toUreuaiant U Douvsnn «Itoycn nû^ nlttra ; et T^ D*** le* rapportait btan vlU 4 yp0ii les, protégé lai-mime par le aaaf-ooiidnft êfit' Commune. .
— C'est incroyable ! l'éeriait 1* confiant Grw lier, je ne reçois rien da l'Hdtel da Ville, à quoi dont pense la Commune ?
Les chefs de la Commune, d« leur c6té, s'écriaient :
— C'est extraordinaire, on a beau envoyer lettres sitr Inltrcs à cet Idiui de Oroslier, U n'agil pas. Lf^ Versaillais ont l'air de connaître lotîtes le* mesurer que nous prenons contra eux dan* le* départements! C'est incroyable 1
Cependant ce n'était ni la Commune, ni son iéléiiiie ministre i)ni étaient en faute. Il* ne devaient cet inconvénient qu'à la mysliGcation de T— D"*.
Cette mystification dura quinte Jourâ; aile fui très efficace nu chef ilo l'Etal. Il sut commeiit il devait agir viâ-a-viA dus préfeU pour arrêter eo province la propagande de la Commune.
Lorsque les combats à outrance commencèrent à Neuilly, lorsque las fédérés ne surent plus oommeot
MÉMOinKS DK MONSlKUn CLAVDE. 183-
terrer leurs morts dovanl les maisons qui crouent sous le feu des ohus et les crépitements de fusillade, lorsque les habitants de Neuilly îurent plus dq refuge, même au fond de leurs ves, M. T*** D*** devint leur providence ! Le combat, même au nom de riiumanité, ne pouit être suspendu.
C'était, aux yeux de M. Thiers, faire profiter ses nemisdes droits de la guerre.
D'un autre côté, c'était vouer à l'exécration le urernement de Versailles, dès que ses soldats ntinuaient à mitrailler des gens inolTensifs, à 3itié morts, presque enterrés sous les ruines de jrs habitations.
L'espion T*** D*** sauva cette situation, aussi hor- )le qu'impulitique... pour Versailles.
En sa qualité de messager d'ambassade, il se fii livrer personnellement plusieurs saufs-conduits. Pour ne pas engager les belligérants, pas plus du té de la Commune que du coté de Versailles, d.^ a autorité privée il lit cesser le feu. Il poussa du Lé des fédérés les députés de Versailles munis de i saufs -conduits, et du côté des Versaillais les ambres de la Commune également protégés par saufs-conduits des médiateurs étrangers.
Mots voilà ce qui se passe : Les pacificateurs
vancent, armés d'un drapeau qu'ils agitenl,
mis à la fois des saufs-conduits du messager des
ibassadeurs.
Le feu cesse.
Lies fédérés peuvent enterrer leurs morts, les
•Ci:.-..- 1
meMi
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soldats de Versailles laissent paisiblement ssrtirlci malheureux habitants de li^oilly de ieon fumantes et ensanglantées I
La trêve dure vingt-quatre heures; elle estfiîli non au nom du gouvernement de Versailles, iqA au nom de M. T™ D"', serviteur des af"'»""« deurs.
Toutes les missions de ce mesa^:er d'ambaan^ ne furent pas empreintes de cette bama^l M.T'" D*" rendit des services à" M. Thiers goAt de ceux que lui rendit, en 4832, rinf&oie trahissant la duchesse de Berry.
Dans plus d'un trafic de ce genre avec les géntnas de la Commune, ce furent M. T**' D**' et M. Thien qui fureni les volés.
Le chef de l'Etal avait toujours pensé, comme l(
fensa plus tard Oucatel en ouvrant les portes d>
i l'aris à l'armée de Versailles, que les points raiblei
/ de l'armée de la Commune étalent du côté d'Auleofl
( cl de la Porte-Maillot-
T'** D*", qui, pour son service d'ambassade, lançait toujours son phaéton de ce c6té-lâ pour se rendre à la placeBcaiiveau.et aux ambassades de lï rue du faubourg Saint-Honoré, lit un jour des propositions à un commandant du poste de la porte d'Auteuil.
Ce commandant devait livrer, pour la somme dt cent mille francs, son posie et ses hommes qui, à Ii vue des troupes de Versailles, auraient mis ta crossi en r.iir, ouvert les poternes, ayant au bras le bras sard Incolore.
Lo soir même où fut convenue celle Iralilson, Ifl
commandant X*** demanda à rentremetteur un acompte de dix mille francs. Il lui fut payé séance tenante.
Mais Je lendemain, quand M. T*** D*** se présenta à la porte d'Auteuil, le commandant X*'* s'était envolé avec l'argent.
Il avait préféré voler M. Thiers et son compère que de vendre la Commune et ses défenseurs.
* A la place du commandant X***, T*** D*** trouva ao commissaire de police qui lui mit la main au collet. Il Tarrétâ pour le faire immédiatement passer par les armes.
T*** D*** était un homme de ressources. Il ne s'épouvanta pas pour si peu. Gomme il avait deux noms à son service, comme son double sauf-conduit ne portait qu'un nom très différent Tun de Fautre, il protesta contre la méprise dont il prétendait être la victime de la part de ce commissaire trop zélé.
M. le messager des ambassadeurs T*** s'indigna d'être confondu avec l'espion D****, le complaisant de Vinfàme Thiers.
Il demanda qu'on le conduisit sur-le-champ à la préfecture pour se faire reconnaître de son ami Raoul Rigault.
En l'absence de Rigault, ce fut son secrétaire Dacosta qui donna un blanc-seing à T*** et une semonce au commissaire qui l'avait confondu a\ec D***.
Et T*** D*** reçut de la Commune de Paris, section de la sûreté générale^ un nouveau permis
pour réparer l'BHbKni comniiM piir np snbftllcnie^ maladroit, avec texpranion dea MhtimeHU lu, plut dévoués du ckefds cabinet .' Ga9T0k Dacosta.
Ne croirait-on pas aasiater à une scène d'opénbooffe en lisant ces ligoes?
Tant de candeor fie la part des séides de Radal Rigaujt, tant de ruaea de comédie de la part, é'mespion de H. Thiers, pouvaient-elles s'allier, depirt . etd'autre.àlant deférocités? ' '
Il est vrai que il. T*"* t>***, le messager JBMWdÉli des ambassadeurs, avait aolrefois tppÊMÊlkmt théâtre ; il est vrai que .)e faroacbe Raoul RiguH avait écrit dans loua les journaux satîrlqnes du quartier Latin. L'un sortait des coulisses, l'autre desbra^.^eries!
Plu? convaincus, et tout aussi naïfs, étaient lei soldats Je la Commune.
M. Tbiers qui, tliiiant sa carrière diplomatiqae, n'bésila pas à Taire le Lralîc des consciences, ne dédaigna pas, au seconii sii-gc, de se servir de nombreux espions, tant lians son camp que dans le camp Jes fédérés, pour précipiter la vicloire de l'armée vct'saillaise.
11 ne fut pas je le répète toujours heureux.
Ce Tut peut-être parce que la Commune découvrit la plupart de ses complots, avortés le plus souvent, parce que le chef de l'Etat ne voulait pas y mettre le 2}rix, que la Commune, moins sCire d'elle, battue par tous ses espions, s'érigea en comité de salul public!
Il y avait parmi les commandants de la Commune, condollieri étrangers, chercheurs d'aven-
tures, très dévoués, moyennant finances^ au gouvernement de Versailles, un certain Italien q<uî avait reçu de M. Thiers une somme assez ronde pour débarrasser Paris de ses hommes les plus énergiques dès le commencement des hostilités du second siège.
Ce commandant, qui avait reçu de Versailles une somme assez forte, n*en avait distribué, qu^Une faible partie, bien entendu, à ses soldats , sous prétQxte de leur envoyer chercher des renforts en province.
Ces soldats, vieux révolutionnaires de 1048, n'avaient vu aucune malice dans Targent qu'ils avaient accepté pour chercher, en apparence, en province, après le 18 mars, de nouvelles recrues socialistes.
Us n'avaient pu deviner que cet argent reçu par eux n'était qu'un moyen tentateur de les éloigner à tout jamais de Paris.
M. Thiers et le commandant garibaldien ne doutaient pas qu'on ne les reverrait plus, au moment du combat I
Aussi la stupéfaction du commandant fut-elle grande lorsque, le siège se prolongeant, il vit revenir ses soldats, accompagnés de leurs frères, pour remettre à leur chef ce qu'ils n'avaient pas dépensé pour leurs frais d'embauchage!
— Les imbéciles ! n'avait pu s'empêcher des'écrier, plus tard, l'espion déguisé des commissiohs militaires de Versailles. Non-seulement iU sont revenus, pour se faire tuer, mais encore iis ont rendu l'argent I
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Il eal vrai que durant te second siège, il y avait' , l'ospionnage prussien qui brodait sur I« tout et qui donnait aussi maille à partir à M.' Tbicrs.
Pendant que, dans son ardent patriotisme, la chef d'Etat s'épuisait, en se préparaol à vaincre ia Commune, à conclure le trailê de pais avec l'AUe- . magne, M. de Bismarli feignait de ne pus croire à h complète réussite du nouveau chef de l'Etal coiUrt i la Commune.
11 laissait entendre au Reichstag que si H. Thien ne pouvait venir à bout de l'insurrection, il traiterait avec le gouvernement impérial qui ne cessail, de toutes parts, de lui faire des avanees.
Ce n'était qu'un stratagème de M. de Bismark. Par ce piège, le chancelier afifaiblissait la défense des deux partis. .
En redonnant de t'espoir aux bonapartistes dégoisés dans les deux camps, le rusé diplomate arrivait à ses fins! Il forçait M. Thiers, que le parti bonapartiste n'aurait pas ménagé , à passer par ses conditions.
I^ tactique du chancelier réussit à son gré. -■
Les etipions de M. Thiers furent les premiers, sans s'en douter, à travailler au compte de l'adroit chancelier.
Dès la fin de la guerre et le commencement de la Commune, les bonapartistes, après s'être faufilés partout, commençaient à relever la tôle.
Us pressaient Tbiers jusqu'à Versailles comme ils pressaient à Paris les chefs de la (Commune.
A Saint-Valéry-sur-Somme, un ancien directeur des Beaux-Arts ne cessait, durant la guerre, de sur-
veiller les agissements des hommes du 4 septembre. A Bruxelles se publiaitle Drapeau, adressé à Tarmée qui le répudia. A Boulojçne-sur-Mer, l'arrivée soudaine de M. Rouber et de M. Chevreau coïncidaient avec les événements du 18 mars et les velléités du chancelier de traiter avec le gouvernement déchu, qui avait de profondes racines dans le pays.
Voilà du moins ce que les espions de M. Thiers ne cessaient de lui faire entendre.
M. Thiers, je le tiens de son entourage, entra à cette époque dans une si violente fureur qu'il ordonna la mise en arrestation de M. Rouher, au moment où revenu de Londres il débarquait à Boulogne. Alors M^ Thiers passa par les dernières conditions de Tadroit chancelier pour en finir avec l'Empire.
Ce fut la faute de ses espions. Dans leur zèle intéressé, ils lui montrèrent la situation à travers un verre grossissant. Ils mirent M. Rouher, à son ar- «fivéeà Boulogne, dans un tel état qu'il ne sortit des mains de la populace que les habits en lambeaux et le corps presque nu !
Ce qui faisait la force faisait aussi la faiblesse du
nouveau chef d'Etat. Comme l'Empereur, M. Thiers écoutait trop par son million d'oreilles policières ce qui se disait, ce qui se passait autour de lui.
A force de redouter l'Empire déchu, il finissait par le rendre redoutable I II s'était si bien persuade, par sa police, de la puissance de son adversaire, qu'il ne fit marcher les gendarmes de Versailles contre la Commune qu'en soufflant à ses espions
VI
{{110, apri^a la Commune vaincue, c'tiUil l'Empins cher aux gendarmos qui revienilrail niix Tuileriei.
La Irrrcur de l'Empire â Versailles n'était pu muinâ grande ft Paris.
La iiréTecturo de police qui, sous Dtiv»l, lisoal UigaiiU, Couriieti Ferré, garda, sauf Umt ceux qu étaient pai'lis au 4 Septeiutre, pro§que tous 1rs bu- ^ cicns employéa de l'ancien régime, n'ëluit pas i^tq jioiir dissiper ces crainlea.
^ A Paris; le gouvernement ds l'Hâtel-dii-Vills, à Versailles, le Pouvoir exécutif n'avaient pas asMi ' <lc tous leurs puhlicistes pour rpcliaufTpr la haine vl le mépris tDuSs au prisonnier de Vilhemshtelie et à rexitëdeChisleiiurst.
Quelques jours après l'avènement de la Commune, le comité central, qui n'était pas sûr des lédérés qui le gardaient, publiait cette note dans son journal officiel ;
« De nombreux agents bonaparlistcs ont été surpris faisant des dislribii lions d'argent pour détourner les habitants de leurs devoirs civiques.
"Tout individu, convaincu de corruption ou de tentative de corruption, sera immédiatement déféré au comité central de la garde nationale. »
Plus tard, ce comilé, transformé en comité de salut public, termina par cette phrase plus énergique : Sera immédiatement pntsé p{tr les armes.
En attendant, la terreur bonapartiste faisait inspirer ce pamphlet devenu populaire.
Ce pamphlet, Je le reproduis ici pomme curiosif,! pour donner la mesure de l'état des esprits en 1871. parce que moi-même je n'étais pas plus épargné
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que Us autres. Mon nom qui y figure, lorsque je n'ai cessé, intérieurement, de déplorer les excès,de TEmpire, donne une idée de la sincérité de ce factom fait en vue de servir de garde-fou au pouvoir de la Commune.
Voici ce factum tel qu'il a été publié ; il est aussi curieux par sa forme que par soii caractère; il donne la mesure de Tétai d'irritation des esprits de cettr époque.
p,.«APS BORSi
■. «âSiS? HISTOIRE IS
PROJET DE MONUMENTS D'EXPIATIOS
iNI>IVIDXJS
A Li HALâDTeTiON ET AU MÉPRIS des citoyens,
A LA Uaine et a l'ëxëchation des peuples,
A l'Oitkodub ti' A L'iNFAKin dans les généralion^
fulurea,
A l'Asihadversion universelle, enfm,
l'OUR
Avoir mis la France dans l'état épouvantable el
unique dans t'Iiistoire où elle s'est trouvée jilongèe par suile des lunesles événementi <|ui <iiil eu lieu en 1870.
IWjVt*UL,feUIV III. la chenapan de Di^««mir<
et du Setlan,
L'inepte couB(iii'alaiir du Straibùurg et de Boulgni,
Le cvuiijuB roiTupteor de la conscience
el de l'esprit publics.
Qui a i.»['Ju til livr<] lu Fraoce!
lilnipcrvur cuniiqaa. IU»j«Mt6 de baaard.
. pauvre et triste ÎSÏre I
CiiEvaliei' du faux serment et du guel-apene.
L'homme ù la providence et Prvoidtmtiel
B0NTE DES MALFAITEURS DE L^HUMANITÉ
Surfait par ses Coruacs avides
et par des Prôneurs intéresses ;
IndifFùreut au Bien, sceptique et blasé à Tégard
du Mal ;
Sfltto^ur journalier de la société, pourfendeur
de l'anarchie, et : t Vordre, j'en réponds! »
Incarnation du Moi : disant « tie, Mon, Ma, Mes »
comme si tout lui appartenait.
Traître, renégat, doloyal, hypocrite, astucieux,
fourbe, pervers, criminel, meurtrier, violateur
des lois, faussaire, libertin, etc. !
Ayant tous les Vice», et quant aux qualités :
Néant !
Gibier de potence et de bague, plutôt que de prison, de bannissement et d'exil.
Dont la conduite entière fut un outrag;e à la morale et' aux bonnes mœurs, et dont le règne (suprématie du bon plaisir et de l'arbitraire, du Sabre et delà Croix, c'est-à-dire mélange de Militarisme et de Jésuitisme, de tabac et d'encens — gouvernement de la rapine, du favoritisme, de privilège et des abus; ^ qui ne fut qu'aveuglement et folie ; — qui devait être la paix et qui n'a étc | que la guerre ; — qui n'a répondu à la confiance \ que par des duperies, etc., etc.), dont le règne, ^ enfin, commencé dans le San^, s'est écroulé dans
la Bouet!
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Plétriy Son in^éparalile préfet de police; orgtnisnleiir dos troubles et das coinplala; *4riUlile premier iniuistre de ce César idiot, ({ui, tvec' Lagran<i*, Ale*iandri, Clauok , lUarmUt »t
autres algiiRiila. paltoifiieta nu argouaina, ti« «t rebul de la aaciâU, gouTeraBÎt litléralemest 11 Fraoce.
Emile OlllvieF. pitr«, amuseur ds la gtlerie; — Son digne miulïtre de l'/n/iuliMat de* cultes
— qui a perdu cm gitd tout ce qu'il a touche ; — Suptiists balaeux et TindicHtif; Suj^t souple; rhéteur affaclé et cButalâui ; ancien commlaeaire de il République en 1849; — qui derait élPe le SfUW du i Dfcembrt, el ne fut que rfljiôtre de la diiplicilé, — qui, enflit, devait fltre la fore», el qui, grftce... noD au sabre, mais â la fiHfi^rf ielion de ion pare, a tout fait d'un ccFur léijer I
l>e Grammont, VlHtignifiaHl; Son naïf ministres due aSaires lïtraagèras.
L>eb*jcurdit ; Marâchal Oui-tirti etupide ini' nistra da la guerre,
Iteneiletti./a Dupé; Soa niais ambassadeur en Prusse.
Boaher, rOutrcmii'anl ; dit : Viee-Empfr»ur; ancien fougueux républicain de 1848; — Sun Ams damnée, grand apologiste de billevesées guurer' oamentales, rusé président de Son Sénat.
Schneider, P Autocrate... du Creuzot ; Son
hautain et Iri^s humble président du Corps légiii- Inllf, ce pâle silnulaore de la représentation natio-
uale; débiteur des flatteries et des congratulations sourtisanesques ; porteur aux pieds du Trône (avec un grand T!) de Thommage, du respect, du dévouement, du servilisme et du vasseiage officiels.
Bai'oche, V Arrogant-, celui qui, en 1848, a H devancé la Justice du Peuple • ; ^ docile président de Son Conseil d'Etat.
Devienne, Vaustère (affaire Marguerite Bellan" ger^ VImj)ératrice^no,..2J); — premier préaident de Sa Cour do cassation.
Clément Duvernol», le Transfuge; Son collaborateur intime dans Ses rapsodies historiques et autres. — De plus, approvisionneur... non désintéressé,., de Paris. ^ ^
Conti, un Corset Son secrétaire particulier, correcteur de ses élucubrations.
Froasapdy V Illustre.., Qanaehe'^ général de cabinet, caporal in«tructeur de SoH héritier pré • 8omptif.
. Alaupas, Son complice, comme préfet de police au guet-apens du 2 Décembre 1851, ce prologue sanglant de Tignoble et honteuse saturnale qui fut V Empire t
CanrobepÉy le maréchal Rrrran!
Palikao, le Pillard,., des palais de la Chine; de son nom : Cousin Mautauban, comte d^occasion ; &on dernier ministre imposteur.
De l<^ailly9 Sbire.,, de Mentana et de la rue Transnonain (1834) ; Tun de Ses généraux d'anti chambre ou de salon.
ll£llOflUi9 DB MONSIRint CLàDM.
Basalae, expert eà trahUon ; etigiiuiftUé ptr •on odieoM raddilioi» d$ Miix^ U ville impreDdiîU; — crime qui, pour le pajt»eel le Tral • nemeat de TBiliflee, »
dît : CraùU'plomb, dit : primée KoUtofi mr d^Axof^ ato., etc.
Pierre BanaF^rtet le LÊommirê impérial»
dit : Fiêrrê â^AmUnU.
Etc.» etc. 9 etc. 9 c*est-à-dire :
Toaai lee Anteare principaux de nos immenses désastres et du régime horrible par leqael la France énervée a été asservie pendant vingt années; lesquels, publiquement ou d*une façon privée, de près comme de loin, ont contribué à fonder et maintenir le pouvoir personnel oppresseur, Ijrannique et maudit du brigand heureux dont les hauls faits, caractérisés par la fusillades, les transportations, les confiscations, la terreur, porteront dans riiistoire les noms funèbres de : Boulevard Montmartre^ la Ricamarie^ Aubmj Sedan, Metz, etc., et qui n'aura dispensé ses bienfaits que par les commissions mixtes, les tribunaux, la police, Sainte-Pélagie, Mazas, Lambessa, Cayenne,etc., etc.
En comprenant dans ces ludlvldne nuUiditu s
Tous les Genu de la famille imp.../6>^â'tf« morta ot vivants, vauriens et cravacheurs désignés dans les 3* et 18* livraisons des papiers trouvée aux Tuileries; qui, en vrais parasites qu'ils étaient, ont vécu, par le caprice de ce Prince vidê-ifausitty
auK dépens du peuple, dont 1.^10.975 francs de rentes annuelles, et 70.187.70G francs alloués en dix-huit années, à titre de parenté, indiquent bien que ces rongeurs se faisaient tous litière.
Les membres de Son Conseil Privé, à commencer par le Sire de Chamar^nde, Fialin dit de Persi^ny, comte et duc de raccroc, Pun de ses excitateurs et sou plus ancien complice ; — regrettant d^y voir figurer le démocrate-nobiliaire McLgne.
Ses Ministres, anciens et récents pantins, azoîbitieux sans scrupules, célèbres seulement par la Lanterne de Rochbport ou par ' la soiueription Bâudin, et qui, loin de résister aux entraînements du despotisme impérial, ont exercé, avec un acharnement inouï, les violences et les persécutions de cet abominable système*.
Ses Conneiilers d'JËtat, eunuques officiels, dandins et automates superflus; constituant avec le ministre d'Etat, Torgane spécial et particulier par lequel cette majesté Framboinyenne et charivarique daignait, dans sa souveraine bonté, vouloir bien entrer en rapport avec ce qu^elle consentait à appeler : les Grands Corps de VEtat.
Ses Sénateurs, vieux laquais, fiasques et serviles; Paillasses décrépies ; Scapins fourbus, vicieux et ramollis comme lui ; marionnettes poli • tiques; Cassandres à la retraite. — Ridicules gardiens des libertés publiques.
Ses. Députés officiels et satifaits qui rece* valant de lui des subsides; qui, d^un cœur léger ^ et, dans Pintérêt de la dynastie, ont voté la guerre;
, — ajBDt égstaroeot ob blâma ponr toa» «rut ^ ont prAté umunt à l'hotnou aodwMnx Mpanm qui avait ai outrageuiamant violé It tira.
Ses KeUyfaem, poanojoon «a libertimp o« Pacha caduQ) —Ses VeMCiuvi — S Aide« de cnmp sd chambre ; — Se* Haltr** «le cérémonies 4 reflaort ; — Sen niiniA DÏerH de far nitnU; — S«m Chanihellan* olef doraala, et auti-ea Porte-coton afni.<t(JMi loaa^ tant Petits qae Grands ; — an no noi, w»! da la'chambre, aoilde la tabla, atril d« l'Ëoitrit, de l'AlcOre, toute la haïUt al Immonda CI ta impérial».
Sen Cr^Mlure», Set* CoartiMMOH el | Scit FMmllierH.
Ne* Cumulnrds, Ses SInéoaristra «t autres Budgétivores, gurgés de placos â gro traitements, repus du prÏTilè^a et comblas d'im munitéa de toutes aortes, pour serrices pirsonnels rendus, en lûta deaqiieU sou grand marèehaidit fiilitu. iiiie (les dernières culottes dé peau du preluiti' emiiire, qui, tout compte fait, rePsTait, térilable ogre, pjés de tioia cent mille francs phr pour ne rien faire !
Se» AmbasBadeupB, c'ast-ii-dire ceux qui, comme Fleurij et autres, ne valant pan mieux qu«
(Bonaparte), ad sont trouvêa dignes de représenter a l'etraugyr un ïudiTldiL ai peu bonoi'able, par ses aulécédenU et par aea aclea.
Sfs niairislrats complaisanla, aiilia. pré- TaiicHlt.'urs el corrompus; qui, tous, dès le 2
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avt»c d'autres arleqiiin9«o-7'fii^ï<r5 qui n'ont itf à se mettre au service de VdiïiQi^w. sou teneur -York, du policeman de Londres, etc., etc.
Haute Coup d'Injustice, célèbre, en der- ;u, par ses déférences inouïes pour le prince \ et par l'acquittement inique de ce dernier,
lltiuts tluréM sans conscience!
Coup des Comptes, ou pour mieux les Coiltes, c^est-à-dire des ficlionSf car
n président et son procureur général, ses 1 2 Dt'cemhre ont fait les comptes dô cette li approuvait toutes les nii^es en poehe,
Clipf de VEtat que de toute la série de ses )nnés, ces comptes, faits à plaisir^ ne sont Contes à dormir debout, mais bien des //i5faire frémir.
Corps Militaire en général, tant de le de mer, de Tartillerie et du génie, lequel, us ses comités^ ses états-mnjors^ ses intfnît SCS bureaux^ et malgré Fénorme dépense e de huit cents millions de francs, a 0lé aprévoyant, inhabile ou désordonné,... si ce us,... pour ne pouvoir pas môme opposer à 3a aucune résistance.
nt toutes les barrières de la routine, com- Dutes le^ ornières de la camaraderie et de de, c'est-à-dire les préjugés les plus invé- Mililarisnie^ le Génie civile — les Travaux — la Garde mobile^ — la Garde nationale )nt eu beau venir au secours de ce pauvre ilUaire^ la navrante capitulation de Paris,
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qui est le bouquet de son oonvre, n'ea apati piteoeement aeheyé notre ruine ti bien eomiMMéi^ de Reischoffen à Sedan et de StroMbaurg à Jfifx. '
Par une intervention complète dee rftle», Û i même fallu que la marine, aToe aon artillerie tlin soldat!» ÙAWà presque ezoloaiTemant le ■erries 4è la terre ferme ; nos artilleurs, notra matériel et «ai munitions syant été liTrés à Sida» par la liés Napoléon et à Metz par le trattre Bomms, soi Imquels les Hommes dtt4 5«plMièr# lembleataTOir pris exemple.
Ah ! c^est que, contrairement à la TielUe garde
impériale, c^est à-dire OiUJ. grognardi, qui moursient plutôt que de se rendre, la nouYelle garde se rend et ne meurt pa$ t
Espérons que le règne de tous ces traineursde sabre est enfin fini!
Ses IHaréebaux de cour et ses laésé-
raux pour rire; les uns comme les autres Téri • tables généraux Boum ou Malbroughs à la bergamote; — matamores, fantoches et brayaches; — des... zéros et non des héros; — soldats de clinquant, de parade et de petite guerre; —hommes de plaisir, d^i^^norance et dMnfatuation plutôt que d'étude, de savoir et de mérite; — nécessairement plus prétoriens (c*est-à-dire césariens et papaliUs) que patriotes; — tous superbes et Tainqueurs à Satory et au camp de Ghàlons: — > non moins brillants que frivoles aux sabbats malsains des Tuileries, où ils se distinguaient surtout dans la savante conduite d'un cotillon; — mannequins a
mêiÂ
•mm
lions très braves et sans pitié dans les émeutes, I face de citoyens sans armes, de femmes et d^en-
nts. /
Ses Amipaax d*eau douce; très forts en cailla et en expériences de tir, mais complètement expérimentés en hydrographie; ce qui a été suffimment prouyé par leur dernière et inutile camigne dans la mer Baltique.
Si, comme faisant partie de Parmée inyestie, ces miranx ont concouru à la défense de Paris, il n*y pas, on le sait maintenant, à faire, en leur faveur, icune exception : Tincurie, Timpuissance et le auvais vouloir, pour ne pas dire plus, ont été irtout les mêmes!
Ses OardinauxS... Car... c^est lui qui les loisissait et les nommait! — Tous, nullités de »urhettes et de génuflexions^ excellents pour faire is sénateurs, comme, du reste (non moins cumurd$ que les autres), ils Tétaient déjà de droit.
Ses fonclionnaipes, incapables, ineptes ou lapidatenrs des derniers publics.
Ses Préfets, obséquieux, dévoués et soumis, enés et surmenés, et surtout ceux à poigne ; vrais andarins et Satrapes t qui, en décembre 1851, ont it fusiller deux fois le pauvre Martin Bidauré.
Ceux «les Maires, des Juges de paix et même our descendre en quelque sorte jusqu^en bas dans honteuse hiérarchie bonapartiste) ceux des mples Gardes cJuimpétres qui ont marché sur les aces ou lobéi aux ordres des préfets maudits.
Ueiubpeia il^i iiiBlituti. ut autres patiauJil!
ioiprégnés du virus serviln rjui uni avili la bcM en eiiiJossant la lirri^a. et ru se niellant au iétl d« ogi ignominieux et plut ijuii Bat tmpire.
Ceux ilea nembrnH de l'AcadM française qui, dans eu gAnhis impérial, Mf abaissés jusqii'A prendie la iDul d'»rdre de la (3
el, en dernier liau, à ae donner pouc coUég» limflêOHmerl
Ceux tIcK llommeM de lettres qui, ) pi'is de leur ralliement k l'empira, da lenr «t ou ^a leurs adiiUtiona, émargeaient aax /
secrela iiu sur' la cassette impériale (3», 21 Butrea paquets des pa|jiei's Irouïés B:ix Tuilsr — Sans excepter les êci'ivaiiia poêlas et les art aTJlla ou dégradés par leur glonticatioD râglme qui, véritable ealamitd publique, éts llôaii de la France,
1j«h Journnlistes vendus. ioBoll
timbrés et asHCiinenlefl de la justice el du droit plupart vrais Df l-i IhtlJi's de la presse, fomt leurs at deiioucisteius qui n'ont casaé da rupa leur bave sur lout ce qui utait yrand, iiob
Les Gens de la Folif-e Hporéte, de cet 6
de l'empire, de cette saiiline empeati^e que. pa euphdiniatae aduuoi. l'on numinaît le (eri:ic« 1 Sûreté publique '.m delà Sàritè ginéral qui ua servait qu'a la politique ; — ceux di) Ci tiu eldn Gourdin, — les muucbards, — les liui:
— las agents provocateurs, •*-* Ui f^ux coQspirateurs, <«- les faux témoins et autres gueusards ; -*• les déoacheteiirs de lettres du CaMnet nolPf
— les commissions de C«»iiiiure | — Las directeups de prisons politiques ; -^ les gouverneursgardes-chiourmes des lieux de déportation, et tout le personnel ignoble, lèpre sordide et sanie infecte, qui, ayec les pleutres efles vauriens de toutes les classes et de tous les régimes, se rattachait plus ou moins à Tadministration occulte.
Les AoBirerneuPS» Adiiiinl«tral;eur«
on DireotouP9 de grandes sociétés ou d'établisaements publics, qui ont fait passer leur dévo«* tion à Tempereur avant Taccomplissement de leurs devoirs*
Les Candidats Officiels à la Réputation, non élus, et, par conséquent, non compris dans les catégories d'individus qui précèdent. — Et cela parce que IMndécence/ politique et Pobscénité morale des Candidatures Officielles ont fait soulever de dégoftt tous les cœurs honnêtes.
Les Décorés de la Légion d'Honneur par la faveur du prince, c'est-à-dire sans aucun droit ni mérite, mais pour des actes ou des services personnels plus ou moins avouables.
Les Anoblis de la même manière (ducs, comtes, marquis, barons de brocantage), c'est-à-dire des gens tellement vils ou coupables qu'ils ont pu encore emprunter un grand relief à la considération oa au pardon de ce criminel avachi.
Néeeasai rement aussi :
^uaamÊÊÊÊÊÊmtÊÊtÊ^ÊÊiÊÊÊÊÊmÊmÊÊmÊ^ÊÊÊ^ÊÊmÊmÊmÊiÊm^imÊmÊÊmimÊm
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C«ax qui» sciemment, par nympathie | «a par mnutuTt ont sonteDaet déf^odn IVo pire ; car, les g»na qui composaient et semisnl | cette parodie de gonv^mement, étant vils. Mux-U li .(escepté, bien autenda, lea paDvrsa eapritt, ^U, V ptaiBammeot, on Dommait RatapoUt) a» «ont, Iggi- Il qu«mant, de leur plein grâ on de gaieU de aB>r,^|l constitués Vtli autsî. 'P
Enfin, — Tou les faisenrs, agioteon, tWIk- i rets, tripotiers et flibaatien quelconqaes; ~W spâcutateun «bontés, — ks fonrnissAurs «ans (W | bile, — les dilapidateurs des fortunes priTées, — .. les accapareurs endurcis; — tourbes d'égoIiM sans pudeur, intrigants et fripons de toutes uunDCu; — filous embusqués derrière le Vodt; TéiiHble bande de voleurs, franrs-pilieurs sans «ei'gogne. qui, dans le journalisma, dans ta finance, dtm l'induatria el lisna l'admiulstration publique elltm6me, au milieu de l'oblitération morale QtiiTsrselle, n'ont cessé, par leura paroles, par leurs écriU et par leurs actes, <le soutenir à mitrance l'impur ïjslèma irnpiinul qui les protégeait de aoji ombre dans leurs affaires obliques et véreuses.
Envoloppoos, avec les Individut maudUt, dans un Anathëme radical et universel :
Le tlot de toutes les Vaalt^M ridicules et surannées que cet empire de carton peint (qui an avait tant besoin) a fait revivre, telles que : les Majatii, las Atlesres, les Exctitencei. les Mottitigneurt, las DignitaiTes, etc., etc., lesquelles, avec les BminencM. les Granileuri et autres dénominations du féticbisms gouveroementsi, sans en omettre les oripeaux ainsi
que les fêtes et cérémonies (qui y jouent un si grand rôle) formaient la base de ce régime théâtral et bouffon, que Tautorité, la hiérarchie, l'arbitraire <r*emplaçant la liberté, la réciprocité et la solidarité absentes) ont, pendant yingt ans, imposé à la ^ance !
Sans oublier, dans les Individus maudite de la valetaille bonapartiste i
Morny, le Magnifique ; duc de Comédie ; — insatiable dépravé; — frère du Soulouque français.
— Morny t vrai dieu de la machine^ et dont la mort, privant le Fétiche de tutelle, en entraîna fatalement la chute, — Instigateur du Coup d'Etat de décembre, de regorgement de la République, de Tétranglement de toutes les libertés et de la suppression de tous les droits; Bobert^Macaire dont Bonaparte n'était que le Bertrand,
Saint- Arnaud, le Sacripant; (de son nom : Jacques Leroy)y Tun des bourreaux du 2 Décembre.
Carlier, le Policier.,, de la Présidence; préparateur d'un coup d'Ktat et exécuteur en province, de battues bonapartistes.
fispinasMe, le Forcené ; — Pun des premiers ministres do l'intérieur de l'usurpiteur; célèbre par ses aménités,,, contre la presse.
Castellane, sorte de Fracasse^ dont les Lyonnais conservent un terrible souvenir.
Alagnan, le Soudard besoigneux,
Billault, V Ambitieux.— Dnpin, le Versatile.
— Troplongr, V Intègre. — \%^ale wslf y, rr/n-
VI. l
dragonnailei bonapartittei da ai
ruèient sur les cîlojens dâsur la ConsliliitiOQ et lua luis).
Sans oublisraDânjdana lu ai ^•tratnre. cette magistri moins ardenta ensuite k la cun otqui, Iraînant la simarre dan?
gtaate, eit vonue, après ca arac les soixante-cinq mcmb norës do la Comminion coi 4«TUit le Mandrin politique, li et Taoïjuitter,
Citant, pour terminer, dan:
dit» de la Néquelle impé
Pour qiM U Chfttimenl ■uianU compUtt.
IHAPOUÊOIV I", le scât< cfa«f dcoetU BaetMauditi de 1»
qoe nous a Tomi la Corse, de re bilaréê k ne dIuk s't rorcini]
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vive dans rabaissement et la honte, mais encore fut cause qu'elle a été envahie trois fois par l'étranger !
Enfin, et par surcroît. Ton doit Maudire encore :
GalllaatfUe l*^ roi de Prusse, et BiMinark,
don ministre; nofi pas pour avoir sournoisement SQBCité les tristes éténements que tout le monde déplore, puisque, de son côté, Napoléon III en a ùdi folléinent autant; mais pour avoir continué une guerre impie alors que, par la chute du capitulard de Sedan, actuellement sire de... THscampette, qui avait commis la faute de la déclarer ; la situation n*étant plus la même^ les conditions de la paix pouvaient être honorables à la fois pour les deux nations, ce qui n'a presque jamais lieu dans la guerre, et qui se rencontrait précisément dans celte circonstance.
Quanta la Queue de l'Empire, c'est à-dire aux HtllÉiiiieft du 4 Septembre, qui furent le gouvernement de Vifnpéritie ou de la trahison^ et de la honte nationale, et à PAasemblée (dite Rurale) de Versailles, qui, avec ses fusilleurs, reltres et Béidea de Tempire venus à la rescousse, a déchaîné BUi* la FrUnce les horreurs de la guerre civile, une autrd Borne (non moins Maudite que celle-ci) transmettra à la postérité réchantillou de Tinertie, de la lâcheté, du jésuitisme et de la duplicité des uns, rineptie, de rimbécillité, de TinsolehCi et de la férocité des autres !
Néanmaina i
Cunime toui crime suppcae dea molifi et que» raolifii peuTBQt Ctre des circoiiitaace» allénuantii. ioB oircouïUiiKMH tlu cette nature qui militent icicii faieur des uomtjreux et grands coupables bonopn''litUa esquia^és et stimagtisËB Buecinctement diDi eus tableaux ■;no[>tiqiie9. dans celte i/iilaire infniiaU de l'âmpire, et passés eu revue dans cette loH de Lanterne magique accusatrice, ou oloucd ï o Pilori fla^jellateur. ces circoastancea attéauauli: aaiit .' l'imliécillité et Iil LwnganiniiM populaîrei*.
Ce qui veut Jire que, si ces Mitérabltt opprimaient el, par conséquent, méprisaient le peDpl«, le peuple le mérilaii bien.
Il peut en coQler de l'a'
NOTA. — Ce lablenu, production des sièges da Paris, est une Compilation, à la fois lynopliqin «t méthodique, de ce qui a été publié dans les yoiirvaux en jjéoéral et dans divers écrits, tels que : U Lanterne, les CliAliniunts, IN'apuléon le Petit, les l*»picrs trouvé» aux Tuil«- TiOM, etc., etc.
diii
ire ; instruits désormais par le Passée et forts dans i Présent^ il devient plus facile d'organiser enfin n Avenir dans lequel on ne verra pas de ces exaérations sociales extrômes qui, par la richesse et I pauvreté^ font que les uns sont placés au-dessus es lois, tandis que les autres sont placés auessous, et que Toisiveté est constamment le lot es premiers, tandis que le travail incombe sans esse aux seconds ; ni de ces exceptions criantes et nmorales par lesquelles les gens de Police^ de aserne (ces gens qui ont peur de la Liberté), qui ne eulent pas de VEgaliié^ et qui ne pratiquent pas u tout la Fraternité), vivent, dans la fainéantise et ans soucis, soit en dehors des liens, soit exempts es devoirs de la Société commune.
it( avril 1871.
Signé: UN COMPILATEUR.
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servirent pour ramener adroileme l'ancien régime.
Moi-même qui, |iar devoir, pai ralliait à H. Thiers, dont les la vertes par l'ardent désir de voir France , moi-nlëmv je devais ëtr mosit^ excilëe par ce factum.
Jfi vais le prouver en continuai Infortunes que je n'avais su évitci 'la capitale ofi je ne compliis qn des amis trop faibles pour me ^ coupai
CtlAPItRE XlU
U PROPHÉTtB BÉAUSÉE.
Le lendemain, de grand matin, je vis arriver chej
)i le commissaire B*** ; il était pâle, défait II m(i
. que la veille il n'avait pu se trouver à mon ren-
z-vous. II avait failli être pris par les fédérés qui
talent emparés de son bureau pour mettre à sa
ace une des créatures de la Commune.
Il m'avoua qu'il était poursuivi depuis qu'il avai/
il quelques observations à son remplaçant, et que
lui-ci n'attendait pour l'arrêter qu'un ordre de
dministration.
Il me demanda si j'étais bien sûr d'avofr pour lui
mme pour moi une double passe à la préfecture
puis que Duval, Rigault et Ferré en étaient les
litres, avec le citoyen Protot, délégué à la Jus-
e, après avoir été au temps de l'empire )e dé-
îseur de Mégy I
Je répondis à M. B... que je n'étais sûr de rien
— Nous n'avons cependant qi
Oq ne peut plus sortir de Pari:
sans un sauf-conduit de Rigauii l'obtenir. Je comptai sur la pn me devaient leur pain pour q pas du moins dans la gueule d il n'y a pas moyen de faire ai de ce volcan. D'une seconde à 1 menacés d'èlre cngloutii. Et qi rien!
M. B .. se rendit û mes raisoi
Avant de partir, je sonnai n tro M... pour nous accompagf Ire diliérenls objcis indispensa parés, en attendant la visite de J
En vain je sonnai mon valet me répondit pas.
Hélas 1 je devais trop tôt le
joindre, mais non à Versailles.
s d'un (laart d'heu
Ils étaient rangés par bataillons sur le quai; la [ueue des solliciteurs de laissez-pa^scr était aussi lombreuse que les cohortes qui les parquaient.
11 y avait des fédérés jusque dans les couloirs.
Il ne me fut pas difficile de reconnailre sous Vuliforme, aux pantalons à bande rouge, à la capote le drap marron, sous le képi de ces militai i es improvisés, l'ouvrier de Paris, au teint hâve, que le , malheur, les privations avaient aigri bien avant les misères du siège !
Devant ce troupeau armé qui gardait, d'un air hostile et furibond, le troupeau de moutons qui avait comme nous la candeur de demander un permis pour fuir ces loups, je regardai sije ne retrouvais pas une figure amie.
J'aperçus, blotti contre la porte en planches de la sûreté, un fédéré [dont la tenue correcte jurait avec la garde ordinaire et extraordinaire de la nouvelle préfecture.
Je reconnus Œil-de-Lynx.
U nous aperçut, il nous fit signe du coin de l'œil.
Sans que j'eusse eu le temps de m'entendre avec B..., il vint à moi, l'arme au bras, suivi de i^aelques autres fédérés, il nous porta jusque dans le premier couloir du palais, après s'être collé contre mon oreille et m'avoir dit :
— Ne prononcez pas votre nom, suivez - nous chez Duval.
A mon tour, je parlai bas à B... nous marchâmes entre deux ^files de fédérés commandés par (£il-de-Lynx!
Je devinai, aim physionomies farouches de ceux
314' ««Éoteft M WMfttWft «UVto ■'
qui nous accoiapa^Bletlt, i}ae s'ils aTaî«ht M iifikti bommet ils faisaient l'bonnear de leur escorte, nnn* n'aurions pas été jusqu'au bureau da citoyen gfntril, délégué k la préfeotura, fans amir raqti àmt M-. les dans la télé. '' !
Enfin noo> parvIriiUes, B./.- et mol, ââns la.fM-' miet bureau qui, jadis, twtv^ ft tnas AecréUtrH : U précédait celui dans lequel je m'iofilAllA). tfuai iln Orf&Tres, avant de tne rendre au bursau de !■ ptf manence.
Dne fois arrivas Ifl, (Kl'dft^Ljrnx, avee iMedUsa,; fit rester ses bommea dans l'antlobambre di ilÊ^. reau.
Il tioufl poussa, B... et moi, dans le deuxième bnleaii uCi étaîL assis, comme au bon temps de l'empire, un de mes anciens employés.
A ma vue, sans manifester la moindre émotion, sur un signe d'CËil-de-Lynx, l'employé sortit d'une serviette deux laissez- passer au timlire de la Commune, et signes Raoul Kigaull. Il s'apprêtait s T mettre nos noms, laisses en blanc, lorsque la porte du fond, la porte de mon propre cabinet, s'oUTrit brrmqrrpmenl.
lin jeune Imnime babillé en offloier, de mise élégante, de li-ês bunne mine, galonnû et duré sar toutes i£s coutures, apparut tout à coup.
Il s'écria en nous désignant et en arrêtant, d'an {teste impératir, le commis aux écnliires :
■—Que fais-tu là, animal? Heureusement qtiflje viens d'ôlre averti. Lieutenant, s'écria-t-tl à l'CBildcLvux. il élait lieutenant ! — Conduisez )e citoyen D... à M»zns, quant à cHiti-là, fit-il en tne dé>>i-
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çnant, qu'il entre ici, j'ai à lui parler. Allez, excluiez mes ordres I Vous êtes heureux que je ne jois pas RigauU^ c^r ce que vous vouliez faire là, de t'otrc propre autorité, vous vaudrait la faveur de pa<Bser par les armes. Allons, dépêchons; celui-ci à !dazas ; quant à celui-là, je m'en ch^rga !
Apre» avoir désigné B..., il s'était tourné vers Doi; i}*un atr moitié ironique, moitié furieux, il ^vaii ajouté :
— Citoyen, veuillejç me «uivre dans mon cabinet. Nous étions perdus.
Je n*eus pas de {seine à deviner que Iq, pensée secrète qui avait animé mes anciens employés pour ne sauver des grifTcs de nos implacables ennemis, ivaitété devinée et distancée par eux.
Si^ns aucun doute, ils avaient laissé agir GE)il-de- L^ynx et ses complices pour mieux nous attirer, Dour mieux nous prendre au piège que nous nous Hions tendus nous-mêmes.
Je n'eus pas de peine à me convaincre de cette irérité quan(Lie fcsen face du*général Duval, au moi)ent où le malheureux B..., que j'avais associé à non infortune, était séparé de moU traîné par las edéréSy commandés 'par le même Û6ii-de*Lynx ne >ouvant plus nous sauver !
— Au moins, me disais-je comme fiche de consoation, il n'a pî^s fait, lui, comme Bagasse. Œil-dc- >ynx a été reconnaissant et il a fait son devoir usqu'au bout.
J'étais enfin en présence du général Duval. Il se »rélassait, en me regardant avec complaisance, ians mon ancifip fauteuil.
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{■ondanl qu'il m'observait avec curiosil*, j'en tû sais lie mfnie.
Duval èlail ua assez joli garçon; sa (oJtle lna^ tialc, quoiijuo un peu vulgaire, ne manquail pasdt celte crinerie et de celte faconde qui plai»ent toi au» JL-Ques ouvrières 1
SouB son costume à la Itobcspierce, envelnppi l'une écharpe rougï lui couvrant la moitié dt jorpset hérissée de revolvers, il me rappelait, [»r> rimporLance soldatesque- ''acteur Galland de !'■ cien cirque :
— Citoyen Claude, me ait-il, vous voyoi qufl vous connais, vous m'étiez signalé depuis hier d signalé par vos employés deven>is anj""rd'hui lA' nôtres !
A ces mots, je ne pus mallrieer, malgré la situation critique où je me trouvais, nn mouvement de honte, de colère el de mépris.
"Je me rappelais ma rencontre do la veille sur It Ponl-NeuT, je pensais à Basasse.
— Et, conlinua-t-il, pour un malin comme »on?, ce n'est pasfort d'avoir cru à la reconnaissance de vos argoueina. Vous voyez que ceux qui les premier vous ont aidé à pincer autrefois tUgauIl et Ferré, sont les premiers, aujourd'hui, à les faire sévir contre vous. Voilà bien, (lu reste, votre infâme polir*. Quand nous serons forts, nous nous en débarrasserons, mais jusque-là...
— Pardon, citoyen, luirépondis-je avec haoletif, vous êtes ici pour m'arréteret non pour juçermon administration.
A ci-<» moU ni-ononces d'un ton ferme, la général
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) uval me regarda d'un air stupéfait et qui n'élait )as exempt de sympathie.
Le citoyen général n'était pas sans courage, et il timait le courage cbez les autres.
ÉtoafTant, sous ud air d'autorité, la bonne imiression produite par ma réponse, il s'écria brus- [uement :
— Taisez-vous, citoyen ! Vous êtes ici pour m'eneadre et non pour m'ïnterrompre ; écoutez moi ionc. Vous avez à la préfecture deux ennemis, délépiês comme mol à l'ex-préfecture : ce sont mes unis Rigault et Ferré. Je ne vous le cache pas, ils reaient votre mort par un Jugement ext;mplaire. Fous avez été, vous l'êtes encore, l'ennemi de tous es républicains! Mais moi qui commande ici, je ne lourris pas comme Rigault et Ferré une aversion iwsonnelle contre vous. Je sais que la police... ist la police. Je la méprise, voilà tout. Tant qu'elle le pourra élre supprimée, mon opinion est : qu'il aat autant se servir de ses anciens rouages avant de ^ briser à tout Jamaù. Kh bien I consentez, par terment, à ne plus avoir aucune attacbe avec les ihonans de Versailles ; consentez, carrément, à loas servir comme noua servent la plupart de vos igents, et, en dépit de Rigault et de Ferré qui riennent de vous faire arrêter, je vous place à la £le d'un des service» de la préfecture.
J'étais si loin de m'attendre à une pareille propo- [ition que je poussai une vive exclamation de inrprise.
Je le regardai d'un air aburi, presque hébété.
Mais le général Duval n'eut pas le temps de jouir n. 13
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de, mon élonoemenl, dési^rii ei des jarouédiFl taient dans la pièce d*à côté. J
Je ans depuis que c*éUB0bt des MdfiréBqiii, soft-1 doyés par Raoul RigatiM, appreaneat llapoifutej capture du général. 1
^ C'était mon arrestation qui provoquaSt ce tipqe. j
— Ah çà 1 Jura le citoyen général en's'éIftD{Ulj vers la porte, qu'est-ce qulls ont ces b...-Iàicliai-] ter de la sorte , on ne s^entend pîiu ici 1 * ]
A rinstant, la porte B'oayriU J
Un commandant, en habit à revers noogOi aiiHi] galonné que le général, se préf^enta, il t>ouseiila|
deâ soldats fédéré» qui, dans la pièce d'à-cdlé, voih 1 laient forcer le passage.
Ce commandant, à revers rouge et à la ceiotuid de même couleur, vint parler bas au général.
— Très bien, dit-il en inclinant la tète; on veut me forcer la main, je résii>terai! Je suis le ch^f ici ; et voici ce que j6 veux faire, moi, de Claude, I le souteneur de l Empire! La mort nous le supprimerait. Ce n'est pas assez, et je \eux faire de lui ce ] que j'ai faii de sa bande. Ost plus malin et moim 1 odieux! Voici, ajouta-t-il en regardant le commaQ- i (iant, voici ce que je proposais à ce serviteur de Ba- j dinguet, un service chez nous, en attendant qae je supi»rime tous les services de l'Empire. YoyooSt monsieur Claude, acceptez-vous?
Tout en disant ces mots, le citoyen général in« regardait et regaidait d'un air ironique le dloyea commandant.
Ma léponse était tracée à l'avance, sartoat à I^
façon ironique et ineultante avec laquelle elle m'avait élé posée :
— Je réglette, répondis-je sur le môme ton, de no pouvoir accepter vos propositions hienveilla>Ues; mesanlécédents et ma conscience me le défendent,
Duval bondit de son fauteuil, il se mordit les lèvres de dépit ; puis, sç calmant, il me regarda d'un air de commisération :
— Votre réponse, se décida-t-il à ajouter, vous honore, mais elle vous condamne! Tant pis pour vous, je suis ohJigé de vous remettre entre Ks mains de Raoul Rîgault qui va procéder à votre arrestation. Conduieoz, citoyen commandant, monsieur Claude chez.Higaultl
El d'un geste à la Bonaparte, Duval termina la séance.
J'avoue que je fus pris de vertige.
Ha réponse équivalait à un arrêt de morl, dès qu'elle me livrait à l'un de mes plus implacables ennemis.
Je ne tardai pas cependant à concevoir encore un espoir de salut, lorsque le citoyen Duval, au lieu do me faire passer [lar la porte, derrière laquelle se tenaient les fédérés acharnés contre moi, désigna au commandant une autre issue donnant sur la galerie.
Le commandant m'entraîna de ce côté ; là encore des fédérés se tenaient dans l'escalier. Avertis parles soldats des bureaux, ils crièrent en m'apercevant :
« C'est Claudel il faut le fusiller. »
Un groupe d'hommes en képi, que je crus reconnaître pour ôtre de mes anciens agents, se massa
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contre moi, il me fil aussitôt escorte sous le commandant iini répondit aux plus furieai :
u — Ncn, ce n'est pas Claude ! ■■
Tous les TêdÊrfis se reculèrent pour laisser pststf l'escorte qui, au pas de course, arpent» l'eitlrémiti de la galerie, monta un étage supérieur, et me poussa dans les bureaux occupés autrefois pic M. Lagrange, et devenus les bureaui: de Raoal Iti^'aull 1
Cette fois le commandant, sans parler à l'huissier que je reconnus pour avoir été l'huissier de M. Lagrange, m'ouvrit le cabinet où était installé Raoul HigauH.
II portait, comme le citoyen général Duval, un costume àrevei'i^ rouge etàgalons dorés.
Je le revoyais comme autrefois, avec sa loosue barbe noire et son lorgnon sur l'œil. Seulement, il n'avait plus ses habits râpés d'autrefois, il affectait un air d'élégance qui jurait avec la grosaièrelé de son langage!
— Ah 1 ah ! s'écria-t-îl de sa voix la plus sonore, dès qu'il m'aperçut. Je te tiens donc, Claude! Tes argousins avaient manigancé une machine pourte faire filer sous la protection de ma signature. J'ai laissé faire les alguazils pour aggraver ta situation! Abuser de la signature d'un procureur de la Commune dans l'exercice de «es fonctions, c'est grave! Ton affaire est bonne, tant mieux ! Duval voulait le sauver, parce qu'il te méprise! Moi, je veux le tuer parce que je te hais, parce que moi cl mon ami Ferré, tu nous as fait trop souffrir, depuis trois
LDs I Nous as-tu assez de fois fourrés en prison, en îolant le seuil de nos familles, en insultant de toues les manières nos frères et nos sœurs! Dent pour lent! c'est notre tour! Tu mourras, Claude! la »alle qui te frappera sera la balle d'un des tiens! souffrances pour' souffrances ! Il y a longtemps que e ruminais Tidée de te rendre ce que tu m*as fait mdurer ! Allons ! En prison, à la Santé ! Et sais-tu ^lui qui va te conduire? C'est le citoyen Bagasse, ^elui-là que tu as fait filer contre moi pendant si ODgtemps I Je ne pouvais te donner un meilleur geôlier; on n*est jamais si bien gardé que par les dans, Bagasse sera ton bourreau ! Ah ! c'est que je n'y connais, en tortures, depuis que tu nous les as ait toutes endurer ! Je sais que tu as ton excuse m me disant que tu n'agissais que pour le compte le Badinguet; mais Badinguet m'a trop appris, sur na peau, la manière de me sertir de ses armes, je n'en sers sur la tienne! Qu'as-tu à me répondre, lis, Claude ?
Pendant que le farouche Higault, tout en se préassant comme un pacha dans l'ancien fauteuil de jagrange, me débitait, avec une volubilité emphaique, ces interpellations et ces injures, je me conentai de hausser les épaules et de garder le silence. joi souriait dans sa barbe.
Et quand il eut terminé, je me contentai de lui ■épondre, après une pause :
— Monsieur Bjgault, je vous ferai observer que orsque j'étais à votre place et que vous étiez à la nienne, je ne vous ai jamais adressé d'injures. Dis- >ensez-moi des vôtres. Gontentez*vous, par re^pec^
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^ ponr vonff-mème^ de^iner lairèooiKltameii piûMr dès que tous croyez que ^«H Totredrcril.
— CTest mo0 drt>it cbtolov ettoyai' /3aidtt, ajouta-NI: die son 80Qni%*l6*pIii»ûgfty en saca»sant la barbe, tous «r ëem ceavainete quand toi» ibe retroQven» pour préùder' votre' jaiy d*éeeaHt* lion I Cette fois» mouchard jdsvitey je n'«Biai pai besoin d^èmjyloyêr dln^râcthM pour yeva dharyv. Tor 'méftiHs s'^' ciiargeroitf'd'ènHniéiMa^ AUoa%. en prison l Qt*tm appelle te otof ev. Ikgaswi l
'dette fols je n'en'rBf«md»paai
Que Rigault ni*insalt&t, qu'H me ronèt àla mmI» je le comprenais; mais qno Bagaaie^ qoi aTait pwtagé mes infortunes, qni, sous «la guerre, m'avaH snuvi» la vio, devînt mon geôlier et mon bourreau, voilà ce que je ne pouTais concevoir.
El Rigault, ce raffiné en cruautés, avait raison, ce qui me faisait plus de mal que ses invectives, que mon malheur même, c^était la trahison de Bagasse.
Hélas! je crus ne pouvoir en douter, comme je n*avais pu en douter, la veille^ lorsque Bagasse n'avait pas voulu me reconnaître sur le Pont-Neuf; car ce fut lui qui me traîna à la prison de la Santé.
A peine Rigault eut-il fait appeler Bagasse, qu'il se présenta, suivi d'une troupe de fédérés.
Aussitôt, non sans avoir jeté un regard d'écrasant mépris à mon ancien agent, je fu» porté hors du bureau du nouveau procureur de la Commune.
Encore une fois, ma nouvelle escorte me présena contre la fureur des fédérés.
lis remplissaient, comme une fourmilière, IM^
1 préfecture. En sachant bien cette fois que j'étais llaule, ils ne parlaient rien moins que de me fuiller sur place.
Une voiture 9*éiait avancée contre la porte depuis ue j'avais été interrogé par le générai Duval et par j citoyen Raoul Rigault.
Cette voiture m'était destinée.
Un des commissaires de la Ck)mmune ayant donné . un fédéré de Targeni pour payer le cocher, ce itoyen jugea plus utile de mettre Targent dans sa »oche. Ce fut moi qui payai le cocher chai*gé de ne conduire en priaon.
Pour comble d'ironie, je vis Bagasse monter sur
e siège, indiquant à Tautomédon la route delapri-
on de la Santé, où Bagasse avait envoyé tant de
>upables sans prévoir qu'il y traînerait un jour
on ancien chef de la sûreté !
Arrivé devant la porte, ce fut encore Bagasse qui •uvrit la portière à son ex-patron.
Je détournai la tôle pour ne pas voir le traître qui onsommait jusqu'au bout ce que je considérai omme la plus lâohe des trahisons 1
Au greffe où je signai le livre d'écrou, je fus reçu >ar le nouveau directeur, le citoyen Collet. Là, on ne fil déposer le seul objet précieux que j'avais sur noi, ma montre.
Malgré la gravité de la situation, je ne pus m*em- >ècher de sourire en voyant avec quelle précaution jrocédaient ces nouveaux fonctionnaires de la Comnune qui, à l'endroit des objets de prix, agissaient romme des administrateurs expérimentés de 1 Ëm- )ire.
Et je dis au citoyen Collet, cii aourîanl :
— Mais ma montre n'a rien de politique; ilesl vrai qu'elle est en or 1
Je dus me repentir de ce sanglant sarcasme. Ce citoj'ena'étatt pas aussi noir, ou phtlAt nussi ruuge qu'il paraissait l'élre.
S'il obéissait aux ordres de la Commune, il agissait viS'â-vis de moi sous l'inspiralioii d'une pensée généreuse dont je pus apprécier les effets.
Je devais bientât en connaître les heureux résultats. Quoique placé en face d'ennemis implacables, tels que Rigault et ferré, ces tribuns ne se doutaient pas qu'ils étaient gouvernés eux-mêmes par mon ancienne administration.
Les propositions que m'avait faites le général Duval, dès mon arrestation, le prouvaient. Lorsque j'arriverai à la fm de la Commune, je le prouverai mieux encore par un document authentique. Comme Bagasse, CEil-de-Lynx et Requin, la plupart de mes agents ne s'étaient ralliés à la Commune ainsi qu'au gouvernement de la Défense que dans un but bien arrêté de garder !a place à M. Lagrange, au profit du retour si désiré, à la préfecture, du captif de Wilhemshœhe et de l'ermite de Chiselhurst.
Rigault ne se doutait pas, comme je l'ignorais moi-même, qu'en me donnant, sur les conseils des vieux employés de la préfecture, la prison de ta Santé, il m'entourait là d'anciens brigadiers très dévoués à ma personne.
Cette prison, en effet, sauf son nouveau directeur, avait gardé une partie de son ancien personnel. Sans
la mort de Duval, qui arriva trop tôt pour moi, mon évasion était presque assurée. La mort du général Duval, à la prenuère sortie des fédérés, au 4 avril, laissa malheureusement Rigault maître absolu de la préfecture. Alors Ferré, à la sûreté, nourrissait contre moi une haine trop profonde pour laisser agir ceux qui étaient intéressés à me sauver.
Bagasse, que je suspectais, n'était donc resté en réalité à la préfecture, d'après les conseils d'OEil-de- Lynx et de Requin, que pour travailler dans l'ombre à mon salut. Il avait l'air, comme ses camarades, mais pour mieux me servir, de partager contre leur ancien chef la haine que me vouaient leurs nouveaux directeurs.
La prison que Rigault m'avait choisie, l'avait élé â*abord par l'ancienne bureaucratie parce qu'elle rayait jugée plus favorable à mon évasion.
Si les chances tournèrent contre elle et contre moi, ce ne fut pas la faute de son inaltérable dévouement.
Je vais le prouver dans le chapitre suivant ; je le prouve déjà ici par le rapport d'un brigadier adressé à un chef de la commission militaire de Versailles, après la chute de la Commune.
Je vais le reproduire in extenso pour faire comprendre que si Raoul Rigault et Ferré, sous les ordres apparents du magistrat Protêt, lançaient des mandats d'arrestation, le plus souvent ces mandats n'avaient d'effet que lorsqu'ils satisfaisaient les rancunes des adversaires du 4 septembre et les préférences impérialistes contre lesquelles il était de mode de tonner bien fort pour satisfaire l'opinion. VI. 13,
Voici le rappoijt da brigiMUor de fat priaott i» ta Sanlé : ^ . ^ -' •
MonsieinRy.
n est de mon devoir ûb poster h voire ^m* naissance la ferme et inaltérable persârénans avec laijuelle je me smii employé^ dorant bs troubles de la Commune, pour maintenir Tordes dans la prison de la Sanlé, et svrlont poar évî* ter de ^ands malheurs.
Lorsque les sieurs Claude et son valet de chambre sont entrés dans cette maison, H. le directeur n'a pas osé, pwr crainte, les mettre ensemble.
Sur ma responsabilité et malgré le danger anquel je m^exposais, je n'ai pas hésité à les mettre ememble, tous deux dans la même cellule.
Ces deux captifs se plaignirent à moi de ce que les hommes d<* poste qui étaient établis dans cette maison venaient dans les galeries avec des galoches, ouvraient à chaque instant les guichets pour voir dans les cellules et Ie^ troublaient au point qu'ils ne pouvaient reposer ni être tranquilles un seul instant. J'en ai donné avis de suite à M. le directeur, en loi
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représentant que pour maintenir Tordre il fallait faire cesser immédiatement cet abus ; qu*il fallait, par conséquent, autant que possible, faire disparaître ce poste de l'intérieur. Sur ma demande, M.Jle directeur s'est empressé de faire sortir ce poste. Quand le sieur Ferré, préfet de police, a donné ordre de faire fusiller les otag«*8, j'ai prié M. le directeur de ne pas répondre à $a lettre; il a adopté mon avis.
Le 22 mai 1871, les sieurs Serisier et Millier, avec un artilleur, sont entrés daiis celte maison. Le sieur S :risier m'a fait la conduite jasqu*au greffe, tenant un revolver à la main. Je ne me suis nullement émotionné de cette manière d'agir.
Il demande à M. le directeur Collet s'il avait conservé le personnel administratif qui existait. Ce directeur lui répondit que oui. Sur cela, le nommé Serisier lui dit : .
— Tu me payeras cela cher f
Puis il dit aux autres qui l'accompagnaient :
' — Partons, il n'y a rien à faire ici.
II y laissa son personnel. Ensuite il s'est fait ouvrir le registre des écrous pour prendre les noms des otages. Le directeur Collet lui donna le nombre des otages.
En sortant du greffe, je fus contraint par Se-
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risier de le conduire au posle. Là il donna l'ordre do fusiller lous les otages sitôt qu'on verrait arriver des soldats de Versailles. Sur ce, je suis allé trouver l'officier; je lui demandai ce qu'il pensait de cet ordre. L'officier ma répondu qu'il se brûlerait plutôt la cervelle que d'exécuter un pareil ordre. Tous les hommes du poste ont partagé unanimement son avis.
Le 19 mai, le sieur J'" est rentré dans la maison avec un bataillon de coniniunards. Ils ont campé dans la chapelle; ils m'ont interdit la surveillance. Je suis allé trouver le directeur en le priant d'aviser, afin que je pusse faire mon service, chose qu'il fit. Vers deux heures du matin, passant dans la chapelle, j'ai entendu dire à ces hommes que s'ils avaient su qu'il s'agissait de fusiller, Ils ne seraient pas venus. Je me suis empressé de les faire sortir. A huit heures, ils sont sortis et sont restés devant la porte jusqu'à dix heures.
Lo 22 mai, je me promenais sur le boulevard vers les six heures du matin, lorsque tout d'un coup je vois arriver deux voitures, et bientôt après arrivent à la suite dix-huit à vingt autres voilures. Je me suis empressé de m'adresser, aux conducteurs de ces voitures pour savoir ce que c'était; un des charretiers me dit que ce-
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lit de là poudre pour mettre dans la prison, ai fait venir lé directeur Collet, et je lui ai it qu'il ne fallait pas recevoir ce chargement, ue Ton ferait sauter tout le quartier avec cette oudre. Le directeur a immédiatement expédié
ce sujet un employé à la préfecture et un au- *e au 9' secteur, et quelques heures après on a ût diriger ces voitures sur la barrière d'Italie t ICH Gobelins. Il a été très heureux que j'eusse ersévÉ:^ dans ma détermination, car le quarer était exposé à de grands malheurs.
Je me permets. Monsieur, de porter à voire onnaissance ces divers renseignements, parée ne je sais qu'il y a quelques personnes qui se littent d'avoir fait éviter, eux personnellement, ms les malheurs qui auraient pu arriver. C'est 3ur cela qu'il est de mon devoir de porter à >tre connaissance l'exacte vérité, bien qu'il lit peut-être trop tard.
Ainsi donc, Monsieur, j'ose vous dire que si étais parti de mon poste, comme quelques-uns e le conseillaient, les deux sous-brigadiers iraient fait comme moi, ainsi qu'une partie ^s surveillants. Donc, c'est plus que probable ae si on nous avait remplacés par des scéléits, notre maison aurait subi le même sort que s autres maisons.
; «owsrRt'n rurnR.
Plein do conTiance en votro apprécia (ion à ce sujet, j'ai l'honnour d'èlre, Monsieur, avea lo |ilii8 profond respect, ,
Votre Irès humble el trèa o)>éissant serviteur.
Le brigadiw,
LES 0TA6ES
Comme pour la guerre, je Q*ai tu de la Commune qu'un coin du tableau. Celte dernière peinture sera d^aatant plua réduite que je suia reaté en prison durant sa terrible période.
Ce que j'en ai connu est dû en partie aux visiteurs de ma cellule, amis ou espions de Versailles qui, à )a barbe de mes gardiens, ne cessèrent de rester en communication avec moi.
C'est assez dire que la police, sous la Commune, était assez mal faite.
Pouvait-il en être autrement?
L'existence du nouveau pouvoir était la condamnation de la police ; le seul service régulier qui restait à la sûreté générale était entre les mains des agents que j'avais formés en dehors de l'administration de M. Lagrange.
Le citoyen Prolot qui avait la direction de la jus-
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Lice ne pouvaiL, Aa jour au lendemain, refaire toute la magîatralure par l'applicfttii>ti spontaoéj de son nouveau système basé sur l'élection des jugea et dee officiers judiciaires.
Ce qui s'improvise le moins, c'est la magUIralnn et son personnel.
El de l'aveu des chefs de la Commune, la îilrff^ ffénérale, entre les mains de Ferré et de Rigaolt, fut loin d'être à la hauteur de son mandat.
Comme je l'ai appria jusqu'au fond de ma prison où j'étais gardé par des brigadiers qui n'aspiraienl AU dedans qu'à me mettre de A or*, la police delà Commune était travaillée par une contre- police. Elle organisait constamment un soulèvement intérieur, ^es délégués à la sûreté n'ea savaient rien, parce que leurs agents avùent int^r^t à m leur rien dire.
Lorsque les municipalités, qui faisaient ellesmêmes des arrestations, mettaient sur la voie la sûreté générale, les agents faisaient tout pour dépister la sûreté.
La police, si habilement organisée sous l'Empire, était presque tout entière à Versailles, H. Thiers ne manquait pas de s'en servir.
Lorsque le général Duval m'arrêta au momenl où mes propres agents espéraient me reiivoyeri Versailles, ce général était loin de vouloir sévir contre mol.
Il ne partageait pas la haine que m'avaient vouée les deux délégués à la sûreté.
On l'a vu par les propositions qu'il me Qt, il n'eût tenu qu'à mol de redevenir aoos la Comaïunele
chef de mon ancienne administration, dont il était en droit de suspecter le zèle et la bonne foi.
Ce fut parce que je n*obéis qu'à ma conscience, que je me replaçais sous les griffes de mes ennemis.
Si Tordre, comme Taffirme la Commune, n*a janDais été aussi parfait dans Paris qu'il le fut du 49 mars au 21 mai, cela tient à deux causes : la moitié, sinon les trois quarts de la population parisienne, n'était plus au mois d'avril dans la capitale, et les prisons ouvertes à tous les condamnés, s'élevant au nombre de trois à quatre mille, ne se refeiv maient plus que sur des innocents.
' Le peuple n'aime pas la police, et les socialistes qui. veulent exclure les agents faisaient leur police eux-mêmes.
Tout voleur, tout réactionnaire qui était pris, étaient envoyés au secteur ou au rempart. Il n'inquiétait plus l'ordre, pour une bonne raison, parce que l'obus et le feu de l'ennemi en faisaient prompte justice.
Mais l'ordre moral de la Commune n'en était pas moins troublé.
La police de Versailles s'en chargeait.
Elle était partout pour acheter les commandants des forts, pour jeter la panique aux avant-postes ; elle pénétrait partout, elle avait ses entrées jusqu'au siège de la Commune, à la place Vendôme comme à l'Hôtel-de- Ville.
Je l'ai indiqué par la présence continuelle à Paris d'un agent iversaillais, d'un soi-disant serviteur des ambassadeurs, M. T*** D***, qui ne cessa jusqu'à la
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dernière heure de eori'ompre ou d'enajer de em^ rompre les généran et ofBeien flopériaor» deb Gommape. .
Chose inerojable , l'esdroit' le phis aceeniUi . à l'espionnage, le refuge offert à tous les iMiCnieurs se tFoavaient dam la prAfeelare de jmHjm
même I
Après rouverture des* prisont^ hi sftrelé géDéitlfr enregistra lès repris de jostiee don «a» légmi d*iaspeetears !
Il se trouva, par le Mt de cette étrange orgamsation, que ceux qui, autrefois, avaient étècbargéf d'ari*ëter les malfaiteurs se trouvaient* mêlés avM tons ces bandits. C'était une ironie due à Raoul' Rii^^ault.
La préfecture de police, naguère si calme, si di*- ^cij.rmée, si triste, était devenue bruyante et animée ct>mme un champ forain.
Là, comme ailleurs, c'était le monde renversé. Le? malfaiteurs et les bandits, transformés en fédérés, arrêtaient et incarcéraient à leur tour ; jamais ils ne s'étaient trouvés à pareille fête; et la féteeût été complète si la plupart de ceux qui avaient autrefois arrêté et incarcéré ces anciens prisonniers n'avaient quitté le palais de justice et la préfectore pour se réfugrier à Versailles.
Il faut le dire, à la louange des chefs sincères et convaincus de la Commune, les Vermorel, les Delescluze, les Jourde, les Beslay n'acceptèrent les repris do justice dans le service de la police et le service militaire, qu'à la condition qu'ils seraient employés aux plus durs et aux moins avouablesemplois.
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Lorsque la mort du général Diival et la mort de Fiwurens iiéceaBitèrent IsMoi de» otages, ce fnt dans la légion des repris de justice que la sûreté cherctia ses exécuteurs; l'état-major, de son c6!é, sous L'équipement de fédéré, les plaça aux avant-postes; ils surent faire leurs devoirs et quelques-uns moururent en héros.
Les vengeances personnelles de Raoult Rigault qui, sous la fin de la Commune, était devenu le dictateur de Tex -préfecture de police, firent plus de mat à la Commune que M. Thiers et toute son armée.
Dès que la loi des otages Ait votée, le dictateur de la police s'en servit contre tous ses anciens ennemis, grands et petits journalistes de TËmpire, d'anciens confrères qui avaient blessé surtout sa vanité d'écrivain.
Il n'y eut pas que moi dont il se souvint pour me torturer.
Fanatique de Blanqui dont il était resté le lieutenant, chaque fois qu'il faisait fusiller un otage il «'écriait :
— C'est la faute à Versailles I Que les Thiers, les- Trochu, les Charette nous rendent Blanqui, et nous leurs rendrons leurs gendarmes et leurs capucins.
Sou horreur contre lacapucinade était aussi ostensible que celle qu'il manifestait contre les journalistes réactionnaires et les gendarmes.
Jamais au temps où il fréquentait les brasseries du quartier latin, la Mamnile, la Source, etc., etc., il ne parlait sans éviter de prononcer le mot de saint.
Lorsqu'il était obligé de citer le nom d'une rue
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accolée de ce litre, il l'évilait d'une façon bnr lesqiie, obscène ou originale. En parlant de la m des Snints-Pères, il disait, par exemple, la rue Taujours, traduction du mot lalin semper.
Ce farceur sinistre possédait, malgré son ton jovial, une férocilÉ qu'il mit au service de ses hainn rétrospectives, dès qu'il fut devenu le directeur d( rex-préfecture de police.
II le prouva à l'exécution de Gustave Chaude; qui, sous le siège, avait été un des premiers â combattre l'insurrection blanquiste 4 l'Hûtel-de- Ville.
Arrêté pour ce fait, au triomphe de la Commuoe, Chaudey, quoique républicain avancé, libre penseur, adepte de Proudhon, fut traîné à la prison d* Sain le- Pélagie.
Rigault voulut se donner le plaisir d'aller le trouver dans son cachot pour lui annoncer qu'il devait être fusillé le jour même.
Cliaudfy qui ne s'attendait pas à un pareil sort en parut vivement impressionné,
It se récria, il supplia Rigault pour qu'il lut accordât au moins quelques minutes aQn de se recueillir et de mettre ordre à ses affaires.
— Est-ce qu'il te prendrait envie de te confestaT lui riposla-t-il ironiquement. Je ne la croyais pu aussi jésuite? Si tu veux un calotio, dU-le, je t'en servirai un tout de suite I Jastemeat j'ai un domiDÎcain sang ouvrage qui doit être canardé demain, je vais le requérir à ton usage.
Chaudey ne put maîtriser un mouvement d'horreur, il baissa la tète, ne répondit rien; it comprit que devant un pareil monstre il était perdu.
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Rigault ajouta, pour mienx se joner de l'effroi de son otage :
— Tu veux mettre de l'ordre dans tes affaires. Eh bien! mon copaio, je puis l'aider.
Il se mit à dicter en sa présenceaon acte de décès !
Dne heure apri», Chaudey était fusillé t
Vers fes derniers temps de la Commune, Rigault, chaque matin, faisait un lour dans les prisons avant son déjeuner ; il disait à ses collèges du comité du ■alut public :
— Je viens de prendre mon absinthe, j'ai fait fusiller ce matin devant moi deux bons moines I
Son antipathie contre le clergé, je le répète, égalait celle qu'il nourrissait contre les littérateurs et principalement contre les écrivains qui, au temps de sa bobème, n'avaient jamais voulu accueillir sa prose.
Balathier de Bragelonne fut, dit-on, à ce sujet, l'objet de ses poursuites
Dès que la Société des gens de lettres apprit l'arrestation d'un de ses confrères, elle envoya deux délégués pour le réclamer.
Les délégués ne furent pas reçus. Un cordeau de fédérés leur barra le passage & la préfecture.
Alors les délégués remirent leurs cartes au sectitaire de Rigault, le citoyen Dacosta :
— Que demandent ces citoyens? demanda Raoul Rigault contrarié en lisant les noms des deux délégués.
— Je crois qu'ils réclament, répondit Daosta, la liberté d'un rédacteur de la Petite Presse.
Comment, ils osent venir ici 1 répondit RigauU
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en roulant des yeux fariboïkbL Wlub joiurent fi^i vais accorder kiuelque chose à leor Société deigeii de lettres, celte société f{uVeai aplatie anxpialisdi Badinguet. Et c*est oas jraiaoA, iû<>i'^''^-^il ^ f^vdant un jouroalisle présent à cette scène, pour fK je ne lâche pas votre Balaihiar.
Puis il ajouta en se tosimaot vers Daeosta:
— Sont-ils encore li 7
Le secrétaire sortit etxentra :
«^Non, dit-il; fatigués d*attendre sans donl^ft s -en sont allés. *
•^ Ah ! ils sont partis! ozciattia fiigault avec os sourire méchant. Eh bien I ils ont de la veiael Ils auraient augmenté, avec mon Balathîer, le nom* bre de nos olages I
Malgré les paroles de lligault, Thomme de lettre?, présent à celle scène, fit tant et si bien en mettant le secrétaire Daeosta dans ses intérêts, que le dictateur de Tex-préfecture finit par signer Tordre de mise en liberté de Balathier de Bragelonne.
En cette circonstance comme en tant d^autres, la confiance du candide Daeosta n'était pas heureuse.
Uavocat de Balatbier de Bragelonne n*étaitriea autre que le journaliste Cocliinat, celui qui, après la victoire de Tannée de Versailles, versa des torrents d'encre et d'invectives sur les geùliera de Brilatliier, et qui, après comme avant la Commune, resta Tinspiratour de la pensée réactionnaire du priionnier de Rigault.
Il est vrai <|ue Texcuse de la défiance farouche du dictateur «le Tiîx-préfecture de police était dans les nombreuses trahisons fomentées journellement au-
les officiers de Ja Commune par les agents de li^rs, aussi bien que par les agents bonapar-
'en trouvait jusque dans le comité de THôtel-
lle.
fréta un jour deux de ses membres : un ex-
in, un ex-secrétaire de commissaire de police
Empire et un ancien conspirateur de l'Opéra- )ue , qui n'avait pas craint d'envoyer une ique à T Empereur en lui offrant autrefois ses es.
x-préfecture de police, après la mort du généiva), fut constamment en lutte sous la direction çault et de son collègue Ferré avec des consens intra et extra muros.
idant tout le second siège, la conspiration es brassards tricolores resta en permanence , ievait appeler dans Tintérieur de Paris à l'in- ;tion les milliers d'agents que Versailles entre-
jusqu'au sein de ) 'ex -préfecture de police, ault ne savait répondre à Tacharoement que it Versailles à acheter les généraux de la Corn- , autrement que par la plus effroyable intimi-
tait bien Tbomme qu'il fallait pour rendre ites malgré elles toutes les consciences à vendre, jour il apprend qu'un nommé V*** est envoyé léral Dombrowski avec un million et demi de isuv la maison Rothschild. Le général en avcr- 1 peu tard il est vrai, le comité de salut pu- A^lors V*** est arrêté, fusillé par ordre de Ri-
au pied de la statue d'Henri IV.
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Et Rigiult, présetiL à l'cxéeuLion, [l'explique CC3 termes à. la foule :
.■ Citoyens, nous voulons agir au grand jour, si tout quand il s'agil d'une résolution si grave. V"'» voulu, au nom Je Versailles, acheter nos chefs militaires. Oc crime a mérité la mort. Nous vous Isisons les témoins de nofra justice ! »
Néanmoins, la population parisienne, celle-li même qui avait pensé, comme Bismark, qat la Commune, à son début, avait une portion de son, ne partageait pas son opinion. Hîgault. qui trouvait trop douce la terreur de 93, et qui la dépassa en faisant fusiller Chaudey sous ses yeox, Ri^aull mentait quand il disait qu'il voulait rendr* le peuple témoin de sa Justice.
Ce qu'il lit pour un traître comme V*", il ne le lit pas pour Chaudey, il ne le fit pas pour l'archevfque de Paris et les autres otages que, comme moi, il réservait, diaail-il, pour le bon moment!
L'horreur inspirée par ses cruauttisne faisait que détacher de plus en plus la population parisienne de la Commune qui, dès le principe, ï'élall prononcée contre les négociateurs de la pais et des Pnusiens , et qui cependant faisait comme eux, ta flattant nos ennemis et en employant leurs proecdés : le système des otages et l'emploi du pétrole.
Sur la fin de la Commune, je le tiens de personnes dignes de foi, toutes tes rues de Paris étaieid devenues presque désertes. Les boulevards, de U Madeleine à la Bastille, ressemblaient à une graads route royale dédaignée de la foule depuis l'emploi des voies ferrées. Lea maisons, les boutiques élateol
lux trois quarts fermées ; elles n'étaient accessibles iu*aux patrouilles y recherchant des citoyens sus- )ects ou réfractaires.
Le seul côté pittoresque qu'offraient, sur les derliers temps, les rues vides de la capitale, était représenté par des bataillons de fédérés, le bidon >assé en sautoir, le pain fiché dans la baïonnette, >rèts à se faire tuer aux remparts, ou bien encore par un catafalque pavoisé de drapeaux rouges vck deuil, précédé d'une fanfare jouant des airs luj^ubres, de tambours battant aux champs et suivi le deux files de gardes nationaux en armes ! Galaàlque et bataillon, toujours flanqués d'une pim- )ante vivandière !
Dans les boutiques la plupart fermées, se caihaient des réfractaires, dévoués commis de leurs patrons partis pour Versailles; ils veillaient à ce [ue les cruautés politiques de la guerre civile ne légénérassent pas en cruautés personnelles inspiées par des représailles non moins intimes.
Un jour le citoyen V***, membre de la Commune i directeur de son journal officiel, se présente chez m grand libraire du Palais-Royal.
Il lui dit :
— Citoyen, nous vous avons choisi pour être l'élifeur de la publication des travaux du gouvernement. Vous les éditerez comme Pion éditait les ourages de l'Empire, avec autant de luxe, seulement Is seront reliés aux armes de la Commune. Les rmes démocratiques y remplaceront les armes de lad inguet. A part ce détail, ce seront les mêmes ivres de luxe avec les mêmes dorures. Vous avez VI. 14
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{Dscfu'à r:c soir pour vuiM d6ûd«r à nériher Im neurâ de la CurDCiune.
Le soir mi^mfi, rcditeurdu E^^ais-fiMyal, qati vaitcoiiu'il eu coALaît d« dq ])tw ubU>nipénri avancea d» la Commune, «'cmpr^asa, giutir aa daruter une i^^winrte nudiù eBté{j|urii|Uc que reu»e, dé lilur sur Vcraaiiloa.
Le (lirQuinar du Journal officiel oc renci le scùr qut^ le |ir«uk>er coBinûe (jui, eur lea Bftila de *uu ,|Mlri>n, no pnusoit donner au d«Ugiit de la itreiue utGoielle qu'mic ré}ioiise <^vM!iive.
I)'«u(fe>i uiiiiilii^ée ùaiLètont oèI e&cwiile. U XDidsun Sotickaut fttt sur le point de aaul«r par k* Pâdéré!), qui â'enlt^laient à y placer dus barils it pttudre. Un eniplayé Dominé M'" parvint à délopf cet dangereux eugiiis, en parlemeiitHut à plusieur> reprises avec leâ incendiaires; et les magasioiila Boit Marché furent sauvés.
Vlntlitul, i& Sainte- Chapelle, le^inttUrt <i* la Marine dareiil HÀièsile\ir consei-vaiion ^d'dii* curti et héroïques gardJeaa, qui, au pûril àe leur vie, eurent raisoo de l'inoeudiâ gouéral qui, dt* le 21 mai, menaça d'embraaer la cupitalc.
Soua la C'immuue, ces dévouenienls ne coiO)itèreiilpar milliers.
TiiU6 Its gr;ii)da magaans de Paris «l la plaplri de nue moiiumenla furent aauvëd de la ruine eld* l'iucendie par des dévouements pareils, plus H mnin^ igniirés.
11 ne m'uppnrtient pas de juger lea aclcs de b Coainiuni], ni de prendre Tait cl cause puur uu parti plutôt que pour an autre.
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SnbRlterne dévoué, comme tous les serviteurs qui ont détendu la fortune et l'honneur de Icar maimn, je sois resté, avant comme après l'Empire, le serviteur absolu de la hiérarchie qui m'avait élevé an poste que j'occupais depuis trente ans.
Pour -moi, mon poste était àVersailles, depuis que le gouvernement légal, soutenu par une assemblée élue par la nation, était venu siéger dans cette Tille, Et j'étais fidèle au seul drapeau de la France, le drapeau Lricolore.
Quels que fussent les griefs qu'avait à opposer la population parisienne au pouvoir légal, mon devoir n'était ni de les connallre ni de le combattre. Je n'an'avais qu'à le servir.
Sans Raoul Rigault, sans Ferré, l'un qui, A la préfecture, avait l'emploi de Lagrange, l'autre qui exerçait mon emploi à la sûreté, je suis persuadé qaeje n'aurais pas enduré les tortur«s imméritées que ces ennemis personnels me firent subir aussi, comme olage, à la prison de la Santé.
Ferré et Rigault sont, selon moi, deux étranges phénomènes de cynisme et de cruauté. Ils sont nés pour faire ba'ir tous les partis qui les emploient. Ils ne peuvent se produire et s'élever que dans des temps de calamités, c'est-à-dire aux époques de guerres civiles, pour donner raison, par leurs crimes, k ceux qui en font justice.
Les gamineries cruelles de Ferré et de Uigault nnl coûté cher à la Commune; les forfaits de ces hommes sont rclombcs sur des honnêtes gens qui, dans les rangs des adversaires de Versailles, n'ont
Ferré, les plus mortels ennt
liJjdrlêl
LA CELLULE N
Fut-il dans la vie d*un homme une situation plus ezlraord inaire et plus curieuse que la mienne?
Il fallait le règne delà Commune, où toutes les lois humaines furent bouleversées, pour que, dans cette lotte terrible livrée contre la justice, je fusse, moi, rhamble serviteur de la magistrature, traîné en prison par ceux qui avaient le plus à se plaindre dWIel
Mandataire de la société, partageant avec le juge d'instroction ses pouvoirs discrétionnaires , j^étais jeté enprison et j*occupai àla Santé la cellule n* 33, la cellale des forçats !
Administration, police, force armée, tout ce qui aTsit été sous mes ordres depuis trente ans s'était toamé contre moi par la volonté de deux hommes, dont Tan, à la politique, avait pri^ la place de La«
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^rniigc; dont l'nulrc, à la âùrelâ, oceupail maplitc* tl exerçait mon ooturilô 1
Moi, clit-r fie la sCirPifi, j'élaiB sous les yerrouî, j'élaio au secret, retrnnclié du moixle rlr» vivant) pir Je pouvoir des deux liommcî r]tii mo fnisaicnt «rrtter [inr W luâmeit agents que j'avais mis anr Uqt^ trnces pour Ips emprisonner, un an auparavant !
DarxB c.i-\lc irunic du sort, Je me dcmandaû. ea |irciiaiil paasession tte m etilule, s>i j'avais tii^n toute iim raison ou sLj'élab bi«n évuilLé ?
En m^ rappelant ce qui s'tiUil paftMj de[mb un an, eu i)ui avait raiiif^tiéen priaoïi et en G\il le ciiet de l'Ëtat. eorli d« la priât» et de l'wtit |rour escals dtT lui trône et le ramener an niémn piiint df dt^parl, je me disais que je subissais la fortune «i'un gouvernemenl dont je n'avais, il est vrai, jamais sceppté tes principes, mais dont j'avais endossé cependant loin les actei !
Eu me rappelant, à Londres, la prophétie de cette volciifc graciée par l'Einpire. je me dirais que le sort cruel qui me frappait éttûl lo^iquemoul implacable, tont en étant profondément injut;le.
Dt-^s que j'entrai en cellule, y iii'ii|ier.;ii* qw les circonstances extraordinaires quim'yavaient fait entrer m'ofTraienl des avantages et des compensations refusés aux véritabvles coupables.
Je m'aperçus que la protection occulte qui veillait sur moi ne m'avait pas abandonné, et que la bureaucratie préfectorale, dont n'avaient pu se passâtes nouveaux directeurs, ne m'avait pas fait conduire en vain dans une prison qui r''»it <vtaMrvé, je le répèle, ton anciea personnel.
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Quoique prisonnier, j^élais dans un camp ami ; je n'élaisau secret que pour la forme:
Mes gardiens, qui me connainsaient quand je faisais mettre en, cellule les autres, avant d'y ^tre moimême, me laissaient parfaitement libre dans moii cabanon; Toeil de mes geôliers n*était dirigé sur moi, à travers le judas de mon cachot, que pour prévenir mes moindres désirs.
-Ma mise au secret n'élsài faite que pour m^isoler da directeur de ma prison, du brave Collet. Le directeur subissait, à mon proQt, les exigences^ de ses gardiens pour me permettre de recevoir, sou3 Tagrément de la signature Rigault, les personnes de ma famille qui désiraient me voir, me consoler et m'entretenir.
Si j'avais la cellule 33, la cellule double consacrée d*ordinaire aux plus grands criminels do la maison, elle m'avait élé destinée par une attention délicate de mes geôliers. Ils avaient placé avec moi mon valet de chambre, M***, arrêté avant moi sur les dénonciations de Ferré.
On a vu, par le rapport du brigadier A***, chargé spécialement de ma surveillance, qu'il s'employait auprès du directeur de la prison pour que, jusqu'au dernier moment, mon Gdèle valet de chambre restât à côté de moi afin de me servir comme dans mes beaux jours.
Si j'avais à la préfecture, dans la personne de ses dictateurs, des ennemis implacables, leurs rigueurs contre moi, à la Santé, étaient paralysées par leurs employés. A la prison de la Santé, ils étaient restés ce qu'Us avaient été qifand j étais en-
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coru chef de la sûreté, mes très fidèles auxiliaires.
Durant le mois d'avril, ma captivité Tut si douce que je pouvais me croire presque en famille. Le brigadier A"", mon geôlier, avait tout mis en œuvre pour que je ne fusse nullement inquiété par le nouveau personnel de la maison, par l'élaUmajor de la Coinmune qui s'étonnait qu'on n'eût pas déjà brûlé la cervelle et fait l'affaire du brigand de Claude.
Non seulement le brigand n'était pas fusillé, mais il lui était permis de recevoir à sa table tous ses amis et tous les gens de sa famUle.
M"" Claude y venait voir son mari presque tous les jours; tous les jours mon fidèle valet de chambre préparait à dîner et à déjeuner pour deux ou trois convives qui venaient converser avec ce prisonnier soi-disant au secret.
Il est vrai que celte attention délicate, à laquelle se pi-étaient Raoul Rigaull el Ferré, était justifiée parla gravité de ma peine.
Lorsque Dacusta s'étonnait, le premier, des permissions qu'ils accordaient si facilement en ma faveur, Rigaultet Ferré lui répondaient :
— Claude est un condamné à mort. On ne peut lui refuser ce que les siens accordaient à Trùppmann et à d'autres scélérats condamnés comme lui. Patience, après nous être conduits avec tous les égards que l'on doit à l'ex-chef de la sûreté, à ce vil suppôt de l'Empire, 11 ne perdra rien pour attendre. Lui et son valet de chambre, ils ne sortiront de la Santé que les pUds de~:ant !
Ces propos 'cruels m'étaient rapportes par ceux
qui devaient p ar ia gr&ce de mes bourreaux la faveur de venir rne voir.
Ferré eut l'atrocité de les répéter à ma femme, à mes amis les plus chers.
C'était un moyen de retourner le fer dans les plaies qu'il m*av&it faites depuis que j'étais son prisonnier.
Je m'empressai, quoique la mort dans l'âme, de rassurer les miens en leur disant que les paroles de mes bourreaux n'étaient que pures fanfaronnades.
Je leur en donnai la preuve en leur montrant ^avec quelle sollicitude j'étais entouré, servi, complu par mes geôliers.
Alors ils se séparaient de moi plus rassurés.
Une fois seul avec moi-même, une fois rentré au secret, je partageais de moins en^ moins cette conviction que j'avais donnée aux autres.
Dans les premiers jours de mai, je calculai, l'effroi dans Tàme, que les visites à ma cellule devenaient moins fréquentes.
En revanche, la galerie de ma cellule se remplissait d'une bande de gardiens à figures farouches.
Mon brigadier A*** ne risquait plus aussi souvent un œil à travers mon judas. Sitôt qu'il se hasardait à prévenir encore mes volontés, un œil en courroux se braquait à mon ouverture pour contrecarrer mes désirs et les réduire à néant.
Je n'osai interroger mon gardien; et mon gardien, de son côté, évitait de m'expliquer les causes de ce brusque changement.
Hi'los ! je (levnifi Lionlàl en avoir l'expiicalion par Ferré, devenu plu* puissant que jamais, a mpoure que la Commune dégôflérée en comitc de saJut public élâit plu4 menaçante, plus arbilraJru sous la diclEilure préfectoralo de BigAult 1
Un jour il «ellt un grAndbniit de sntiols dan.^^ ma (paierie, suivi d'un cli^uetla d'arniea et de baionnuftfs.
Un mouvement extraordinaire troubla 1p sik-nco elle rRpO! relatif» entourant ma cellule.
C'^lail à l'beure de mon d^jeurtar habituel que mon valet de chambre me servait seul depuis que di^ nouvelles rigueurs cnmmençaienl à peser sur m<iî.
Tout à coup la porte de ma cellule s'ouvrit avec fracas .
Je vis mon ciloyen directeur, la caKc[Tn'lte à la main, s'eiïacer respectueusement dcvanl Ihùte iniporlanlqui venait me rendre vigile,
Ge persrtiiiiuge , c'était mon remplaçant à la Santé, c'él.iit mon ennemi le plus implacable, Théophile Ferré.
A sa vue, je reculai Trappe d'clonnoment, glacé de stupeur.
Dans ce petit homme, chamarré d'or, la poitrine pliislronnéc de larges i-evers roufcs qui hr>idaient un ■ lonjjue redingote grise à colli-t noir et hii tombant jusqu'aux talons, j'avais peine à n'ciuinuitre le Foiré d'iiiitrefois, l'ancien clerc ràpc. le niinusciilo ja.'oblu. des clubs dcmocraliquesile l'Hiiipirel
Cl' qui me le lit reconnaître sous »:= prôlcnlicux babils do conventionnel, ce fui sa barbe, ses favo-
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ris noîw d'où émergeaient comme autiefois des verres de binocle abritant deux prunelles du noir le plus foncé
Par la mobilité, par la vivacité de sa nature fébrile et remuante, Ferré, V inséparable de Hig.iult, avait une physionomie dont l'ensemble échappait aux yeux des meilleurs observateurs.
En ce moment, ce petit homme, à figure sombre Qtbarbue, ayant sous les bras une énorme serviette •qull portait avec une gravité de magistrat, m'eût paru très grotesque s'il n*eût été si sinistre.
— Est-ce que vous ne me reconnaissez pas, citoyen Claude ? me demanda-t-il d'un air de satisfaction, en jetant sur ma table sa serviette de maroquin noir où était écrit en lettres d'or : service de la sûreté générale. Et il me regarda bien, les deux mains appuyées sur la nappe comme pour se grandir encore :
— Si fait, lui répondis-je en inclinant la tète, caiw daigner lever les yeux sur lui, mais en les fixant sur son immense portefeuille ; si fait, vous étesM.ThéofjhiiePt^rré.
— Et vous n'ignorez pas ce qui m'amène ? -^Je l'ignore î repris-je en souriant, à moins que
ce ne soit poussé par le remords pour me rendre ce portefeuille où sont écrits ces mots : sûreté géné^ raie, dont je >uis resté le chef quoique Je sois ici votre prisonnier.
^ Vous voulez rire 1 8*écria Ferré de sa voix de fausset, vous \ouIez rire, mais lira bien (jui rira le dernier. Eh bien! mon cher citoyen, mon brave petit père^ je vais vous dire pourquoi, moi, Ferré,
S&i HI^MOIBES DE UONSIEUn CLAIJI>E.
tant de fois arrêté par vons, je prends la peine, ce ■ matin, de vous rendre la visite que vous m'ave» tniif. autrefois dans mes divers cachots, en compagnie de votre sale magistrature.
— Pardon, citoyen! l'arrètai-je en souriant, vous oubliez que vous êtes dans l'exercice de met fonctions. Lorsque j'étais à votre place, jamais je j ne nie suis permis même vis-à-vis d'un assassin, ' fiM-ce Troppmann, de me servir d'expressions sem- ' blablt's. Si vons êtes ici pour m'interroger, restez parlementaire, sinon je ne vous répondrai plus !
— flh ! fit Ferré en rajustant son binocle sur son ne?, en so caressant complaisamment la barbe, vous êtes libre de ne pas me répondre, comme je suis libre de parler ainsi qu'il convient à un ancien suppôt du véritable Troppmann, Napoléon 111!
Je haussai les épaules d'un air méprisant, Ferré continua :
— Est-ce que vous croyez, citoyen, que je suis venu ici, moi, pour vous dire des douceurs! M'en adressiez-vous lorsque vous me faisiez mettre les menottes cl les poucettes par vos argousins, avant de me traîner dans un cachot pareil à celui-ci? Est-ce que vous croyez que j'avais aussi à me louer des façons d'agir de vos policiers?
— J'obéissais, lui répondis-je, aux volontés et aux exigences de la magistrature.
— Gomme j'obéis aux mêmes exigences. Votre magistrature, c'était la justice armée en faveur des p?'oxéncles et des courtisanes contre les patriotes ; la mienne, c'est la justice du peuple armée contre vos chouans et vos gendarmes.
— Je n*ai pas à discuter vos prétentions , lui objectai je entonnant de nouveau ; du reste, je les connais depuis trop longtemps. ■
— Aussi, fit Ferré avec son sourire méchant , suis-je venu vous avertir qull est temps, citoyen,) de régler nos comptes, qull est temps de faira éprouver sur votre peu estimable personne tou*| tes les conséquences de nos prétentions réciproques. 4
— Veuillez, lui ripostai-je, me les faire connaître sans m'insulter! Daignez vous rappeler que je suis votre prisonnier, un prisonnier qui, si le sort était jtfste, serait à votre place, comme vous êtes à la mienne.
—Permettez-moi, reprît Ferré en s*inclinant, de ne pas partager votre opinion, de trouver au contraire votre sort très juste. Or, comme nous ne pouvons -prolonger indéfiniment cet interrogatoire ni cette . reconnaissance, j'arrive au but de ma visite. Vous ' êtes accusé^ citoyen, en dehors des méfaits du temps du vrai Troppmann, de celui qui fît tuer Victor Noir, accompagné de plusieurs autres, vous èles accusé, depuis la Commune, d'être un agent versaillais, un agent de Thiers, de ce vieillard aussi sinistre que l'autre. Par ce fait, vous êtes notre otage, vous êtes un condamné à mort. Vous serez exécuté, je vous en réponds 1 Dussions-nous périr avec vous, dans la lutte que nous engageons en haine du vieil ordre social I Dussions-nous, avec vous, être ensevelis sous les ruines de Paris 1
A ces mots, prononcés avec une rage qui donnait à la voix de Ferré un son encore plus aigu, je ne VI. 15
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pus mVm)i6dinr de rréiair. Je ilisMinulai c<?pen<bnl mon bmolmn, el tut r^punâis :
— An mnins, vous m'annonceEmonai-rAt de mmi sans m'insnlter, c'est toujours cHa^
— Ei, rê{)ondll-i], ûe D'ASt pus ce qo'onlfsitntrel'oi» vus argousina qui, Ion au probes de Bln», Di'onl Irufné b Pélagie, après avrâ- fouillé ma mtre, Rin Sfïitr (l'one façon révoltante, ignoble ! Ah ! teoi vous |iliiignez, ciloyen, de mon langage peu pAltemenUîi'r^, mais les faits et gestes do vos ! étaient pires qne celai Ce n'est pas vdds qnî, aprci (n'avoir arrêté, m'auriez permis, comme je vous 1 permis, ces festins de Serdanspale, ces visites quotidiennes, ces égards dus uniquement 'à votre ancienne fonctionqoe j'ai l'honneur maintenant de représeiiler,
— Il eat vrai, lai répondis-je en grimaçant un sonrire, que ces égards s'accdrdent peo avec la haiae mortelle que Kigault et vous vom paraissez m'avoir vouée ?
— Vous vous trompez , citoyen , riposta Ferre, pour un homme qui doit connaître, comme vous, le cœur humain, vous anrtez dû vous dire que noas ne vous faisions la c^tivité si douce que pour rendre vos derniers moments plus amers ) Et vous y toachez à voB derniers moments, ciloyen, je vous en avertis.
— Je voua remercie, lui répondfsje, les lèvres crispées, en sentant la pâleur couvrir mes joues, je vous remercie de votre gracieux averlissement.
— Il n'y a pas de quoi 1 Je remplis mon devoir, comme vous remplissiez le vOtre en pareille occasion.
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— Vous connaissez à fond mon métier?
— Prenez-vous-en à vous-même qui me Tavez fait connaître. Tenez, ajouta-t-il^vous allez en juger par ce que nous avons fait pour vous. Depuis le siège, Rigault et moi, nous n'avons cessé de vous fîler à la préfecture à Taide de vos propres înspecteni's. Alors pas un geste, pas une parole, pas un rapport de vous ne nous étaient étrangers. Quand vous êtes allé der-| nièrementàVersailles, vous avez été suivi, jusqu^aux Tuileries î Dès ce jour-là nous savions où vous prendre. Lorsque vous n*avez plus retrouvé votre valet de chambre dans votre appartement, c'est qu'il était cueilli par nous, porté par nous à votre cellule, pour être tout préparé à vous y bien recevoir.
— Pour un citoyen comme vous, monsieur Ferré, et qui, comme votre ami Rigault, me détestez profondément, on n'est pas plus gentilhomme !
— Oui, mais la gentilhommerie a ses bornes, surtout chez un démocrate! et je vous préviens, que votre aflairc s'instruit. Maintenant que Prolot a besoin de vous interroger souvent, pendant le cours de votre instruction, votre mise au secret va donc être rigoureusement observée.
— Ah I m'écriai-je, ainsi on ne veut pas exercer contre moi une justice sommaire ?
— Oh! non! oh ! non ! exclama le citoyen Ferré avec une exultation joyeuse, vous serez jugé dans les formes, avec une sage lenteur. Prolot le veut. Le nombre infini des crimes dont s'est rendu coupable Tenipire, dont vous et les vôtres vous avez été les trop iidèlcs complices, deviendra une nouvelle leçon pour le peuple.
Collet et moi, un geôlier supj de jour et de nuit, il surveilli prisonnier de votre importât!
prendre de précautions ! Ce g liira pas. C'est un repria de ju à se plaindre particuliëreme sans vos infftmeB agents qui on ritéi un maudît, il serait re Tout son déùr est de faire pa qae lui a fait cette société m votu-mtaie le plus bel ëchan choisir an meilleur gardien, eh sfirqne voua ne nous ëchapp retoonterei pas à Yersaillea p< coups de fusil que nous vous c avant de vous dire adieu.
Et Ferré me tourna les talon Hais à son départ, la porte c farma pas. Un fédéré y pém avait la capote grise, le képî c
)uveau personnage avait sous le bras un livre 'cconnus avoir demandé à mon brigadier A***; intitulé : Mes Prisons, de Silvio Pellico : 3 quoi! cria mon nouveau gardien, d'une voix e, à mon brigadier ordinaire, tu veux barrer nin à un pur? Retire-toi, vieille mouche l ids que je suis ici pour emboîter le compas jilles, près du mouchard à Badingue! Haut, ^e I Et tu vois, j'apporte le livre réclamé par ef de Ja Roussel Maintenant décarre, j*ai à au patron, histoire de faire le mouton comme t si bien le faire faire aux agneaux de sa rie, ce rabatteur de pantcsl Laisse-moi, te la prison, ça me connaît, je suis ici à la
rrible fédéré avait débité ces paroles avec iubilité menaçante, quoiqu'elle fût contrariée Plains hoquets bachiques, geôlier ordinaire n'en avait pas attendu la r laisser la place à son terrible suppléant, que je fus seul avec cet horrible homme qui le vin autant qu'il respirait le crime, il ferma e derrière lui, il me jeta le livre sur la table, brusquement devant moi, tira sa blague, en ne pipe noire, infecte, qu'il se mit à bourrer, îgardai mon geôlier avec un air de stupeur e curiosité.
erchai à reconnaître cette physionomie qui lait pas étrangère.
m teint plombé, taché de rousseurs, à ses X d'un roux sale^ à ses lèvres lippues et sen- ,'je n'eus pas de peine à reconnaître un aiv
Tout en frottant une allu pour allunaer sa pipe, com même, pour en griller une,
— C'est bon 1 ta me recou Iratt C'est tODJoara ça, en a tagniaMT le Gbamp de nav tas cb&Hss daoa ma Erimou:
bouqmn, fa te serrira mieux sois un cbeval de retour avet conptBT'lM iu^lémeuts k h Et û t'oôM' la lecture, cel loyeal
Je na mI* pourquoi, tout eu ïécoiitaDl, j'éprouvai ui meot.
Éndemment cet homme, gièUar dont m'avait menacé
Hàia la loin avac lequel il nblma qn« j'aTais demandé tra aa moi un nouvel espoir.
nace vivante, j'aperçus que ce livre avait plusieurs signets.
Mon espoir redoubla»
l'ouvris avec avidité la volume aux pages indiquées par les signets.
Pendant que mon surveillant avait Tair de vouloii' se renfermer dans un nuage de fumée lancé à dessein tout autour de lui, je comparai les pages indiquées.
Il me fallut une bonne demi-heure avant de com* prendre la signification de chaque marque mise à différentes pages ; elles étaient au nombre de trois.
Ces trois pages commençaient par une lettre qui était indiquée par le signet même.
Ces trois lettres formaient ce mot :
AMI
Je poussai une exclamation de joie.
Gomme pour répondre à la pensée qui avait formulé ce mot, je jetai des regards anxieux sur mon nouveau gardien.
Coiui-ci, protégé comme dans une apotliéosc par •on nuage de fumée, repondit à mon interrogation mentale en mettant un doigt sur sa bouche.
Je ne pouvais plus en douter; ce surveillunt cruel que me donnait Ferré n'était, en réalité, qu'un surveillant payé par Yersailles pour ti*omper encore la vigilance des chefs de la Commune.
J'allais pousser uue exclamation de reconnaissance vers mon forçat geôlier, quand des clameurs retentirent dans la galerie.
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Eltes se rapprociiêrent du c6lé de ma cclliile.
J'cDleodis, à travers les malédtcUons furienso, protton«er dislinclemenl mon nom I
— A morl Oaiidel à mort! relen tissaient-elles.
Alors moa get:>tier forçat qai, par prudence, s'était gardé de répondre â mon grute. et qui, pDitrine Taire le sien. avait eu la précaution dese dî?»inul«r, ouvrit bnisquement la porte.
Il n'eut que le temps de se mettre en travers poor barrer le passage aux nouveaux rédérès .jni venaient de renforcer la garde de la prison de 11 Santé, à mon intention.
Je vis surgiF, de l'ouverture de mon cachot, det 1 tôtes horrlMes, telles que l'on n'en voit que dans les cauchemars ou des scènes de révolution : visages grotesques ou féroces, empreints de sonîllnne de toute sorte, de niaiseries de tonte espèce, types de' tous les &ges, blancs, bruns ou blonds, hideux et sordides, surmontant des capotes sans bontons, aai képis sans visière, aux pantalons en mineB termiiiés de chaussures déjetées. Toute cette collection de physionomies braillantes et menaçantes était hérissée de fiiails.
Dès que la porte s'ouvrit, ces tètes se prêcipitè- (rent comme autant de têtes de l'faydre pour me mor- |dre, en criant toujours :
— Amorti à mort Claude!
Et l'une d'elles ajouta :
— Puisqu'on nous trahit aux remparts, puisqu'on nous livre â Versailles, tuons ici les brigands qui font égorger nos frères. A mort Claudel i mort!
— C'est bon, fainéants 1 hurla mon geôlier forçat
Calmez votre juste impatience. Je vous réponds, moi votre sergent, que Claude ne perdra rien pour attendre. Ce n*est pas à vous, canailles, à devancer la justice du peuple. Ferré veut que celui-là soit jugé. Attendez pour avoir sa peau. G*est Tordre ; il sera ftasillé à son tour et à son heure. C*est Tordre; le premier qui voudra Tenfreindre aura des nouvelles de mon chassepot I et c*est moi qui le collerai an mur !
— Vive la Commune I hurla la foule qui se retira moins convaincue par Téloquence de mon nouvel ange gardien que par sa parole menaçante, accompagnée d'un geste non moins significatif.
Et il referma sur moi la porte de ma cellule.
Uue fois seul, en écoulant s*amortir le bruit des pas de mes bourreaux, je me demandai si ceux qui veillaient sur moi pouvaient èive toujours assez forts pour conjurer le danger me menaçant de toute part.
Placé entre des alternatives d'espérances et de menaces de mort, je plongeai ma tète dans mes mains. Je réfléchis, en proie à des tortures semblables à celles que j'avais vu endurer si souvent à tous mes prisonniers. Je Tavoue, j'eus peur!
CHAPITRE XV
Je n'étais pas ao bout de mes angoisses el de mes tortures, au fond de ma cellule.
Dgranl les denx mois que j'ai passés dans la prison de la Santé, (oas les jours j'étais placé entre la vie et la mort ; peo de crimrDela j ont subi des alleniatives aussi cmelles.
Elles ont ébranlé ma santé; à V&ge de la vieDlesse, les atleînteî qu'elles m'ont fait subir se feront sentir jusqu'à mon dernier jour.
Le coup le plus terrible qui me fut porté le lendemain ma^n de la reconnaissance de mon ge4>lier forçat, fut lelui que me donna la femme qui inspirait et guidait ce singulier ange gardien.
Je vis entrer un jour dans ma cellule une vivandière, au moment où j'allais me mettre à table. Elle appartenait au nouveau bataillon des fédérés corn-
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mandés par mon sqrgent, cumulant les fonctions de mouton et de geôlier.
Elle était vêtue avec une élégance qui contrastait avec ses soldats en guenilles ; son élégance faisait valoir encore sa remarquable beauté.
Malgré la beauté de cette femme, son apparition ne me causa que de Thorreur.
Je me reculai en poussant un cri de terreur et de douleur.
Je ihe levai de table avec des gestes qui traduisaient les pénibles émotions causées par sa présence.
Elle me sourit.
Elle paraissait jouir de Témotion poignante que me produisit son apparition aussi cruelle qu'inattendue.
Elle s'avança vers moi, pendant que je me reculais d'elle, la fuyant comme on fuit un spectre épouvantable.
Cette femme, qui s'avançait en souriant, était pour moi une Euménidè !
C'était M- C***, la meurtrière de M»*» X"*.
Comment avait-elle pu parvenir dans mon cachot pour jouir sans doute du spectacle de son ennemi i.rrassé ?
Comment se trouvait-elle, cette espionne dos Prussiens, elle, ce bonapartisme incarné, sous le déguisement d'une vivandière des fédérés?
Elle allait se charger de me l'apprendre.
Lorsque la porte de ma cellule se fut refermée sur elle, M"* C*** s'avança vers ma table servie. Moi, je me reculai jusque dans Tangle de mon cachot, dé-
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eireu\ d'en enfoncer les murs pour fuir ce
gi séduisant pour tout le monde et si horrible poai
moi.
t* Elle me dit :
— Monsieur Claude, je vous apporte la liberUi — Ou la morll m'écrîai-je. Et je me portai h ^ain sur mes yeux pour ne pas voir ce spectre, le |t>ourreau de celle qui avait été depuis trente ans, «t malgré 3C.& fautes, ma meilleure amie, ipa meilleure conseillère.
— Vous êtes, reprit-elle, un enfant pour votre AgR ! Vijus vous souvenez trop de notre rencontre à
FT Porbach ?
fT — Madame, rcprls-je, je me souviens surloul de vos rapports aVec M"' X"' que vous av« tuée, comme vous avez tué la plupart de vos nmants!
— Vous faites du mélodrame I reprit-elle avec un sourire étrange, pour un policier habitué, par état, à patauger dans le aang, ce n'est pas fort ! Je vous pardonne parce que votre situation est digne d'intérêt, parceque vous ne vous apparlenez plus, parce que vous appartenez à tous ceux qui, en temps ordinaire, seraient très heureux d'être sous vos ordres. Ecoutez-moi donc. D'abord offrez-moi à déjeuner, je crève de faim,
— Buvez et mangez, madame, repris- je, en m'accoutumant non sans peine à sa vue et en me décidant enfin à me rapprocher d'elle.
— Est-ce que vous ne voulez pas faire comme moi? m'interrogea-l-elle, en s'asseyant à ma table déjà toute servie par mon valet de chambre et déj& prête à se verser à boire.
'— Non, merci, lui répondis-je. je n*ai plus faiml
— Ah ! fit-elle, avant de porter la fourchette à ses lèvres et en se versant, d'un air décidé, un verre de l>ordeaux, ce n*est pas galant ce que vous me dites là. Vous étiez plus aimable avec M**X*** qui, pourtant par son âge, par sa beauté un peu mûre, ne me valait pas, convenez-en.
— Madame, lui ripostai-je avec fureur, je croyais qu'après avoir perdu toutes les pudeurs, il vous en restait au moins celle de dissimuler vos crimes !
— Ah! ah! exclama-t-elle en riant aux éclats, vous êtes charinant, mon bon monsieur Claude! C'est vous, un condamné à mort pour des crimes que vous reprochent mes amis Rigault et Ferré ; c'est vous qui le prenez sur ce toni Charmant I charmant I... Parole d'honneur.
Elle se versa des rasades, coup sur coup, comme une véritable vivandière qui aurait ttmu à honneur de bien remplir son. emploi imposé pour la circonstance.
Je Tavoue, malgré Thorreur que m'inspirait cette créature, elle pouvait être fière de la situation qu'elle avait prise vis-à-vis de moi, aussi bien par le pouvoir qu'elle exerçait sur les chefs des fédérés que par sa beauté pleine de fascinations et d'entraînements.
Mme c***^ ^Q^i j'3J[ ^j^jà esquissé le portrait quand
je la rencontrai à Forbach en amazone, était une blonde ravissante sous son nouveau costume de vivandière.
Ses longs cheveux en tresses, qui débordaient de son chapeau d'uniforme, encadraient son visage
roctmoUiir. !M% «rau<]9 rtax bien», anima* parta pasMiio lacticv, par la néctnnctrlô trop rMtt 4 hm Anr. »Tiiieat ci» traUtioos Mlaoee^^. S«a âotttitv, fTxrrvCMtt ^t perfMe, api:>^lul loujtHasb irôlnplé, «t SB mine égrillarde dans sun otale de «tei^c déchue était an masque 803:4 extraoHaiïK qne »^ubant.
It devait plaire à Ions les foommeâ bituft qui lechcrcheni . aa cfeclîn de ramonr, l^-s iirivaiiM de lajeanesse.
Si"* C. . ., nahire sêchc sous nne beauté upolriilt, ««prit inlrigant mus une folle apparence, avail il^ poii longtemps expérimenté sf s charmes war ntt cUenlÉd' liebe qui, au temps de l'empire, pu atiit fait, ciimme je l'avais connue alors, nue littaire à la mode.
■Usintenant, elle continuait son rAle «oa§ ta Commune: elle n"arait eu besoin qoe de changrr ib coïtnme pour retrourer, en amazone eomme en tivandière, de nouveaux adorateurs.
Aujourd'hui, c'étaient les élus de hiComniaiii qu'elle traînait à son char, comme hier c'étaient Is élus de l'empire, et jusque cbes leois ennemis mimes, fussent-ils Prussiens on fédérés, pourvu <\w tous s'inclinassent devant sa beauté toujours î vendre !
En vêrîlé, celte femme était bien séduisante.
Sa taille élancée, qui s'évasait dans des ondulations caressantes sur les revers rouges de sa tunique, fascinait le plus candide comme te plus libertin.
L'éclat de ses grands yeux bleus qui souriaient
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e sa bouche, dont Tare de ses lèvres attirait
œillades et tous les baisers, eût séduit un homme que moi, fùl-il dans ma position. s je me rappelais trop qu*elle avait été le bour le M"* X***, le boun'eau de ma vie- depuis ma lire à Forbach, où chaque pas était marqué! i sang !
si, après avoir passé devant elle de TelTroi .àk Pérence, lui dis-je, en répondant à ses demierôles :
i^arlez, {nadame, expliquez-moi la cause de déguisement et le but de votre visite, lorsque > hier je suis au secret pour tout le monde,
pour ma famille?
le vais vous satisfaire, me répondit-elle; puis outa, en se versant une nouvelle rasade: îment vous ne voulez pas partager votre ler avec moi ?
e vous le répète, je n*aî pas faim.
Test méchant! riposta- t-elle en engloutissant le de volaille, vous me tenez rigueur parce
vous ai débarrassé d'une vieille maîtresse. es mots, je faillis me lever pour jeter cette e sirène hors de ma cellule ; je me contins iriosité, peut-être aussi par instinct de conion.
continua :
It quand vous saurez ce quej*ai fait pour vous, *e que vous ne serez plus aussi boudeur. On )0uder contre son ventre, on ne boude pas
son existence. Et c'est la vie que je vous ap-
vilain méchant!
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— Alors , repris-je pour n'être pas en retour svec eWe, vous agissez avec moi tout difTéremment (ju'avfic M"' X'", par esprit de compensation.
— Si nous faisons de l'esprit... dans votre cellule, nouB n'arriverons jamais au but que j'ai prépari; pour voua en faire sortir?
— C'est juste, madame. Je vou? en demande bien pardon, et je vous écoute.
— Auparavant, voulez-vODStringueravecmoif
— Je n'ai pas soif.
^ Ni faim, ni Eoif, répéta-t-elle. Quel anachorète; on voit bien que voua n'ôlea pas de mon bataillon, Vous Êtes sobre comme un réactionnaire.
— Madame, repris-je avec impatience en tambûurjnanl de mes doigts crispés sur la nappe, je vous ai Jitqueje vous ëcoutaisi
— G't^sl juste! dit-elle en faisant claquer sa longue sur son palais, en se pelotonnant avec grice, et en chiffonnant capricieusement le revers rous* de sa tunique qu'elle allougea sur sa poitrine, de façon à me taire entrevoir sa gorge. C'est juste, vous saurez donc, cher monsieur Claude, que je suis ta mieux avec Rigaull, nous soupona soaveat ensemble. Nous soupons mieux aujourd'hui à l'Hdtelde- Ville que lorsque nous nous débancbions tous deux au vieux quartier latin. Or, lorsqu'il m'a appris votre captivité, il m'est venu une id^e, celle de vous délivrer. Et comme je ne me suis décidé i entrer dans ia Commune qui ne durera pas que pour...
— Ls trahir I lui dis-je en l'interrompant, comme vous avez trahi l'empire., ,
— Pardon, cher monsieur Claude ! me ripostat-elle; à votre tour ne m^interrompez pas, surtout pour m*ètre désagréable, dès que je ne veux que votre bien. Nous n*avons pas le tennps ici de discuter nos positions respectives. La balle que vous me lancez, je pourrais vous la renvoyer par la même raquette! Et vous qui serviez Tempire autrefois, n'étiez-vous pas toujours le très humble serviteur de son plus implacable ennemi, M. Thiers? N'êtes- TOUS pas en prison, autant pour avoir servi Tempire que pour avoir servi hier encore le chef du pouvoir exécutif de Versailles.
— Je vois, en effet, madame, en m'instruisant sur les griefs qu^on m'oppose dans le gouvernement de la Commune, je vois que vous êtes en effet, comme à Paris, comme à Forbach, dans le secret des dieux.
— Je le dois à mon métier d'espionne, mon bon monsieur Claude , à ce métier qui est aussi le vôtre. El c'est encore pour vous remettre dans le droit chemin que vous me voyez ici.
— Voyons donc, repris-je en commençante in*amuser de la colère sourde de cette femme qui n*était accessible qu'à la haine; voyons donc ce que Yous appelez le droit chemin ?
-r Mais le droit chemin est celui qui est tout indiqué par les événements. La Commune vaincue, le droit chemin c'est l'empire qui revient sur les baïonnettes prussiennes.
— • Je ne vois pas trop en quoi cela me regarde, et pourquoi vous êtes venue ici.
— Mais je suis ici uniquement pour vous détacher de Thiers, pour vous rendre à l'empereur.
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— Puisque jo suis un cotidnmaé à m»rt, qacUai nécessité vous oblige in. lentur ma conv«nii>fl7
— pHrce (jnc ai j'arrive à faire celte coitvcreiun tin raveui de l'cmitirQ que, du reste, vous avut tuujours .tvivi ; l'empire, par ma personne, me churga ^ de viitis t'(!iidi>fl In lihorté.
— Elle nt* pouvait choisir, lai d»-je une plu» séduiManLi* mRsssgi^re.
— V>=>-ù-vi& do l3i]uitlle, cpprndant, so récria ta belle C***, animée par le vin de Bordeaux, vow agisses un pen & Ib façon de Jo»^h !
— Un prisonnier, un condamné à. mort a bien Ifl -droit de ne pas 6tre galnnt, !
— Snrlijiit quand il es! rancunier comme vous d quand il tient à ses vieux souvenirs. Mais Irâve de marivaudage, j'iirrive au but de ma visite, apri'^s vous avoir dit l'esprit qui m'a guidé en nie traçant mon but. Une fois bien décidée à vous sauver, j'ai mis tout en œuvre. Je me suis faits vivandiiire dans le bataillon des fédérés chargés de vous garder ; je savais que le comité de salut public, averti des menées versaillaises en vue de vous délivrer, prenait aus»! pcs précautions en vue de vous garder, .ilors je m'employai auprès du sergent de ces nouveaux fédéi-és, précisément celui que vous avez vu Ijicr. Par une chance aussi heureuse pour vous que poui' moi, il se trouvait que ce pauvre comité de salut public était trahi aussi bien par ce sergent que par votre très déviiuée servante. Il avait des ordres de Versailles jinur travailler comme moi à votre saint.
— Eji clVet, madame, reprts-je d'un ton tri-s sérieux; et pas plus lard qu'hier, ceserm-'Ut ni'adonno
les preuves qu'il était pour moi, au moyen d'an ivre. . .
— Que je lui avais conseillé de prendre pour vous ivertir, hier, comme je vous avertis ce matin.
— Ainsi, madame, vous vous entendez tous les ieux pour me faire évader.
— Oui, mais la différence qui existe entre la vî- ^ /andière et le sergent du môme bataillon, chargé, m apparence, de vous surveiller, c'est que le servent travaille au compte de M. Thiers, et que moi,
e travaille au compte de Sa Majesté.
— Et si tous les deux, continuai-je, vous parvenez à me faire partir de la Sa-nté, où devrai-je aller ? L Versailles, ou à Ghiselhurst?
— D'abord à Versailles. Est-ce que Thiers, à Ver- •ailles^ sans s'en douter, ne travaille pas lui-même, jar l'ancien état-major de l'empire, contre les républicains?
— Au moins, je suis heureux de connaître ces déails de votre bouche !
— Ah ! si nous en avions le temps, fit-elle en milaudant, je vous en apprendrais bien d autres. Estle que mon ami Rigault, sans qu'il s'en doute et en occupant, à l'ex-préfecture, l'emploi de M. Laçrange, ne fait pas aussi, par intérim, toutes les affaires de l'empire? Jugez-en! Qui frappe-t-il, depuis qu'il a la place de son prédécesseur ? Tous les républicains qui ont été les plus implacables adversaires de l'empire. D'abord, c'est Clément Thomas, ensuite Chaudey, et bien d'autres. Je ne dis pas ju'il soit bonapartiste, mais tous ceux qui dirigont es chassepots de ses exécutions le sont pour lui.
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J'en BaÎF quelque chose. Mainlenant j'arrive à ce qui vous concerne. Ecoulez-moi bien.
— Je vous écoule, madame, repris-je en m'entonranl d'une grande réserve pour contenir mon indignation, ma colère, et surtout pour mieuK lui celer ma pensée.
— Ce soir, pas plua tard que ce soir, le sergent des fédérés se rendra dans votre cellule. Il portera sur lui une double capote. Voua voua en revêtirez. vous sortirez ainsi déguisé de voire cellule ; je vous accompagnerai dès que vous serez parvenu à l'estrémité de la galerie. Une fois là, le sergent ressortira de votre cachot vide. Il aura donné le mol au liiisntlier .\—, qui vous est au^ii tout dévoué. Jusqu'au Icmicmaiu, sràce à lui, personne ne f-e doutera de votre absence. Pendant que vous continuerez votre chemin, le sergent vous abordera, comme si vous étiez un de ses soldats ; il vous mènera jusqu'à la grande porte de la prison; moi qui vous aurai quitté pour gagner le dehors, je vous rejoindrai à celte porte. Je vous aborderai à mon tour comme si vous étiez un soldat de mon bataillon. Une fois hors de vue de la prison , de ses gardiens, nous prenons une voiture, et fouette cocher pour Versailles!
Lorsqu'elle eut achevé, les yeux brillants, le tcinl animé, la bouche souriante, pendant qu'elle se penchait vers moi en détirant de plus en plus les revers de sa tunique qui me laissait deviner tous les trésors de sa gorge, moi je restais froid , moi je gardais ma place.
J'opposais une constante réserve à ses paroJss
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pleines d'animation, à ses propositions séduisantes aussi captieuses que ses évolutions de courtisane.
— Eh bien ! se décida-t-elle à m'interpeller avec un air de violent dépit, dès que je restais insensible à ses manèges de coquette et à ses alléchantes propositions, eh bien! vous ne répondez rien?
— Madame, lui dis-je en me levant de ma chaise d'un air froid, digne, solennel. Tout autre que de vous j'dccepterai le salut, la liberté, la vie; de vous, qui avez placé entre vous et moi un cadavre, je ne puis, je ne veux rien accepter!
— C'est votre dernier mot? Qt-«lle en se levant à son tour, les yeux eoilammés de colère et en griaçant des dents.
— C'est mon dernier mot, lui répétaî-îe, prêt à la saluer.
— C'est bien, monsieur! lit-elle, très humiliée, en remettant le corsage de sa tunique qui, dans l'animation de ses gestes et de ses paroles, s'était dégrafée, peut-être à dessein, c'est bien! Alors, vous préférez la mort 7
Et d'elle-même elle frappa au judas pour sortir de iDon cachot.
Une jolie femme pardonne tout à l'homme qu'elle veut capter, ses injures, ses remontrances les plus sanglantes. Il est une chose qu'elle ne lui pardonne pas : le mépris de sa beauté, dès que par calcul ou par passion, elle la livre à son conquérant ou à sa dupe.
J'avais humilié M"' C"*, elle devait s'en venger.
Dès que la porte de mon cabanon se fut remcrmée derrière elle, sans daigner me jeter un dcroici'
Ces cris parvinrent jnsrjirî monari'ri à mon a(lic->«\
— Morl. à Claude I orinirnt rau(|ues et avinées. Fiisill«)nssuilc, puisqu'il voulait se lirr au mur le chef de la monojip Pendant que la prison de I ces cris, j'entendais des coi; prêls à enfoncer ma iiorto.
Pâle, éperdu, je niVlais 1 instant à l'autre à voir la pori dércs.
L«;s mains crispées, le d«»s ; je reconmiandai mon hnv\ à 1 dès ma porte ouverte, dix r diriger contre ma poitrine.
' Une voix plus puissanh» qi; ôiner les menaces de mes m ' C'était la voix du ser/ienl.
' Je Tentcndis crier derriôie 1
— Oui, ouil criaient quelques voix, puisqu'il /eut, ce soir, se sauver pour nous faire canarder par ses copains de Versailles. Eh bien ! finissons-en ivec lui ! ce sera un de moins.
— Vous êtes des serins I hurla le sergemt. Est ce que vous croyez que tant que je serai là il partira, le mouchard? Ne voyez-vous pas qu'en le tuant, vous faites défà Taffaire des badinguistes, puisque le paroissien est passé du camp de fiadiuguet dans :;elui de Foulriquetl Laissez faire la justice de Ja Commune ! Avant de fusiller ce vieux ramolH de Claude, laissez courir son procès; ses scandales nous serviront bien mieux, jobards I que vos balles lo- ^es intempeâtivement dans sa pauvre carcasse !
— C'est vrai I c'est vrai I crièrent les redorés. Il ^arle comme un livre, le sergent I Et si nous le calardions sans Tordre de Rigaull, qui n'a pas froid lUX yeux, il pourrait nous canarder à son tour !
Celte dernière observation parut plus concluante [ue les paroles de mon sauveur. Je n'entendis plus lucun coup de crosse contre ma porte.
Les bruits de pas s'éloignèrent de la galerie, le ilence se rétablit autour de ma cellule.
Je devinai que mon sergent avait réussi encore me fois à me sauver de la mort.
Gela me fortifia dans la croyance que m'avait nculquée la dangereuse M°* C***, que tout en agisant d'accord avec lui pour me délivrer tout d'aord, ils étaient payés tous les deux par un parti on traire.
Ilclas! le dévouement de mon nouveau geôlier ouvait-il toujours être aussi heureux?
! MONSlEUil CLiCOE.
J'avais mainlenaDt une ennemie de plus; e\)f était aussi terrible que Raoul Rigault et Ferré. Eji complotant aussi ma mort, 'cette femme obeijiaii, elle aussi, à une vengeance personnelle.
Et la vengeance d'une femme es* impiacaMe, loi'squ'elle a été humiliée dans sa vaDit6 et dani m prétentions 1
Maintenant j'clais l'objet de la rancune de deui partis êgalemeuL implacables, le parti de la Commune et le parti de l'Empire.
C'était trop pour un homme livré à chaque heure, â chaque seconde à la férocité de ses gardiens, girdiens plus candides que cruels et qui croyaient de bonne foi que, durant les vingt ans de l'empire, j'avais été l'instrument d'un passé, que la Franco expiait aussi cruellement que moi.
Durant mes deux mois de captivité où je faillis à chaque instant être fusillé, je me demande comment je ne sortis pas fou des mains de mes bourreaux I
CHAPITRE XVII
L*BIIVAniSSEMENT DE LA PRÉFECTURE DE P0L1CB ET LE GARDIEN DE SES ARGOrVES
Les événements qui suivirent ma captivité à la prison de la Santé, et qui corroborent le rapport du brigadier A***, m'ont entraîné plus loin que je ne le voulais.
Je reviens, après avoir parlé de Tinvestissement des Tuileries, à l'envahissement de la préfecture de police, dès les premiers jours de la Commune.
Gomme je n'étais plus à la préfecture depuis qu'elle était au pouvoir des fédérés, je laisse la parole à un employé qui, pour protéger les archives de l'administration préfectorale, resta à son poste jusqu'à la dernière heure.
J'ai gardé religieusement la copie du rapport dressé par des témoins irrécusables, sur le courage héroïque du nommé Richard, gardien des archives de la préfecture de police.
VI
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Le Iccleur jugera si ce rapport, avec cdi du brigadier A"' qui me sauva à la jinst ]a Santé, n'est pas digne d'élre con^jj^nâ mes Mi3[nDires comiuc une page hiâlori>)u< !à aaut le plus grand hoonsur à rbomme qtii«n al le héros.
ie publie ce document in exlcnfo : ,
A MONSIECR LE riiESlI)ENT DE LA EEPIBUOCE
Les soussignës ont l'honnenr de soumettre i
la haute appréciation du président de la République les fnits suiviuits :
Le 18 mars 1871, le gouwroemeDl. Vanoét et le» services publics avaient qnîtté Paris; ils 86 repliaient sur Versailles. Richard, pardiffli des archives de la sûreté générale, était resté i son poste.
A eepl heures du soir, M. C'*', marchand de vins, quai des Orfèvres, ae prti»eDlaità la préfecture, et, apercevant Bichard : « Je me dou- « tais, Ini dit-il, que vous n'étiez pas parti; « fuyez 1 les fédérés, massés sur la plare Sainl- « Michel, se préparent à envahir la préfecture •■ et lu division de la eùrelé : vous serez fo- « sillé. »
— Je suis gardien de jour et de nuit des hives de la sûreté générale, répondit Rird. je dois mourir à mon poste. 9
' partit et Richard se rendit dans le cabi- 1 préfet de police, où il trouva le nommé huissier au cabinet du préfet, qui lui dit : a crié : Sauve qui peut! et je pars, » L"* illa.
hard, rentré à sa division, en ferma les ux. La gravité de la situation lui en im- L cependant ; il éprouva le besoin de rer à des conseils sérieux, et, dans ce but, il idit quai Saint-Michel, 19, chez l'employé 3rsonnel de la préfecture, où se trouvait moment M. T*** de la T'*% député et pale ce dernier,
*.hard exposa la situation : « Je suis, dit-il es messieurs, gardien des archives de ma ision depuis onze ans; je crois de mon /oir, et quoi qu'il puisse m'arriver, de ter au poste qui m'a été confié. »
— Je ne peux pas, répondit M. de la T***, us conseiller de trahir vos devoirs; d'un Ire côté, ma conscience me défend de vous e^ager à persister dans votre résolution, * vous allez être exposé aux plus grands igers. Je vois bien que votre décision est
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l « arrêtée , et il faut que vous soyez coura-
P- « geux. «
r Haté de regagner son poste, Richard remit
, sa montre à ces messieurs, les chargeant de la
l faire parvenir à son 6I3, avec prière de lui dire
t que, s'il ne revoyait plus son père, c'est qu'il
s, aurait sacrifié sa vie à son devoir. M. de la T***
|t partit immédiatemeut pour Versailles, et Ri-
i chard rentra vile à la division, où régnaÎL la '
' même solitude qu'avant son départ.
A 11 h. 20 m. du soir, les fédérés, avec un nombreux élal-major, Duval en tète, envahirent la préfecture.
Duval interpella Richard, que les fédérés de son escorte couchèrent en joue :
« — Sommes-nous en sûreté, dit-il; répon- (1 dez-vous de moi et de mes hommes? A la ic moindre résistance, je vous fais fusiller. »
<, — Je suis seul ici, répondit Richard; au- « cun danger ne vous menace; je réponds de « vous comme de moi. »
« — Marche devant nous, dit Duval, con-
« duis-moi au cabinot du préfet. »
Richard précéda Duval, et durant le trajet :
" — Vous devez vous demander à quel titre
<i je me trouve seul ici à la préfecture. Depuis
« onze années je suis le gardien des archives de
« la sûreté générale, division du ministère do « rintérieur, entièrement indépendante de la « préfecture de police. Mon rôle n'a rien de <c politique. Si vous m'autorisez à garder mes « archives intactes, je continuerai de les garce der; sinon, renvoyez -moi ou fusillez-moi. »
« — On ne fusille pas un homme conune M TOUS, répond Du val. »
Alors Richard proposa à Duval de placer des factionnaires pour empêcher l'envahissement des bureaux de la division.
Ce qui fut fait. Le reste de la nuit se passa sans autre incident.
Le lendemain, 19 mars, Richard, après avoir fait parvenir à ses chefs, à Versailles, des laissez-passer, reçut d'eux Tinjonction de rester à son poste; puis il courut chez M. T***, qu'il avait consulté la veille ; il lui raconta les événements de la nuit et ïui procura toutes facilités pour pénétrer dans ses bureaux à la préfecture et en retirer les objets personnels qu'il jlui conviendrait de reprendre. En se séparant, •M. |T*** dit qu'il allait rejoindre sa mère, gravement indisposée.
Revenu à son poste, deux fédérés se présentèrent pour demander à Duval l'arrestation do plusieurs personnes. Duval s'y refusa, et or-
TI
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dbaaa an contraire U mise ea arresttilîoii i ces deux mdividus.
A huit heures du matin, Duval fit appeler Richard :
« — J'ai, lui dit il, à vous féliciter de \"olro < courage. Si tout le monde s'était conduit « comme vous, on n'aurait pas à dé|dori'r les
■ désordres qui se 5onl commis k Is prûf«H:lure « de police. C'est fa bande à ClauJe qui a tait « tout cela. ■
u — On vous a Irompé, dit Richard; Claude > est lin honnête homme, ce n'esl pas lui qui a t poussé aux actes que vous déplorez. »
Le 22 miirs. des fédérés se pré^entèreut à la division armés de fusils ; ces hommes demandiirenl à visiler les archives de la division.
Sur le refus de Rich.ird, ils se prépai'èrent à enfoncer les portes à coups de crosse. Richard se précipita dans le caldnet de Duval :
(I — Vous disiez que la bande à Claude avait « saccadé la préfecture. Eh bien! c'était la « bande û Duval, La voici qui se dispose à pill r
■ mt's iuvhives. «
Lhivul ne répondit pas; il courut sur le théftlie ilii désordre cl déclara que le premier qui loucherait seulement à l'une des portes do la division serait fusillé immédiatement. Les
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Fédérés se courbèrent deyaiit celte menace ; mais en se retirant et désignant Richard :
« — C'est bon, dirent-ils, celui-là noas le K fusillerons. »
Us allèrent s'installer dans une pièce à dix pas du bureau de Richard, qu'ils occupèrent jusqu'au 24 mai.
Pendant deux mois, Richard a été en butte il leurs menaces.
Mille fois ils ont voulu pénétrer dans les bu^^ reaux des archives, se disant autorisés par le ministre de rintérieur.
Chaque fois Richard exigeait la producticn le l'autorisation :
K — Nous n'avons pas besoin de cela, criaient a ces forcenés : nous voulons nos dossiers ; exi- « geoDS du préfet qu'il nous laisse fusiller ce c versailleux! >
Ces attaques et ces résistances se. produisaient à toute heure du jour et de la nuit.
D'autres fois les fédérés voulaient que Ri- [^hard leur donnât les adresses des chefs de la préfecture et de la sûreté. Ils l'accablaient d'obcessions à ce sujet.
. Il répondait invariablement que ses chefs liaient à Versailles, et qu'étant étranger à la préfecture de police, les employés de cette ad-
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mioislration lu! élaient inconnus. Ils semblaionl surtout acharnés contre le chef du matériel de la préfecture, qu'ils auraient voulu ' fusiller.
Le 28 mars . ils décideront d'aller avertir Raoul Rigault que les bureaux de la division . renfermaient uno grande quantité d'armes de J guerre , et demandèrent que ces armes leur fussent livrées. j
Raoul Rigault fait sommer Richard de remettre les clefs des archives: Richard n'obéit pas à celle sommation.
Le 30 mars, Rigault dît k Duval :
« — Il faut que le citoyen Richard livre les ■ clefs de la division. Ce serait une espèce 1 d'arsenal, il est important de s'en assurer. •
immédiatement Duval vint les demander à Richard, qui répondit qu'il ne les avait pas.
« — R faut aller les chercher; voici une <i lettre pour Vaillant, et faites-vous suivre par o un garde, » ajouta Duval.
Cet ordre et cette escorte donnaient à réfléchir à Richard. U tendit les clefs à Duval en lui disant :
" — Général, rendez-moi un service : visi- « toz vous-même les bureaux, el voussaiir-'Z tt qu'ils ne contiennent pas d'armes. On veut
piller les dossiers. Après votre visite, refermez bien les portes, et vous déposerez les clefs dans un endroit caché, connu de nous seuls. Voyant que je n'ai pas les clefs, vos fédérés me persécuteront moins. » Ce qui fut fait. Battus de ce côté, les fédérés employèrent un itre moyen de vaincre la résistance àe Richard d'enlever leurs dossiers.
Sollicités par eux, les nouveaux ' employés ipérieurs de la préfecture faisaient à Richard 1 reproche de cette résistance, employant tour tour la ruse ou la menace.
Dans les premiers jours de mai, un nommé '** réussit à surprendre sa nomination de chef I bureau des archives de la préfecture et de la ireté générale. Muni de cette pièce, signée frré, délégué civil, il la présenta à Richard, en i signifiant qu'il venait prendre possession de m poste, et des archives de la sûreté, par mséquent :
« — - Je vois bien, lui dit Richard, que vous êtes le préposé du préfet de police. Je représente, moi, le minisire de l'intérieur, quia dans ses attributions la division de la sûreté, lui seul a des ordres à me donner. »
G***, furieux, courut au cabinet de Ferré et ramena :
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0 — Si jft vous ilemaodais an dossier, dit co 1 dernier, mR le refuseriez-Tous? s
« — Non, répondit Bichard, le préfet n droit
0 à la communicalion des dossiers, Jo dois le»
1 lui li\Ter conlro un reçu. >
FeiTé se relira sans répondre; (i..., iiotittius, se relira aussi et ne uoparut plus.
Uu ami de G..., homme dos plus dangereuse, escilail sans cesse les Tédérés contre Richnril, demandaul presijue chaque jour son exécution, parlant cuntinuellemer-t d'arièler eL de fusilW, provoquant le chef de cahiutel Dacosta aux mesures les plus violentes. Heureusement il n'obtint pas la dangereuse influence qu'il recherchait.
A la fin du mois de mars, Richard avait refusé de recevoir le traitement que lui avait offert la Commune, en déclarant qu'il avait été pa\ê par Versailles.
Le 1.^ avril, les fédérés lui reprochaient celle attitude, qui en faisait, à leurs yeux, un complice de Versailles, puisqu'il était l'agent salarié de ce gouvernement. La persécution recommença sur ce nouveau terrain, plus violente peut-61re qu'auparavant.
Le 29 avril, un fédéré demanda à Hichard de l'introduire chez le chef de cabinel, qui se Irou-
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lil absent à ce moxneat, et cet homme le sa lit :
« — Je aui^ sans argent, dit-il, et j'ai faim. » « — J'ai cinq francs .sur moi, répondit Ri* chard ; je veux bien vons les pire ter, à la condition que vous jne les rendrjez demain au plus tard. K
Richard lui donne cinq francs, que cet inividu lui rapportait le lendemain matin, 0 avril.
A deux heures du même jour, le chef de cainet fait appeler Richard. Il avait autour de li une douzaine de fédérés armés jusqu'aux ents et de ceux qui étaient les plus acharnés outre Richard, Taccusant d'être payé par Verailles et demandant sa mort chaque jour. « — Pourquoi, lui dit avec colère le chef de cabinet, vous êtes-vous obstiné à ne pas signer la feuille d'émargement ? Ce refus vous constitue en étatdagent salarié de YHrsailles. Comment faites- vous pour vivre? J'ai la preuve récente que vous n'avez pas d'argent. »
(i — C'est très vrai, dit Richard, mais j'ai
du crédit. Que feriez-vous à ma place? Je
suis gardien des archives; je ne suis pas im
: agent poli tique. Porté sur un état à Versailles,
3B8 NËHOIRES SE MONSIEUR CLAUHb'.
« si je signe ici l'étal d'émargetneat. je reçois « des deux mains et je serais un malhonnête « homme. Je remplis depuis le 18 mars une II fonction rudement pénibrc et qui me donnei< rait droit aune indemnité. Je suis ici par pure Il tolérance de, votre part, il^st donc impossible ■< que vous me considériez comme l'un de voi " employés. Si donc vous ne me devez pas de u traitement, voua me devez peut-être une inv « demnilé. ..
« — Eh bienl à la bonne heure, » répondit Dacosta en se retournant vers la foule armée et menaçante qui accusait Richard, • signez ■ alors ces deux quittances, » et immédiate^ ment il compta à Itichard une somme de cent soixante francs, somme que celui ci s'empressa de réintégrer au Trésor après les événements, à son arrivée à Versailles.
Richard était exposé à un danger sérieux. En refusant, il était immédiatement livré aux insurgés et à leur justice expéditive.
Les événements se précipitent.
On arrive au 24 mai, date de l'incendie de la préfecture et de l'évacuation de la division par les insurgés.
La préfecture avait été dirigée, depuis le 18 mars , par Duval d'abord, par Dnval et
Rigault ensuite ; enfin, par Rîgault et Ferré.
Goumet vint après avec Ferré, qui ne joua d'abord qu'un rôle secondaire; Dacosta, chef du cabinet, resta jusqu'à la fin, en cumulant cette fonction avec celle de substitut du procureur de la Commune.
Duval avait été fusillé au mois d'avril. A| partir du 22 mai^ Rigault ne parut plus à la, préfecture ; Ferré ne l'abandonna que le 24 mai, à dix heures du matin.
Ce jour-là, les fédérés avaient construit une liarricade place Saint-Michel.
A 10 heures, le poste de la rue de Jérusalem 86 mit en marche pour prêter main-forte à cette barricade. Il fut rencontré par Ferré :
« — Rebroussez chemin et regagnez votre a poste ! cria Ferré, je suis toujours votre déa légué. Tout ce qui se présentera à la préfec- « ture, fusillez-le sans pitié. »
Les fédérés obéirent à Ferré. Il se dirigea ensuite sur quelque autre point et ne reparut plus.
A 11 h. 45 m., une vive fusillade était engagée entre nos soldats, postés au coin de la rue Dauphine et du Pont-Neuf, et les insurgés de la barricade Saint-Michel.
Le poste des fédérés de la rue de Jérusalem vx. 17
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se dirigea de nouveau vers la place Saiul-Micht^ ; pour appuyer la barricade.
La préfeclure paraissait donc abandonnée.
A ce moment, devant la retraite des fédéré».' et l'approche de l'armée de Versailles, Richard j crut que SA division était enCn sauvée.
Il monte rapidement l'escalier du premier 1 étage de la division, et, ou entrant dans la première pièce, il se trouve en face do huit fédérés ' armés de chasscpots et de revolvers, \
Richard, ému.cberche néanmoins son aplomb et donne un motif h sa présence :
(( _ Où est le citoyen préfet? ■ demaiulc-
<( — Il est parti, le préfet, et file, car tout « ce qui se présentera ici sera fusillé. »
Richard n'en demande pas davantage, il se relire à reculons, s'altcndant à une fusillade.
Il gagne l'escalier le pins proche, sous lequel il se bloLlil.
Il était là à portée de recueillir leur conversalion, qui lie jii'éseiitu d'ailleurs aucun intérêt; ils agissaient!
Li' f.'u élnilmis alors au Palais et à la préfecture du tùlé opposé à la division.
A c<; innuienl, la fumée dis l'incendie pénétrant dans la division, contraignit lis fédérés à
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»e replier vers les appartements du préfet.
Dès lors tout fut expliqué à Richard.
Ces huit fédérés avaient eu pour mission de| surveiller et d'assurer les progrès de Tincendie.; li^œuvre infernale étant accomplie, les inceniiaires se sauvèrent. t
Malgré la fumée, Richard monte riq>idement 'escalier et atteint les dernières marches, lors- {u'éclate une formidable explosion, dont le contre-coup occasionne au eôlé gauche de Richard une commotion violente qui faillit le renverser.
Exalté par le sentiment du devoir^ dominant outes ses impressions, Richard franchit d'un lond les dernières marches dt» Tescalier. Il se rouve en face du cabinet du départ, transformé léjà en un brasier ardent.
De ce côté des bâtiments, il calcule que tout iffort serait inutile et en même temps daogeeux. Il ne pense plus qu'à sauver les grands registres de la sûreté générale ; il s'élance dans a pièce qui les contenait. Il était temps!
L'incendie y pénétrait, et, à travers les flamnes^ Richard, avec des efforts sur<<umains, éussit à sauver les cinq grands registres poliiques.
L'incendie embrassait déjà la plus grande
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partie des bâlimeols et menaçait de tout détruire
Les fédérés de la place Saint-Michel dirigeaieol sur la préfecture et la division une fusillade incessante pour protéger l'incendie, en empêchant les secours.
A travers la mitraille, Richard court chercher les pompiers qui occupent la caserne de la Cité, du côté du boulevard du Palais.
Il les conjure en vain de lai venir en aide:
« — Vous n'entendez pas siffler les ballesî i répondent les pompiers,
« — Je les entends très bien, réplique Ri-
> chard, et mieux que vous encore, puisque je
> viens de les braver. »
Son pantalon était troué en plusieurs endroits, et il avait dti son salut à li^ précaution ({u'il avait prise de se coucher plusieurs fois ventre à terre en allant chercher du-secours.
It voulait arracher k l'incendie le plus d'objets possible, et, n'obtenant pas le concours des pompiers, il regagna sa division à travers les mêmes dangers et en usant des mêmes précautions.
Se sentant à bout de forces, il appela à son aide M. C..., marchand de via, et, à eus deu2,
sauvèrent, au premier étage, sept pendules dix-huit objets en métal.
Richard retira aussi de Tincendie une malle partenànt au maréchal Bazaine, déposée dans salle d'attente. Il la remit au contrôleur néral de la préfecture de police.
Le feu se communiquait aux écuries de la éfecture, Richard, toujours aidé de G..., sauva iq chevaux et quatre voitures placées dans les mises.
Ils traioërent les voitures dans la rue et atta* ërent les chevaux après les voitures. Une de, 3 voitures appartenait à Tarchevèque de Pa- , une autre au général Galliflfet; les deux très étaient la voiture ordinaire du préfet et voiture de cérémonie.
Rien plus ne pouvait être sauvé.
Richard envoya G... prier M. F..., le libraire isin, de lui procurer un drapeau tricolore. .• revint avec le drapeau. Ils l'arborèrent sur bâtiments neufs de la préfecture, à la place drapeau rouge.
A. la vue du drapeau national, les fédérés de place Saint-Michel tirèrent avec acharnement QS cette direction jusqu'à la fin de la journée La nuit venue, Richard se trouva seul en pré-
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senc« de ce foyer de ruines, cherchant toujours, mais en vain, à sauver quelques épaves de fd alfreux naufrage.
Le 2"^ jusqu'à 10 heures du mntiQ, penonw encore n'avait osé s'aventurer sor ce Icrraiu dangereux.
Ace moment, M. Arthur Picard se présenii au ceutre de l'incondie, oCi U rejoigiiil Kîchari).
'( — Vous êtes le gardien des archives de U « sûreté générale ; volr« dévouement m'e^l a connu ; qu'avez-vous pu sauver? »
" Je n'ai pu sauvt-r, dit Richard, que : !•!» • cinq grands registres; 2° les dossiers polii tiques sous la Restauration ; .3" les dossisrsi)': " secours à divers titres ; 4° les dossiers dfs c< blessés de février, de juin et de juillet ; S' in " dossiers de l'ancienne série de la survtil- " lance ,- 6° les fiches qui corroborent les gramls « registres et des feuilles de signalement. >
> — Je repars pour Versailles, dit M. Picard, < d'où je vous euverru un permis pour vous 7 M rendre. »
« — Permettez, dit Richard, que je reste à ■ mon poste, où je peux être utile encore. •
« — Eh bien, faites comme vous l'enteadrez, » et souvenez-vous bien que, quand il vous • conviendra d'invoquer mon témoignage, je
JS^
« serai heureux d^ affirmer votre courage, votre <i dévouement et les éminents services que vous « avez rendus. »>
L'œuvre de destruction était accomplie.
II ne restait de la sûreté générale que des décombres et des débris enflammés, sauf le rezde-chaussée, préservé par Richard, et qui lutta seul dans ce but pendant trois jours et trois nuits.
Le centre de PariS était enfin dégagé, Tarméé avait dépassé le Palais^ de justice, THôtel de Ville, et refoulait les insurgés sur les places du Gh&teau-d'Eau et de la Bastille.
Le dévouement de Richard n*avait plus de but.
L'ardeur de la lutte qu'il soutenait depuis un mois ne Texcitant plus, il céda aux émotions poignantes et aux fatigues qu'il avait si cruellement endurées.
Exposons maintenant les services particuliers rendus par Richard.
Son rôle ne se borna pas à protéger les archives qui avaient été confiées à sa garde.
Il se dévoua en même temps au salut d'un grand nombre de personnes et rendit plus d'un service aux intérêts privés.
Dès les premiers jours de l'insurrection, au
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IcDdemain du 18 mars, Richard, nous 1 av dit, s'était mia en communicatioD avec Versailles, qui donna au commissaire spécial U mission de se concerter avec Richard, à l'aide tào laissez-passer que se procurait ce dernier. 1 Tous les jours, à ^ heures du matin. M. B... recevait des mains de Richard lespiëres et les dossiers qu'il avait demandés la veille el que Richard recherchait pendant la nuit, éclairé par une lanterne sourde et à l'aide de doubles clefs dont il avait eu soin de se munir avant I* remise qu'il avait faite des clefs à M. Duval; car fes fédérés, en se succédant, veillaient toute la nuit à la préfecture.
Ces pièces étaient liées autour du corps de M- B... & l'aide d'une courroie. Richard raccompagnait à sa sortie, recourant à tous les moyens pour détourner l'attention des sentinelles, qui auraient pu remarquer une dilTérence d'embonpoint chez M.'B... à son entrée et à sa sortie.
La vigilance des fédérés fut déjouée.
Ces deux honunes dévoués jouaient gros jeu; la plus petite imprudence les livrait à un peloton d'exécution.
2° Toujours à la fin de mars, M. Claude, chef de la sûreté, fut arrêté et conduit devant Duval.
MfSL
Richard entendit les fédérés de garde qui s'excitaient entre eux, vomissant des imprécations et des menaces. II sut que c'était Tarres talion de M. Claude qui motivait ce grand tumulte. U se rendit dans le cabinet de Duval, qui, à ce moment, interrogeait M. Claude. Le chef de Fescorte était un nommé C..., qui avait des obligations à Richard.
d — M. Claude est un honnête homme », dit Richard à Duval.
« — M. Richard me connaît », répondit M. Claude.
Richard alors, se penchant du côté de C..., lui dit :
« — M. Claude est un homme habile et « probe, il faut le sauver. Suggérez à Duval de « lui proposer un de ses ser\'ices. »
C... alors parla à voix basse à Duval, et ce dernier, se tournant vers M. Claude :
a — Consentiriez 'VOUS, lui dit-il, à être placé à c( la télé d*un des services de la préfecture? »
« — Je regrette^ répond M. Claude, de ne poua voir accepter vos propositions bienveillantes, mes (C antécédents et ma conscience me le défendent ^. »
1. C*est avec intention que rauleor ici se répète, par le témoignage authentique de son subordonné.
Vote de V Éditeur,)
VI. i
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« — Tant pis 1 dit Duval. je suis obligé de « vous faire meltrc en arrestation. »
C... exécuta l'ordre de Duval. Les fédérés encombraient la galerie, et en apercevant l'escorte :
« — C'est Claude, il faat !e fusiller ! »
n — Non, répond C... énorgiqueraent , ce « n'est pas Claude. »
Los fédérés reculèrent. L'escorte précipita sa marche. C..., avec B..., le fit monter plus t.ird dans une voitnre, qui se dirigea vers ia prison de la Santé.
3" Dans le courant du mois d'avril, Duval avait été fusillé et Raoul Rigaull régnait à la préfecture.
M. S..., directeur du chemin de fer d'Orléans, était dénoncé avec violence et noirci par le commissaire spécial de la Commune ; Richard, entendant les dénonciations répétées de cet hommp, s'attendait à l'arrestation imminente de M. S..., qui ne se fit pas attendre.
Conduit à la préfecture et relégué dans uno pièce voisine du cabinet de Rigault, il attendait d'êlro introduit. Richard chercha les moyens d(^ faciliter son évasion. L'huissier du préfet li! priai l-souvcnt de le remplacer lorsqu'il avait à sortir.
Richard entama avec lui une conversation inidifférente, et Tamena adroitement à 8*absenter. Richard le remplaça donc.
.Un employé avait demandé à Richard un encrier ; Richard se mit à la recherche de cet encrier et le porta à Remployé. Le but de cette démarche de Richard était d'expliquer son absence et de faciliter le départ de M. S...
Ainsi que le supposait Richard, M. S... profita de Toccasion, gagna la rue et se sauva.
Richard, étant encore avec l'employé, entend bientôt la sonnette de Rigault.
Richard se présente :
« — Faites entrer S... », ditRigault.
Richard revient dans la pièce d'attente, rentre et dit à Rigault :
« — Je ne vois personne. »
« — Où est donc mon huissier? hurle Rigault « furieux. Pourquoi mon service est-il ainsi « dérangé?
« — Voire huissier m *a prié de le remplacer « un instant, et j'ai dû aller chercher un enôrier « pour l'un de vos employés qui me l'a de- « mandé. »
« — Amen )Z-moi cet employé, » dit Rigault.
L'employé comparut, et, pendant que Rigault
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s'emportait contre lui. Hichard, pour mieui écarler les soupçons, proposa de se mellre à h poursuite de M. 5... 1
• — Courez, « dit Rigaull. '
Hichard.travorsaulia galerie, descendit sur le . quai, et, arrivé au coin de ta rue de Jérusalem, il aperçut M. S... s'avançanl vers lo pont Sainl- Hichel.
Il revint à pas lents pour laisser plus de temps à M. S..., et dit ii RîgaulL que le fugitif se dirigeait du càl<^ du Ponl-Xeuf. Les poursuites ordonnées dans cette direction ne poavaient pas aboutir.
M. S... a dû attribuer à la Providence le mi* racle de son évasion. Toutefois, Richard a été dans celte circonstance l'inslrument obscur, mais intelligent, de la Providence.
4° La Compagnie des Omnibus était réquisitionnée continuellement par U Commune, à son très grand préjudice. M. G..., chef du personnel de cette administration, a lutté pendant deux mois avec un courage inouï, bien souvent au péril de ses jours, pour empêcher la ruine de sa compagnie.
Dans cette situation dangereuie, Richard et lui se comprirent. Le concours de Richard lui fut donné sans réserve ; il recevait de lui tous
ies renseignements et tous les laissez-passer qui pouvaient lui être utiles.
La tâche d^ M. C... devint ainsi piqs faciie et son existence fut préservée plus d*une fois. Il en garde à Richard une vive reconnaissance.
5^ A partir du 19 mars, les fédérés sommèrent M. B..., imprimeur, de fournir les imprimés nécessaires à. la préfecture. Le moindre retard dans la livraison l'exposait très souvent aux insultes et aux menaces des fédérés, qui l'accusaient de mauvaise volonté et de trahison.
Plusieurs fois ils ont voulu le fusiller. ^
Quand la vie de M. B... était en péril. Richard intervenait toujours, et cette double résistance^ en imposa chaque fois aux fédérés.
6® Richard ayant su que les fédérés se disposaient à aller arrêter le curé de Saint-Sulpice, il aperçut parmi eux un jeune homme d'une physionomie douce et d'un extérieur réservé ; il dit à demi-voix en s'approchant de lui et parlant à la cantonade :
« — Ce curé est un vieillard très âgé \ celui qui le préviendrait ferait une bonne action.
Richard eut la certitude que ce jeune homme avait fait la démarche suggérée par lui.
U ne revit plus cet homme et ne sait pas son nom.
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7* C..., chef des huîssiera de la préfectiini, (lui aussi son salut à Richard.
Richard, apprenant le pillage do i'hOtef d* M. Thiers, et supposaiil que les papiers les plu» précieux avaient pu élre déposés à la prérecture de police, se livra aux plii$ actives recherches dans les bureaux; mais il ne découvrit rien.
Les services rendus far Richard, du 48 marî au 24 mai, sont incalcn labiés. D^s personnes dA toutes les conditions se présentaient nu granil nombre chaque jour à la préfecture pour réclamer soit nn parent, soit un ami. Celles qni s'aventuraient alors à la préfecture étaient arrêtées le plus souvent.
En apercevant ces solliciteurs, Richard l<s invitait à se retirer. Si les fédérés s'opposaient à leur sortie, Richard leur donnait un laissezpasser. Il avait recueilli beaucoup de noms et d'adresses ; l'incendie de la préfecture a dévora ces documeuls.
Tel est l'c.tposé simple et fidèle, plutôt réduit qu'exagéré, des actes héroïques accomplis par un obscur employé qui, jusqu'à ce jour, sest contenté du témoignag-e de sa conscience.
I-es soussignés, sauvés par Richard à cette sinislio époquf , ou témoins des actes multipliés
de son courageux dévouement, les signalent au Gouvernement, qui aime à les connaître et à le& récompenser. »
Ont signé :
CHAPITRE XVIII
Pendant que Je ressentais dans ma cellule dcï angoisses de toute nature, la Commune touchait à son horrible dénouement.
Ce qui était aussi cruel que ma vie si péniblement disputée à mes bourreaux, c'était le canon qui ne cessait de gronder. Chacun de ses coups retentissait au fond de moi-même.
N'était-ce pas la patrie qui se tuait par ses armes et sous les yeux deTélranger? Cela me faisait autant de mal que les injures et les blessures que je subissais de la part de mes implacables ennemis.
Elle me donnait une plus grande résigoation ; je craignais moins de mourir, en sentant que la pairie mourait avec moi.
Cependant la trahison devait mettre (in à cette terrible lulle. A mesure que l'armée de Versailles se rapprochait des bastions, M. Thiers, à l'aide de
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ses espions, continuait son œuvre. II désorganisait la Commune déjà si divisée depuis qu^elIe était gouvernée par son comité du salut public.
Je n*ai pas Tintention ici de prendre fait et cause pour Tun ou l'autre parti. Un policier n*est pas un homme politique. Quoique j*aie horriblement souffert de la cruauté de cevx qui s'acharnaient contre moi, me considérant tous comme un shire de Bonaparte, je fais la différence d'un Raoul Rigault et d'un Ferré, dvec un Vermorel et un Delescluze. Ces derniers sont morts en héros, victimes des hommes féroces qui ont commis, en leurs noms, les excès les plus épouvantables.
Je ne vois, dans les horribles événements qui se sont accomplis, que la punition d'un pays placé dans la fâcheuse situation de les laisser commettre, parce qu*il était allé, depuis vingt ans, de surprises en surprises, du coup d'Etat à l'invasion, de la Commune à l'incendie de Paris l
Durant le second siège, un homme qui fut tou y>urs content, malgré l'horrible situation de la France qu'il dominait de son bon sens implacable, ce fut M. Thiers.
Si l'armée qui, d'ordinaire, attaquait la nuit les bastions pouvait à peine entamer les remparts, si le siège se continuait, malgré l'acharnement des soldats de Versailles, M. Thiers contemplait tour à tour avec le même orgueil et les fortifications qu'il avait fait élever et les légions qu'il avait improvisées !
— Oh I ma belle armée I s'écriait-il en se frottant les mains du côté de ses généraux.
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— Oh ! mes bons murs ! répétaU-^l avec le mémt enthuusiasme devant ses remparts si eoUfles coultt les obus de ton armée.
Ce De fut que vers la fin de niBi qne les portes ilt Neuilly, de Saînt-Cluud et d'AuteujI fureat abandonnées par les fédérés à la suite d'un bombardement effroyable.
Neuilly, Pas$y n'étaient en divers endroits qui* des amas de ruines, le viaduc d'Auleuit était enbinv. Le pont-levis, fracassé par les obus, étnit retomba sur le fosâé des fortiflcalions. Il formait pont <le ff* deux ais, bras de cb£ne toujours levés et que oV A-aient pu briser, ni abattre les obua et les boulai; des Laiteries de Versailles.
Mais les fédérés avaient été forcés d'abandonocr la place.
Dombrowski et son état-major qui occupaient le cbAleau de la Muette, allaient se replier dans le centre de Paris.
Dombrowski, en cette circonstance, avait moiai obéi à l'imminence du danger qu'aux insidieux conseils de son aide de camp H**'. Ce fut encore T'" D'", le serviteur des ambassadeurs, ayant ses coudées franches dans les deux camps, qui embaucha, pourcorrompre Dombrowski, des hommes dont la conscience était toujours à vendre.
Et ce fut le nommé V*'*, celui que Rigault fit exécuter sur la terre-plein du Pont-Neuf, qui fui chargé de travailler l'aide de camp du général polonais.
Celui-ci, irrité comme Rossel contre la Commune, dès que l'élément jacobin l'emportait sur rélénient
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^nilitaire, ne demandait qu'à donner une forme pratique à ses répugnances. Dombrowski était un brave. Il se préoccupait fort peu de la question «ociale. Il ne craignait pas de mourir, maiis, lui mort, œ qn^il redoutait \e pins, c'était de laisser sa famille dans la misère.
En védtable officier de fortnne, il avait vendu son bras à la Commune pour une somme de cent mille francs. Les cent mille francs s*étant fait attendre, il n'avait pas tardé à prêter l'oreille anx propositions de son aide de camp H***.
Vers le dernier temps de la Commnne, H*** s'entendait avec le nommé T*** pour vendre Paris. Pour ne pas éveiller pour son propre compte, comme ponr le compte du général, le soupçon du comité de salut public, V*** donna rendez-vous à H*** dans «ept ou huit domiciles différents.
Les entrevues devant être aussi longues que délicates, H*** alla tour à tour dans les huit logis affectés sous des noms différents au Tiommé V***.
Ce ne fut que lorsque les conditions furent bien convenues entre V*** et H*** que le premier se présenta au général Dombrowski; celui-ci dit à V*** ;
« — Soit, je me vends, c'est ma tête que j« risque, je puis être fusillé, mais il faut <hi moins que je laisse du pain à ma femme et à mes enfants. »
Ces paroles de Dombrowsldont été relatées par un ^crit de l'époux de M"' V***, de celui qui paya de la vie les propositions faites à Dombrowski par le gouvernement de Vei'sailles.
On deVait compter pour cette affaire un million
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cinq cent mille francs; un million pour le général, '■ cinq cent mille francs pour H*" et aes amis. ]
Par malheur, au moment où H*", l'aide de camp ^ de Dombrowski, parlpour Versailles pour terminer les conventions, Û'" fsè\. reconnu et arrêté par des fédérés. * ]
Le comité du aalut public, justement alarmé par j celte rencontre insolite, nomme dee commiasairca i pour étudier de près la conduite de ses généraux, , Dombrowski, La Gecilia et Wrobeslki. «
L'enquête des commissaires aboutit à l'arresta- ' lion de l'aide de camp du général, mats Dombrowski le fait aussitôt délivrer avec aisance. N Pendant ce temps-là, V"", pressé par le gouvernement de Versailles, pousse de jjIus en plus les négociations.
Hcniicz-vous est donné à la porte de Saint-Ouen à V", à l'aide-de-camp H*" qui dit au nom du général, à l'arrivée de l'émissaire versaillais :
— Avei-vous l'argent ?
— Le voilà, dit V" sortant de sa poche les billets de banque qui lui sont destinés.
— Avei-vous les saufs-conduits ?
— Je les ai.
Sur cette réponse de V", H'" fait connaître la dispositions au général.
Une voiture tus attend non loin de là pour les emmener; mnis le cocher lus appelle.
Un espion de la Commune a surpris cet entretien.
Ilesttrop tardpourV'etH"', ils sont empoignés parles fédérés qui tirent descoupsderevolver sur la
voiture lorsque le cheval part au grand galop. Un des complices de V***, celui qui étaitdans la voiture, est sauvé ; mais V*** est emmené devant Théophile Ferré. Rîgault, comme on Ta vu, le fait fusiller devant lui et devant le peuple sur le terre-plein du Pont- Neuf.
Le lendemain Dombrowski est arrêté avec son état-major, pour être conduit et confronté avec Taide de camp H*** en présence du comité du salut public.
Un membre de la Commune rencontre le cortège.
Il s*étonne, au moment où Tarmée de Versailles menace de forcer les portes du côté de la Muette et d*Auteuil, de l'arrestation du général en chef.
Il demande l'explication au chef du détachement emmenant Dombrowski, celui-ci lui répond :
-*- Qu'il n'en sait rien î
Conduite l'Hôtel de Ville, Dombrowski est remis en liberté à la condition qu'il se fera tuer sur une barricade pour défendre la Commune.
Il tient parole, sans pouvoir réaliser son rêve : laisser du pain à sa femme et à ses enfants.
Pendant ce temps-là, l'armée de Versailles igno* rait toutes les secrètes négociations dont M. Thiers tenait tous les fils avec son fidèle T*** D***, elle tirait toujours contre les portes des remparts évacués avec intention par les soldats de Dombrowski.
Pendant que le général allait expliquer sa conduite vis-à-vis du comité du salut public, V*** était fusillé ; personne n'était informé, pas môme le chef du pouvoir exécutif, des ordres donnés par Dombrowski pour faire évacuer les portes.
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Alors, un incunnu, ua liabllanl d'Autdiùl, gûdl par sa propre inâpir&LiOD, avait remarqua toiu le» ntouvomenU' de recul opérés par \e» fêJénis.
Narguani la mitraille, les balles el les obus, montant sur les talua, eaLraiil par une porte. Borlant par une autre, pour bien sansurer que les furlilÎM- ' tioaitducbtùil'AuteiiU âlaient louLà fait Ubro», Il passait au risque <lc ^a vie par le {xiut-levîs baisai d'aprt»rurdre du général Dombrowski; cet hiMame. le véritable sauveur de Paris, qui, le premier, conduisit l'armée dans la place^au bastion 64, ce fut le nommé Ducatel.
Ni Tbiers qui n'attendait l'issue de ses oégoclation^ avec Dombrowski que trois jours plus tard, ni Moc-MahoD qui ne comptait que sur sa stratégie et sur la bravoure de son a ruée, ne se doutaieat déjà que Paris était libre.
Ducatel proiitait de la vente à crédit de la capitale insurgea et d'une promesse d'argent qui, par la mort de V" et l'arrestation de Dombrowski, n'avait pu être réalisée.
L'entrée des troupes à Paris ne surprit pas que les babitants de Versailles, elle surprit M, Thiers * usâi et le général en chef de l'armée.
Ceux qui furent le plus surpris encore, ce furent es l'edérés. En apprenant que l'armée versaillaisc outrait pendant la nuit dans Parts, il Qrent partout balire la générale et retentir le tocsin, eo criant: Aux barricades I
C'en élait fait de l'insurrection.
L'armée avec une célérité remarquable s'emparait de Gienclle, du Trocadéro ; elle faisait prison-
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niera Assi et 1.500 fédérés; elle descendait de TArc de Triomphe aipt Champs-Elysées jusqu'à la Had(il.eine, pendant que les fédérés reculaient avec! leurs batteries, sous une pluie déballes, jusqu'à la barricade de la place de la Concorde.
Ducatel jusqu'au Champ de Mars ne cessa de guider un détachement d'avant-garde, très étonné de trouver la roatesi facile, à la suite de la défense acharnée de Paris.
Pour donner à ces détails étranges, qui tiennent presque du roman, une source authentique et his* torique, je laisse la parole au sauveur de Paris, à Ducatel, qui joua, dans cette nouvelle Commune, le r61e de Maillard.
Voici l'extrait du rapport écrit par Tauteur luimême quinze jours après ces terribles événements, rapport adressé au directeur générai des travaux. dé'Pané.' - n est intitulé :
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EXTRAIT DD RAPi'OBT SUR LES ÉVÉNEMKim
CETTE INSURRECTION PAR JULES DCCATEL
tQUEUR DES P0NTS-ET-CHAUSSÉE8
Monsieur le Directeur' général.
Suivant votre invitation, je vais essayer de faire un résumé succinct des circonstances tjui m'ont fait prendre parts aux événements du 2 1 mai dernier, et de nus propres faits et gestes dans cette journée.
Comme ancien militaire, en mime temps que comme employé aux ponts et chaussées [service municipal) pour cette partie de Paris investie par le 4' corps d'armée, je m'étais rendu compte depuis longtemps de l'élat des forces en hommes et matériel, du parti des insurgés, ainsi que de toutes Us positions qu'ils occupaient dans II 16' arrondissement.
D'un autre côté, comme habitant près la porte d'Auteuil, depuis le terme courant, je devins, au mois de
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mai, une des premières pictimes du bombardement par , la batterie de Montretout, en mime temps qu'un des témoins les plus intéressés aux faits et gestes des fédérés de Belleville chargés par la Commune de la défense de ce côté de Paris.
Dans ces conditions, je fus bientôt convaincu plus que jamais de l'infériorité des forces de la Commune, de l'impossibilité d'une plus longue' résistartce, de la position désespérée oà se trouvaient les insurgés, bien qu'ils parussent s'aveugler, pour ainsi dire, eux-mêmes, à ce sujet jusqu'au dernier moment.
Ils étaient tellement ignorants de leur métier de soldats improvisés, tellement abrutis par les excès, qu'ils n'avaient plus conscience de la marche des événements militaires de chaque jour.
Mais vers le 20 mai, date coïncidant avec le départ, prévu à Versailles,de plusieurs des principaux membres et inspirateurs de la Commune, je m'aperçus d'un grand changement dans l'altilude et la composition des forces militaires.
Le 21 au matin, je constatai que les nombreuses dé fections remarquées la veille s'étaient encore accrues, que la démoralisation était grande parmi ceux qui restaient, malgré les nombreux moyens d'excitation factice qui avaient été mis à leur disposition, et dont Ils usaient plus largement que jamais.
La plupart des gardes nationaux étrangers, ou
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locaux, avaient abandonné la partie pour des inoUis différents suivant leurs intérêts et senuments personnels.
On ne parlait presque plus français dans certains rosies où se tenaient les propos les plus féroces, avec des menaces incendiaires, sans la moindre retenue, icorame en pays ennemi de la pan des troupes mercenaires étrangères'.
Dans c£l àlal de choses, je privh comme prochaint une dé/ectiancompUte et rigide de lapaii dtt Franfcâi i]ui avaient conservé encore quelque peu de jugement di kar fausse position et Je sealtmenls hetmatns.
Une débâcle générale était imminenle, pour Ui autres, et la rage de l'impuissance et du /jnalisme allMl sans doute les pousser aux actes Us plus arbitraires et aux mesures les plus désespérées.
Dans cette extrémité, il fallait, pour là partie adverse, précipiter les événements, afin d'en éviter le plus possiHe les conséquences fatales qui ne pouvaient que s'aggraver en se prolongeant.
Je résolus donc de faire, sans plus tarder, pro_fiier de la connaissance que j'avais de ce rclichement général dans la défense, tes troupes d'attaque envoyées par le parti de l'ordre que je reconnaissais comme représentant seul la légalité et ayant droit de répression. j
// s'agissait, avant tout, d'éviter à la France en général, et à Paris en particulier, un prolongement inutile |
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iPoii^OfSSCs €t de désastres de touUs sortes, par suile de ia présent dês insurgés dans nos murs et du bombardement à outrance dont Us étaieni seul cause et jus* t^u'à présent asse^ rarement pictimes, derrière des remparts qui Us abritaient mieux que les habitants^ leurs maisons.
Le dimanche donc 21, vers 4 heures du matin, j'allai m'assurer de Vétat exact des remparts et de leurs défenseurs, depuis la porte MatUot jusquà la porte de Billancourt, au Point-du-Jour, Par trois fois je fis celte inspection^ puis je relevai toutes les barricades, relranchemenis et poudrières construites en 2"* et 3"^* U^ne, depuis VArc-de-Triomphe de V Etoile jusqu'au Trocadéro et aux quais.
Partout je constatai un grand désarroi, et V abandon des principales positions comm£ n étant plus tenables contre les terribles moyens d'attaque démasqués par V armée de Versailles.
On se repliait évidemment dans l'intérieur de Paris^ soit par ordre, soit au contraire faute d'ordre de prolonger davantage la défense de ce côté.
Le peu de troupes fédérées restées sur les remparts servaient comme de rideau pour masquer cette retraite et le changement de toc^i^oe, c'est-à-dire les incendies générales, comme à Moscou, adopté par la nouvelle Commune en formation, après la désorganisation de la première.
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Je fai alors si cani>aincu qu'un assaut générai flià 1 non seulement possible, mais mime inépilable, et urgtil, ]
Scsâte que coûte, pour le jour mfime, que je mt didià 1 à faire prévenir à la hàle qui de droit pour faire ctiw | ■* cet étal de choses désespéré, le plus tôt possible, àma \ _ risques et périls.
Par le seule route praticable à l'abri des projecliiis, c'est-A-dire par les quais, la rue LafayeUe. h gtri du Nord, Saint-Denis, Argenteuil, Nanlerre, Versailles et Villeneuve-iElang, ily avait près de 34 iii> mètres à parcourir, soil un retard de î heures lu mo;ns, même en voilure, outre que je pourrais éire arrêté net, â la gare, pour le laisser-passer ; mes j'Iquents voyages pouvant à ta fin paraître suspects, il b surveillance des partants devenant chaque jour plus rigoureuse de la part des délégués de la Commune.
Parles remparts même d'Auteuil et du Point-ds- Jour, il n'y avait qu'un ou deux kilomètres, au plus, J parcourir pour atteindre les portes, puis les aranlpostes el communiquer par le télégraphe avec leginirJ^ en chef des troupes d'iaveslissemenl de ce côté; sealtment ces deux kilomètres étaient sillonnés par Ui bombes ou les obus à l'adresse descommuneux.
Je me dis que n'ayant rien de commun avec eux. an contraire, les projectiles me ménageraient, et, agisiM en conséquence, j'allai de l'avant de ce câté, avec confiance, corttme si mon raisonnement était infailBU;
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éCautani plus que Voccupaiion immédiate de ce côté pouvait se faire y presque sans coup férir, ce qui était précieux pour permettre aux premières troupes entrées éTaller donner la main aux autres troupes d^ attaque des portes voisines plus défendues.
Savais donc dix raisons pour une d'agir comme je rai fait. Qui ne risque rien n'a rien ; d'ailleurs, me diS'je : « Audaces fortuna juvat. » Fais ce que dois, advienne que pourra !
Après un dernier parcours dans les remparts et rues .du Point'dU'JourJe les vis complètement abandonnés^ sauf par trois ou quatre fédérés cachés dans un soussol qui essayèrent de me barrer le passage, mais dont je me débarrassai, par quelques coups de revolver envoyés, en pleine figure, à travers les soupiraux, puis je continuai ma route au milieu des obus, certain de fCttre pas poursuivi par ces fiers-à-bras, de la veille, réfugiés aujourd'hui dans les caves, ou en fuite générale vers l'Hôtel de Ville, leur quartier générai ; M' étant en suite assuré, du haut d'une maison élevée poisine, que les avant-postes étaient proches {à }o mètres àpeine des fossés) je courus à la porte de Saint-Cloud 'la plus abandonnée et la plus praticable à nos troupes, f improvisai un drapeau parlementaire à Vabri des remparts, je l'agitai vivement, et dès qu'il fui aperçu des tranchées, j'annonçai enfin la grande nouvelle, je dis
que Ventrée de Paris était libre en ce moment, de ce VI. 18.
31(4 HfivoiiiEs ae amsisva cladre.
c6té surloul. ei que l'on se kâldl d'entrer et de prendre possession de celle porte d'abord, en attendant Us autres, aranî que les fédérés ne repinssenl en forces par un retour ofensi/, comme à Issy, dont le fort fui évacué, pendant 6 heures, i i insu des troupes d'inpestissemeat qui opaienl continué de U bombarder quand mime, tout dépourvu qu'il ilail de défenseurs,puh fui féoccupé par de nouveaux défenseurs pendant huit jours.
Pour prouver mes dires ei inspirer pleine confianci ' aux troupes témoins de la scène, j'offris de sortir par ladite porte à travers les débris, puis d'y rentrer pour guider les premières troupes d'occupation, comme jcn avais conçu et préparé le pbn depuis longtemps.
On me comprit sj/is doute à mes signes et gestes, plutôt qu'à mes paroles, leltcment la canonnade l'iJiJ viole nie.
Alors un officier supérieur de la marine, le eomm<^n- . dont Trh-e, s'élança des tranchées, traversa le plan de lir et vint à ma rencontre pour me reconnaître, soin le feu plongeant et convergent de nos formidables hallerics.
Je lui ripélai, du haut du rempart, sous le mime feu. mes assurances d'évacuation compUle de la place, depuis le malin, et de la possibilité de s'en emparer, sans plus tarder, pour le faire, sans coi.p férir.
lise rendit à l'évidence, et à son invilalio.., je fran-
chis la porte de Saini-Ocud, c'est-à-dire le fossé du pont-lepis, sur V unique poutre qui en restait et était tombée en travers, heureusement.
Il était environ 3 heures de V&près-midi : à partir
de ce moment je ne pris plus la moindre part directe
': aux événements et aux mouvements de troupes qui
eurent lieu dans la journée^ pour le rassemblement du
premier corps d'occupation.
Ce n'est que le soir^ vers 8 heures environ, que je pris de nouveau part à la possession, à la rentrée des troupes dans Paris, en guidant, sur l'invitation du général Douay, la division du général Vergé, chargée d'aller s'emparer du plateau du Trocadéro, par la roule des quais que j'avais déclarée la plus praticable, la moins observée par la défense, du moins jusqu'à 5 heures, et il en était 8 heures, lors de ce 2* incident de la délivrance.
Partis d 8 A. 30 m. environ, nous arrivâmes vers 1 1 heures à la hauteur de la rue Guillon et en face de la barricade voisine. Nous y fûmes reçus par une cinquantaine de fédérés qui essayèrent de nous résister, mais, après la mort de leur chef , ils offrirent de se rendre si on leur laissait la vie sauve.
A cette déclaration, je m'élançai dans la barricade en m' écriant : A la bonne heure « Vive la France ! Vive la France !!! »
A peine avais-je jeté ce deuxième cri que \z ^^^
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asiaiili par une douzaine de ces /édJréi, qui, i Veximple des Prussiens, ne levaient la crosse en l'jb que pour mieux tomber sur nous.
— Aliénas, nous allons t'en/ du vive la FroACt!
me direnl-Us, en me crossant à qui mieux mieux.
Cependant ces gens-lâ parlaient français, ils u disaient Français et ag^issaient à chaque instant comm Us plus purs Prussiens I
Je fus ainsi mené et asse^ malmené {à preuve U coup de baïonnette que je reçus dans le cou et que ji pofai à moitié, heureusement) le lon^ des quais, puisU pont cCUna et à travers le Champ de Mars jusqu'à VEcole militaire.
Pendant tout ce trajet, je me souviendrai de ce soldat de la ligne {vraie ou fausse) qui s'itait soi-disant échappé de la colonne que je venais de conduire, jmqu'à la barricade de la rue Guillon, et qui faisait criir à tous ces fanatiques que l'armée, que la ligne se rendait et quêtes Versaillais étaient f..... abandonnés p3r leurs troupes, à preuve .'/.'
C'est sans doute cela qui les rendait si furieux contre moi, car j'avais eu beau essayé de leur donner le change en protestant, comme le lignard, que c'était volontairement que je m'étais jeté dans leurs lignes, pour m échapper des mains des Versaillais qui m'avaient ramassé en route, me rendant che:{ moi, à Auteuil, ce
que j'offris de prouver par Vinspection de mes papiers qui portaient en ejjet ma nouvelle adresse.
Ils n'en croyaient rien ; ils me maltraitaient à qui mieux mieux, comme Tauteur de leur déroute, mais d* instinct j sans autre preuve. Aussi bien, me disais-je^ in petto, qu^ih n'avaient pas tout à jait tort.
Breft je fus introduit dans la salle de la cour martiale, au rei'de-chaussée du pavillon central de V Ecole militaire.
Les membres du conseil de guerre furent convoqués; ils siégeaient presque en permanence, étant logés dans Us appartements de l'école.
Tous les moyens dHntimidation furent employés pour me faire avouer ma participation à Ventrée des troupes dans Paris.
Ils m'appuyaient avec rage et force grimaces mon propre revolver sous le menton et me menaçaient encore tout à la fois de ma canne à épée dégainée.
Je résistai à tout cela, persistant, dans mon premier dire que je rentrais tranquillement che\ moi après avoir passé la journée che\ un ami, marchand de vins comme moi, ayant une carte où mon nom paraissait avec ce titre :
En tout cas, ma mission principale de Tassaut évité étant accomplie, Taveu de ma participation n'eut été qu*une fanfaronnade au moins inutile^ surtout en me voyant si lestement lâché et sacrifié I!I
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Aprèi i heures dt diUHrations tt sThisUationi (i . UoU reprises d'une heurt), sur ce qu'il eoiunruài à faire de mot, mefasiUer immidiatemeitl, sur pla^c, m m'envoyer au minisUre de la guerre, ces missuM toHirent pour aller délibérer une derniire /ois. iâ k revinrent plus!
lU avaient comme moi enlenda les coups de canorm' de fusils des premiires troupes envoyées dauPaisy etqui débouchaient enfin par Us avenues du Trocadita^' Un quart d'heure apris ce dipail, ma garde s'û» quUia de ses chefs disparus. Une parlie, officier en tilt, sortit à leur recherche ; on ne les rcinl plur,
La mitraillade et la fusillade devenant piasvit^nlis, Itsautres s'en inquiétèrent; ils disparurenl à lear ïuir, un par un, dans les corridors.
Rfayanl onfin laissa presque teul, je pus anal m'ichapper à mon tour, ce que je fis par la fenitrc pour plus de sûreté de ne pas faire de plus maupaists rencontres; aimant mieux m' exposer à nouveau aux projectiles amis qu'aux balles ennemies, etc., etc., elt.
Jules Ducatel,
CHAPITRE XIX
MOI! ABRÊT DE MOKT
Je reviens à ma captivité. Le» angoisses qu*e11e me. faisait subir, ma vie de plus en plus en péril depuis que la Commune touchait à son sanglant dénouement^ avaient Gni par avoir raison de mes forces et de mon énergie.
Vers la fin de mai^ j'avais complètement perdu la tète. Malgré les gardiens qui m'entouraient et qui^ sous une apparence hostile, étaient chargés de veiller sur mon salut, j'en désespérais.
A la fin de ma captivité, le directeur de la prison de la Santé n'était guère plua rassuré que ses prisonniers politiqoes,* depuis que le comité de salut public avait eu vent de ses complaisances pour nous*
Il était aussi surveillé.
Si je n'avais revu Ferré ni Rigault, qui tenaient tant à ma mort, c'était parce que les événements se
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compliquaient et que mes pcrsécu Leurs étaient Irès I occupés ailleurs.
L'armée versatllaise se rapprochait des bastions. Alors le comité de salut public, agissant arbitrairement, ne craignait plua de Taire fusiller les otages à lu Roquette et à Sainte-Pélagie.
iledoutanl le même sort. Je n'hésitais pas, daus un moment de Jéiaillance et de désespoir, à écrire à Henri Rochefoii, afin d'éviter d'être encore couché en joue contre les murs de ma cellule.
Je rappel»! à Rocheforl ce que j'avLl* lenlé pour lui, après le 4 septembre, dans une circonatanco analogue, presque aussi critiqae.
Ce fut mon nouveau gardien, le sergent de mes plus dangereux fédérés, qui, par M. Thiers, était Idut à fait pour moi, qui fit parvenir ma supplique il Hochefort,
Hélas! comme Vermorel et Defeseluze, Hochefort était déjà un bourgeois suspect à la Commune. Il me fit répondre que la Cofnmune venait de mettre son journal à l'index, que lui aussi étant sur le point d'être arrête, il ne pouvait rien pour
Ce qui était aussi très malheureux pour le rédacteur du Mot d'ordre et pour moi-même, devint très hrureux pour lui quand Paris fut au pouvoir de l'armée de Versailles.
Cette circonstance permit à Rochefort de défendre sa tête devant le con.seil de guerre.
En tous les cas, cette dernière chance me manquait, elle m'6tait tout espoir de salut. Les détenus politiques qui, à la prison de la Santé, subissaient
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\si les vengeances de la Commune, commissaires police, inspecteurs, prêtres et gendarmes, perent également tout courage. j
)e jour en jour, ils s*attendaient à être fusillés s jugement, malgré l'assurance qi^e m*en avait iné Ferré ; et si Ferré et Rigault n'étaient pas relus à la Santé pour accomplir eux-mêmes leur vre, comme pour Chaudey, c'én^it parce qu'ils lient bien d'autres otages à sacrifier, avant que 'mée de Versailles arrêtât leurs sanglantes reprélés.
)onc, dans la nuit du 21 mai, les délégués à la tice et à la sûreté n'avaient pfa se prétenier à la ité, occupés comme ils Tétaient à la préfecture et i Roquette. Mais, par un raffinement de cruauté» avaient fait armer de fusils les détenus ordinaires la Santé pour les tourner contre nous ! \e méfiant de plus en plus du directeur de la prt- , ils avaient chargé les détenus ordinaires avec fédérés les plus sanguinaires, de devenir nos irreaux.
'oici à quel sujet Ferré et Rigault avaient pris , ;e odieuse mesure.
lès l'entrée d«s troupds de Versailles à Paris, le tin du 22 mai^ un colonel des fédérés venait à la té; il se faisait annonoer au directeur de la pri- , en déclarant être membre de la Commune et oyé pour lui intimer l'ordre de faire procéder à écution des otages détenus à la Santé; il me dé- ' la particulièrement avec mon valet de chambre, e citoyen Collet, avant de lui répondre, lui dérida son nom.
VI
Î26 MÈMOines oe boxsieu» cuddk.
— Je m'appelle C"'i toi répondit-il d'un H
— Je De vous connais pas, lui rî(K>«ta-t4l)<| un iii.«lant de silence, et ne \ous eoana.OBaïA'P doalK que voua soyez «nvofé pai* I c'est flssez vous dire q«a je ne puia exéealer w Ordres.
— Ah ! reprit G"* d'un ton colère, voua oft connaisses pas? Eb bien ! voua eonaaiàseï do m la armature de celui qui a-ai^oê cscî i
Et le colonel déplia no papier qu'il lui Kimt,4 lequel étaient tracés ces mois de la maiu c
a Le eHoyen directeur de faSanlé, uutulôl lim rivée de» troupes de Versatiles dans Paru, ffi praaéder à l'EKÉcuTiOH.aiis tiXACeâ. u ^ Collet 1d( et relut le papier ; il le tourna dus » doigta d'un air emberraesé, puia il se décida à ré pondre :
— Cet ordre a'sa est pas un. Je ne sais, moi, i lea troupes de Versailles soal dans Paria. ÀTaiitd prendre ime déciatom ausai grave, et pour àécha ger ma responsabilité, il me faut un ordre positif.
— Ah ! tr^ltra t exclama le colonel en ragia^ de colère, vous ne voulez pas m'obéir 7 Eb bien I , vais cherther l'ordre que vous exigea.
Le Gotonei partit, et on ne le revit plus.
Hais le soir même, lea chefs do comité de aii public, qui ne ponvaienf plus parvenir jusqu'à i prison de la Santé parce q«« les troupes v«nai laises se battaient avec aehwnemeat ;i ses akt ttturs, faisaient parvenir auttiéteaus ordinainsdt armes de toute swle, limes, trancb^s et TubUs.
Ces armes, dans leurs mains, étaient ausst bit'
HÉHOIRES DE MONSIEUR GLAUBB. 327
<lestinées à achever les otages qu'à prêter secours aux fédérés qui défendaient notre prison.
Dès le soir même, par le directeur de la prison, devenu plus communicatif depuis Tentrée de Tarmée de Versailles dans Pans, j*appris Tarrét qui me condamnait personnellement, avant les autres otages.
Mais, il fut bref dans Texplication qu'il me donna touchant mon arrêt de mort.
Lui-même n'était plus libre.
Il était surveillé par les fédérés sous les ordres de mon sergent qui, aux yeux de ses soldats, commençait aussi à devenir très suspect.
On a vu par le rapport du brigadier A*** combien il lui fallut lutter pour empêcher les fédérés de placer les tonneaux de poudre qui devaient nous faire sauter ^vec le directeur de la prison.
Depuis le 22 mai, ki ntuation devenait de plus en plus tendue.
Nous entendions du dehors la fusillade qui s'é* changeait entre les fédérés et la troupe. Au d«îdans, les prisonniers ordinaires proféraient' avec les fédérés de constantes et impuissantes menaces.
Durant toute une journée, il n'y eut pas que les otages qui furent gardés à vue, il y eut jusqu'à notre directeur.
Dans cette journée , les heure» me parurent plus longues que des siècles. D-une minute à l'autre, je m'attendais à voir surgir dans ma cellule ks lëdérés et les prisonniers ordinaires pour nous ma:â- «acrer, moi et mes con^agnons d'infortune.
Qui les arrêta, malgré les ordres qu'ils avaient
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reçus de la Commnne et que le directeur de la pii-' eoD hésita jusqu'au dernier momeot â faire eiâr cuterî
Je crois que c'est le tableau plein d'horreur qui bo' passait autour d'eux et que je ne faisais que deviner, du fond de ma cellule.
Les murs de mon cachot reflétaient des tueun ginietres.
Dans la lumière rougeàtre qu'elles projetaient) je voyais des points noirs sillonner leurs parois flamboyantes.
C'était la pluie de balles vomies par les mitrailleuses et les feux de peloton. Le bruit de cette fusillade nous assourdissait. Mais ce bruit, eri devenant plus menaçant, indinuait les rapides 1)nigrè3 de j'acmée.
Pour nous, c'était l'espérance, c'était le salut !
Dans la nuit du 23 au 24, la fusillmle devint s! vive, que les murs finirent par s'ébranlor sous ses horribles crépitements. C'était un fracas épouvan- Uble.
Je m'étonnais comment j'existais encore dans cet immense ébranlement.
Les balles ricochaient jusque sur les barreaux de ma cellule.
En cet instant suprême, je me demandai si les balles qui provenaient de l'armée libératrice ne me donneraient pas la mort, devançant ainsi l'arrâl qui me frappait.
Je n'avais pas achevé cette réflexion que la porte de ma cellule s'ouvrit brusquement.
Pendant que la fusillade du dehors ne cessait
de me menacer, je vis apparaître sur le seuil de ma cellule une horde de bandits.
G*étaient les prisonniers armés par la Commune. Ils venaient faire Vouvrage des fédérés occupés aux barricades.
— Mort à Claude I hurlèrent ces démons en agitant leurs armes, vieux sabres ébréchés, fusils hors de service, dont ils avaient été gratifiés par mes bourreaux.
Je crus avoir affaire à une bande de démons.
Jamais je n'avais vu, pendant ma longue carrière, des figures aussi horribles, aussi épouvantables.
Malgré l'effroi dont j'étais possédé, l'instinct de la conservation m'inspira.
Je leur criai, en profitant des éventualités que m'offrait l'arrivée des troupes de Versailles :
— Prenez garde, leur dis-je, à ce que vous allez faire? Les troupes sont à deux pas d'ici; ne redoutez-vous pas, si elles vous rejoignent sur mon cadavre, de payer pour les autres l'arrêt illégal dont on vous fait les instruments? Si mes ennemis n'ont osé me tuer, me tuerez-vous, pour subir à votre tour l'arrêt de mort qu'ils n'ont osé exécuter?
Ces paroles parurent faire une vive impression sur ces misérables.
Quelques-tins qui avaient braqué déjà leurs fusils contre moi les relevèrent.
La foule se recula, autant convaincue par mes paroles que par ce qui se passait devant eux et derrière moi.
A peine avais-je prononcé ces iao\ÂC\vC>iw\i^\sitCL^
no WBBCi us MOMtSCB OAOUL.
*èttt en fr»r4e BftlitMMl, ««tvi àv qunlqur» cnMiU nuriiK. foniiit. rarin« mi jave. dans ma ceUiU«.
Il prtciidail l'araée dé Vcnûlles, qui roiuil dâofier les iiHorste de U 4«nâbn bwricade Mb»dont la prison.
L'homme, le f ihÏI es jm»«. se fiM^ enW mai d nM beoTTeaox tnUnliti. C'était Bag»ae !
Celsi qm' n'anît Roodoit i Is fiaDU4tUt lenbBl' qui maiotenaiil. m'en fxisait sortir!
CooHDf )« rafiprîc plo« tafxl, fisgasM, que j'anii aecv^ à t«rl. M'avail, sur le coDWil d'OEil-de-Lnii ei de Requin, ^prÎM d« «œ^oe à la préfectare, diM l'armée des fédéréâ, ijue pour ti-a(ailler plus nwnt â mon italat.
II s'élait fait traiire à mee ypuK pour mieux iuapirerde confiance à mes ennemis pDlilit}uos.
A l'exemple dr Richard, le cuneervateiir des arebiveï. il n'était resté â ion pOËle que pour renlrer plus vile Eone les ordres de ^es anciens cbelâ.
Gomme toute mon adminislration, que j'a'-tii formée sous le Biêpc pour me sauvegarder contre mcA ennemis, Bagassn ûlajt resté fidèie i son mandat, tout eu [tarai&siuiliti Icaliir.
C'était lai qui »*»t cboin pevr moi, au ummbI' ah j'Maie tout à fait peida, la prisoBile la Santé, confiée à un directeur relativement bumai« ; «'ttait loi qui avait trottvé ce secgont dévoué à JL Tkôen et qui commandait mes plus ierriblee geUMTS.
Cependant, ai le oiloy«Q Collet eftt eu le «arao tère du citoyen Le Fraoçais.j'aaraifleaÂ la Santé I* sort de l'archevêque de Paris et du curé de la Ua^ leioe à la RsqueUe.
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miais, comme l*attesle le certificat que je repro- UKÎs à la fin de ce volume, les otages confiés au diacteur de la prison de la Santé n'eurent pas le sort ue leur infligea à la Roquette son cruel collègue^
Et mes compagnons d'infortune, après la victoire e Farmée de Versailles, s'empressèrent de le certier aux juges par cet hommage que je publie plus lân et qui signale l'humanité de Collet.
A peine Bagasse et ses soldats de marine furent- 3 entrés dans ma cellule pour me faire un rempart «j leurs corps ,«qne l'armée ne tarda pas à cerner 1 prison de la Santé.
Enfin j'étais sauvé, j'étais libre !
Bagasse, après s'être jeté dans mes bras, pendant uc les soldats de l'armée régulièi^e faisaient ren- -er dans leurs cellules leurs prisonniers, Bagasse ie conseilla de ne pas encore sortir de ma prison l d*fmiter mes compagnons.
— Paris, me drt-ii, n'est pas encore tout à fait élivré. En sortant de cette prison dont noussommes ;s maîtres, tous risquez de tomber dans une baricade au pouvoir de nos ennemis.
IMalgré les représentations de Bagasse, je ne vouis pas rester une heure de plus à la Santé, j'y avais •op souffert.
Pendant que je me livrais à cette joie inespérée de i délivrance à laquelle avait travaillé celui que j'aais le plus accusé, il se passait parmi mes companonç d'infortune une scène d'un tout autre genre.
Lorsque les soldats de Versailles faisaient rentrer ans leurs cellules les prisonniers ordinaires ; lorsue les officiers attestaient aux prisonniers poli-
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tiqaes qu'ils allaient bîentÔt.Atre Ubrei, beauton d'entre eux, troublés par de longues însoainief^ des tortures plus longnes encore, s'obsUoaieDt i ne voir dans leurs libérateurs qae des iosorgé) déguisés I
Pendant que se passiil celte scène peu Satteiua ponr ces vùuqueurs, je pressais Bagasse de fun diligence pour nous faire sortir làoi et mon valet chambre de la prison de la Santé.
Je tenais à retournera la préfeebue.
n n/apprit que depuis le malia^ l'hAtél de' prérecture brûlait, que la veille, vers le soir, eomi l'indique Richard, dans son rapport, les agents de ItigauU avaient arrusé de pétrole tous les mura ila palais avant d')' mettre le feu.
Hélas ! je devais me convaincre par mes yeas de la triste et terrible vérité. Pendant que Je soulTrais dans ma cellule toutes les tortures qu'éprouvent ia condamnés à mort, je ne me doutais pas encore que la Commune avait aussi condamné Paris.
Quand je sortis de la Santé, accompagné de mon valet de cliambrc, non seulement Paris se couvTait de cadavres, mais de tousles points oii s'acharnait la lutte Paris brûlait.
Les vaincus reculaient en laissant derrière eux et leurs barricades des barrières de feu !
Les Tuileries, l'Hù tel -de-Ville, le Conseil d'Etat, la Préfecture, le Palais-Royal, des rues entières prenaient feu tour à tour.
Le spectre rouge tant annoncé était venu en plantant sur Paris sa terrible oriflamme !
Il brûlait Paris ! Paris Oambait et sa clarté flam-
.^ flamboyait avec une intensité de plus en plus vive 3ur la noirceur de la nuit.
Lorsque .je sortis vers le soir de la prison de la
Santé, je marchais littéralement sur les décombres
. fuitfants. Au-dessus de ma tète, éclataient de^ obu» ;
autour de moi, j^étais éclairé par des rideaux de
feu.
Eperdu, affolé, je me croyais au milieu de Tenfer! Je ne sais qui m'animait, ou l'effroi que je ressentais devant cet horrible tableau, ou Tindignation que . j'éprouvais contre les auteurs de cet épouvantable feu d*artifice dans lequel des milliers d'existences ' et des trésors séculaires s'anéantissaient en une seule nuit!
J'étais fou, éperdu ; n'importe, je marchais toujours!
Pris entre l'épouvante, l'indigniation et la colère, je n'avais plus la conscience de mes actes. Inconsciemment je suivais la ligne directe qui mène à la préfecture. Les balles sifOaient autour de moi, je ne les entendais plus. Mes pieds meurtris se heurtaient à chaque carrefour contre des pavés, contre des tas de cadavres, des blessés expirant, n'importe ! Je n'entendais rien, je ne voyais rien I Je me débattais contre cet amas d'horreur comme si je n'eusse eu devant les yeux que des fantômes» que des chimères inoffensives !
Je ne pouvais croire à la réalité de ces meurtres qui frappaient mes regards et stupéûaient mon imagination.
« Non, me disais* je, ce n'est pas Paris, ce brasier gigantesque à travers lequel je passe sans me VI. 19.
brilla*. Ce oc sunl pas ses babitaota, tout cet hoa mcf qui ae tuonl et se mitraillant à Lout portant, ■aat que je reesenle auciinv bleseure, tout eu me mËianl 6. leurs lutlea fratricides. Je r6ve, nai, jf rCvc, je auie sous l« poids d'un horrible cauctua» provoqua par les inanninû» et les torlarm de captivité. »
Si je De rûvais pae.J'élat* fou.
J'arrivai aiaù jusqu'au plac« Saint>MicW ottu iKitlaieiit encore Us ioIdaU de l'inranlcrk Ja marine contre les insurge, qui tuDoitiDl jusiju'j la i>arricade du Poal-Keuf.
Jeu«Baiâ parquai miracle je pus traverser ainù la rive gaucli'.'. L.s balles qui se croisaient audessus de ma tête, l'incendie qui surgissait à atti pieds, les morts qui lombnientà mes calés, à cfaa()ae pas, eusseot dû n'avertir.
Mais je le rêpùte, je ae voyais riea. Je o'avaîf conscieiici' de rieo.
Comme un pauvre maniaque qui obéit à aa but imaginaire. J'allais, j'allais toujours vers la préfecture.
Je ressemblais à ces fous dont l'&ine est motte, qui n'obéisaeat qu'à leur dernière pecsé^, quand iia avaient ancore un âolair de raison, la pensée dontiuaste de leur vie. J'allais à mon bureau, «~«st-âdire à la première division occupée par le» bâti- BtenLB oeufs de la préfecture.
Daasma courseissefisÉeJ'avais perdu Muoa valel de chambre, ou peut-^tie avail-il éié airélà far ua aèmUtcïe imfrémi i|ae coa Soii» »wêM «^.fhtkt -de Mooaiiaitra.
- Arrivé à la plaoe Smit •Michel, je fus bien forcé de m 'arrêter.
Or 9e battait arec acharnement, j*étais en face d^ane barricade de fédérés.
Des fenêtres des maisons environnantes, les balles sifflaient avec acharnement. Les fédérés y répondaient avec rage ; les nn s tournés contre la Seine pour répondre aux balles des fusiliers marins, les autres tournés vers la préfecture pour envoyer sur le monument qui brûlait le3 bombes à pétrole^
Il est hors de doute que si Tun d'eux m'eût reconnu, j'aurais été immédiatement fusillé*
Mon arrêt de mort eût eu sur la barricade ennemie sa complète exécutioa.
Ferré, Rigault, qui n'avaient pa se venger sur moi, à la prison de la S mté^ eussent là été servis par leurs derniers soldais.
Mais il était impossible de me reconnaître; mSs tiabits •en lambeastx n'avaient plus de forme ; j'étais Littéralement na-pieds ; mon pantalon brûlé par les flammes, ma tunique 4h prisonnier trouée de t>aUefi, ma barbe lon^ae incnlte» tout me donnait, au 3ontraire, Taspect farouobfe et sordidie des révoltés ipb m'ea4ouraient.
Du reste, en cetinstantsuprême, les fédérés étaient trop occapésd'euK-mèmeSfde la mort qui chevauchait i travers leur rang pour songer à un misérable )omme moi, à oe Lazare perdu au milieu de cette u mante hécatombe.
Dès que je fus arrivé au pont Saint-Michel, mes dées s'éclaircireot de plus en fins.
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e me rappelle que je tombais frappé par une dé- \ tonalionépouvanlabie.
Je sus depuis que cette détonation prorenail de . mitrailleuses amenées par uq nouveau délacbemenl I de l'armée de Versailles.
Ce détachement, après avoir délivré la mairie
'. du 14* arrondissement, avait pris en flanc IcsTédér^
1 tenant encore l'extrémité de la rive gauche jusqu'aux
rues du Vieux- Colombier, de Vaugirard et de la
I rue de Rennes.
Us résistaient retranchés dans le demi-cercle fermé jusqu'à la Seine, par les barricades de la rue Gsy- Lusaac, lame Saint-Michel et la rue Royer-Collard. C'était dans cette forteresse de pavés qae je m'étais retranché, où Ferré et Raoul Higault avaient établi leurdernier quartier général, quand précisément je m'enTuyais de la prison de la Santé.
Si l'armée n'eût pas délogé, après ua sanglant cdmbat, l'élat-major de Higault tirant tùujoars sur la préfecture, j'étais sùrd'étre reconnu par un des lieutenants du dictateur; en tombant ainsi dans la gueule du loup, j'étais perdu I
Heureusement pour moi que l'effroyable détonation qui retentit de tous cAtés, par les attaques des mitraîlleases et do canon, m'avait fait choir sans m'atteindre.
Je tombai évanoui sur un tas de morts et de mourants.
Lorsque je repris mes sens, la barricade derrière laquellcje me retrouvais était vide.
Il n'y avait autour de moi que des corps sanglants, inanimés, des débris d'affûts qui brûlaient.
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Je me rappelle que je tombais frappé par une détODalioii épouvantable.
Je sus depuis que cette détonalîoa provenait île mitrailleuses amenées par un nouveau dëtacfaemtnl de l'armée de Versailles.
Ce détachement, après avoir délivré la mairie du 11' airondisseoient, avait pris en ûanc le& fédéré tenant encore L'extrémité de la rive gauche jusqu'iui rues du Vieux- Colombier, de Vaugirard cl de ii me de Rennes.
Ils résistaient retranchés dans le demi-cercle ferme jusqu'à la Seine, parles barricades de la rue Gaj- Lussac, la rue Saint-Michel e) ta rue Royer-Coliard.
C'était dans cette forteresse de pavés que j« m'étais retranché, où Ferré el Raoul Higault avaient établi leur dernier quartier général, quand précisément je m'enfuyais do la prison de la Santé.
Si l'armée n'eût pas délogé, après un sanglant combat, l'état-major de Rigault tirant toujours sur la préfecture, j'étais sur d'être reconnu par on des Jjâutânaate du dictateur; en lombant atnsi dans la gueule du loup, j'étais perdu I
Heureusement pour moi que l'effroyable détonation qui retentit de tous cdtés, par les attaques des mitrailleuses et du canon, m'avait fait choir sans m 'atteindre.
Je tombai évanoui sur un tas de morts et de mourants.
Lorsque je repris mes sens, la barricade derrière laquelle-je me retrouvais était vide.
Il n'y avait autour de moi que des corps sanglants,
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Je me rappelle que je tombais frappé par une ittonalion épouvantable.
Je sus depuis que cette détonation provenait dt mitrailleuses amenées par un nouveau détachcmeal de Tarmée de Versailles.
Ce détachement, après avoir délivré la maiiie du 14' arrondissement, avait pris en flanc les téàént tenant encore l'exlréinilé de la rivcgauclie jusquani rues du Vieux-Colombier, de Vaugirard et de It rue de Rennes.
Us résistaient retranchés dans le demi-cercle fermé jusqu'à la Seine, par les barricades de la rueGif- Lussac, la rue Saint-Michel et la me Royer-CoUard.
C'était dans cette forlereasc de pavés qne je m'étais retranché, ofi Ferré et Raoul Higault avaient Établi leurdernier quartier général, quand précisément je m'enfuyais de la prison de la Santé.
Si l'armée n'eût pas délogé, après un sanglant combat, l'étal-major de ItL^ault tirant toujours ^ur la préfecture, j'étais sùrd'étrc reconnu par un des lieutenants du dictateur; en tombant ainsi dans la gueule du loup, j'étais perdu I
Heureusement pour moi que l'effroyable détonation qui retentit de tous c6tés, par les attaques des mitrailleuses et du canon, m'avait fait choir sans m'atteindre.
Je tombai évanoui sur un tas de morts et ds mourants.
Lorsque je repris mes sens, la barricade derrière laquelle-je me retrouvais était vide.
Il n'y avait autour de moi que des corps sanglants,
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Je tne rappellt^queje tombais Trappe par ane détonation épouvantable.
Je sus depuis que cette dëtonaUoa provetittil de mitrailleuses amenées par un nouveau détachement de l'armée de Versailles.
Ce détachement, après avoir délivré la maint du IV arrondissement, avait pris en flanc les fédères tenant encore l'extrémité de la rive gauche Jusqu'aui rues du Vieux-Colombier, de Vaugirard et de la rue de Rennes.
Ils résistaient retranchés dans le demi-cercte fermé jusqu'à la Seine, par le» barricades de la rueGsj- Lussac, la rue Saint-Michel et la rue Royer-Cotisrd.
C'était dans cette forteresse de pavés que J8 m'étais retranché, où Ferré et Raoul KigauU avaienl établi leurdernter quartier général, quand précisément je m'enfuyais de la prison de la Sanlé.
Si l'armée n'eût pas délogé, après un sanglant ciïrabat, l'état-major de Rigault tirant tônjoars sur la préfecture, j'étais sùrd'ëtre reconnu par on des lieutenants du dictateur; en tombant ainsi dans la ^eule du loup, j'étais perdu I
Heureusement pour moi que l'effroyable détonation qui retentit de tous côtés, par les attaqnes des mitrailleuses et dn canon, m'avait fait choîr sans m'atteindre.
Je tombai évanoui sur un tas de morts et de mourants.
Lorsque je repris mes sens, la barricade derrière laquelle-je me retrouvais était vide.
Il n'y avait autour de moi que des corps sanglants, inanimés, des débris d'affiits qui brûlaient.
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Je me rappelle que je tombais frappé par une détona lion épouvantable.
Je sus depuis que cette délonatio» provenait df mitrailleaae& amenées par un nouveau dëtachemeat de l'armée de Versailles.
Ce détachement, après avoir délivré la mairie du 14' arrondissement, avait pris en flanc les fédéréstenant encore l'exlrémité de la rive gauche jusqu'aux rues du Vieux-Colombier, de Vaugirard et de la' rue de Rennes. "^
Ils résistaient retranchés dans le demi-cercle fermé . jusqu'à la Seine, par les barricades de la rueGay- Lussac, la rue Saint Michel et la rue Hoyer-CoUard.
C'était dans celle forteresse de pavés que je m'étais retranché, où Ferré et Raoul Kigault avaient élabli leur dernier quartier général, quand précisément je m'enfuyais de la prison de la Santé.
Si l'armée n'eût pas délogé, après un sanglant combat, l'élat-major de Kigault tirant toujours sur la préfecture, j'étais Bûrd'êlrc reconnu par un des lieutenants du dictateur; en tombant ainsi dans la gueule du loup, j'étais perdu I
Heureusement pour moi que l'eiïroyable détonation qui retentit de tous calés, par les attaques des mitrailleuses et du canon, m'avait fait choir sans m'alleindre.
Je tombai évanoui sur un tas de morts et de mourants.
Lorsque je repris mes sens, la barricade derrière laquelle je me retrouvais était vide.
Il n'y avail autour de moi que des corps sanglants, inanimés, des débris d'affûts qui brûlaient.
L'incendie de ces débris me fit sortir de ma léthargie.
Quand je levai les yeux, la préfecture brûlait toujours; mais au-dessus de ces bâtiments neufs, dont la blancheur des murs se détachait sur )e fond rouge des flammes, j^aperçus flotter le drapeau tricolore.
Malgré les obus qui pleuvaient sur Tédifice, je me pi'écipitai du côté du monument où j*avais passé les trois quarts de mon existence, où je voulais reprendre, le premier, mon poste, dussé-je en mourir I
Le drapeau tricolore m^indiquait que mes ennemis n*y étaient plus.
Malgré Fégarement de mes sens et de mes esprits, je considérai comme un devoir, comme un glorieux défi de reprendre ma place qu*un arrêt de mort n'avait pu me ravir, et que Tincendie du palais de justice ne pouvait plus me marchander I
L'honneur du vieux policier vaut celui du vieux soldat I il meurt fidèle à son drapeau, quel que soit celui qui le pocte I
Conduit par ce drapeau, j'atteignis, je ne sais comment, au milieu des morts, des blessés, à travers les barricades, les flammes et les obus, Tancienne cour du Harlay.
Ce que je sais bien, c'est qu'une heure après m*ètre relevé sur la barricade Saint-Michel, j'étais parvenu, à moitié mourant, jusqu'à la loge du concierge de la préfecture.
La surprise de ce brave homme fut aussi grande que la mienne, quand ce concierge, qui était resté à son poste tout le temps que dura la Commune, me revit et me reconnut.
critiqu, qDB}a a'MpAniB moi-mdme ie ratrotme, -
ijDBja AMpeniB moi-meme le ratrotme, - GoinaeHeheid,la^idîea4aiAnki«fl4,Onriit, .< loDoncierp, àtailtnBaM-fcMafiMÉa^iU'BVHlHMr < une ^poeilion -éaargfaps oqBtra las damiaa mIm da -VBDiUliwie 4nfMéiéi.
Loreqaft 1« isondiânt tàttat pna poHHrin ' d« la fiTtfeelaie i^MBtkwiéo fae In naarpstam, GbRrM ■'■jjjwaB de IuoIh jm favcM ma «^mïmI '
Aiore il Aiteàsi et eoadMt an dApAL
Hais il n'y avait plus auez d'hommae pour la familier. Geax qui restajeat n'avaient que le temps de réunir les caeierB poiitiqueB Massés.en tas ao milieu de la grande salle arroEée de pétrole et d'y laeltre Iv feu.
Danâ la pièce au-desBus, on «Toil a^uai placé vingt kiloçrammes de poudre.
De l'une des fenAtree du dép6t le concierge avait suivi tous les manèges indiqués déjà par Richard.
Dès que les misérables furent partis, Gharlet demanda à ses compagnsHB de priaon qui devaient sauter comme lui de lui prêter main-forte dans l'intérêt de tous.
Il va sans dire qu'ils ne lui refusèrent pas lear concours.
Avec leur aide, le concierge parvint i tordre uni barreau de fer placé devant la fenêtre du d^i6t.
Une fois libre, il sauta dans la rue du HaHey-du-' Palais et ses compagnons ne tardèrent pas à imiter non exemple, ftéunis tous ensemble, ils se dirigèrent sans çeïàtft niit mvw^Vb -*»n* >fc \s(n<e»&^ 4a la
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première division (criminels,' voleurs et forçats) et parvinrent à préserver aussi du feu, à Texempie de Kichardv une grande quantité de dossiers importants.
Lorsque Gharlet me recomint, il me dit d'un air triomphant :
— Monsieur Claude! je n^espérais pas vous revoir. On m'avait assuré que vous étiez fusillé. Maintenant que vous voilà, votrs pouvez, malgré le feu, vous mettre à votre bureau. Votre corps de bâtiment a été respecté, toutes le» mesures sont prises pour éteindre Tincendie et narguer les obus qui nous v^iannent du Père-Lachaise.
En effet, les fédérés tenaient encore de ce côté-là.
Je dois le dire à Thonneur de certains employés de la préfeclure, je ne fus pas le premier à y reprendre mon emploi, même au mrlien des flammes, et sous le feu de Tennemi.
Richard, Gharlet et d^autres subalternes, avant moi, sans compter mes tigents, étaient restés à la préfecture pour que, au dernier moment, elle ne fût pas complètement incendiée, comme le furent les Finances, les Tuileries et l'Hôtel de Ville.
Dès mon installation sur les ruines fumantes de la préfecture, je pensais d'abord à mes compagnons d'infortune et de captivité.
Mon premier acte dès ma rentrée en fonctions fut, au nom du pouvoir redevenu maître de Paris, de donner un ordre de liberté à ceux que j'avais laissés à la prison de la Santé.
Cet ordre d'élargissement, je le trancris tel que je l'ai écrit, le dernier jour de la semaine sanglante.
Il prouvera combien sont autheu Uc^vi^^V^'Si^N^tv'^-
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menU intimes de ma vie aussi agilée que la vie it I tous \ea hommes que j'ai eu pour mission de poor-
A peine avais-je enlrepris celte œuvre rcparitrice que le coocierge du palais vint ni'epprciulrt une afTreuse nouvelle, elle me donoa encûre une fois la mesure de la cruauté de mes enni^mis,
11 m'apprit que ma maison brûlait . que ma femme, mes serviteurs en avaient été chassés sam que les incendiaires leur permissent de prendre le moindre objet précieux, et qu'ils étaient tous sortis à moitié nus de mon foyer réduit en cendre!
A cette horrible nouvelle, je faillis devenir foa une seconde fois!
J'étais ruiné, ma femme était peut-être morte sous les coups portés par mes bourreaux qni, maigré eux, n'avaient pu m'alteindre.
J'eus le vertige, je sortis comme un insensé de la préfecture qui brûlait toujours; je voulus revoir ma maison incendiée pour savoir si ma famille, mes serviteurs existaient encore dans cet horrible cataclysme oii, par une cruauté du sort, j'avais été épargné !
Enfin, Raoul Rigault et Ferré étaient bien vengés.
En survivant à leur haine, je souffrais plus que la mort qu'ils avaient décrétée contre moi, car je souffrais mille morts 1 :
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